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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR SUR STANISLAS : 


La Cour de Lunéville en 4748 et 4749, ou Voltaire chez le roi Stanislas. 
Nancy, Crépin-Leblond, 1891. In-8 de 84 pages. 

Le Budget de la provines de Lorraine et Barrois sous le règne nominal 

Stanislas (1737-4768), d'après des documents inédits. Nancy, Crépin- 
Leblond, 1896, In-8 de 176 pages. (Épuisé.) 

Les derniers moments du roi Stanislas. Nancy, Sidot frères. Cracovie, 
G. Gebethner et Cie, 1898. In-8° de 48 pages. 











FERONT SUITE AU PRÉSENT TRAVAIL : 


La Prorinee de Lorrainé st Rarrois sous le règne nomisal de Stanislas, 
— L'intendance des La Galaizière (4137-4188). (Pour paraitre froch 
nement] 

Stanislas due nominal de Lorraine et de Bar. L'homme, sn cour, sa 
légende. (En préparation) 





Il a été tiré de et ouvrage 10 exemplaires sur pupier de Hollande numérotés. 





Ce volume a &é déposé au Ministère de l'intérieur (section de la librairie) 
en mai 1898. 


L'auteur déclare réserver tous ses droits de reproduction et de traduction 
en France et dans tous les pays étrangers, ÿ compris la Suë 
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 


ET INDICATION DES PRINCIPALES SOURCES! 





— MANUSCRITS 


Section A. — ARCHIVES D'ÉTAT 
ARCHIVES DU MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES, 


Pologne. 
MÉMOIRES FT DOCUMENTS. 

(Vol. n° 2. — Sur Les mesures prises pour et contre la liberté de Vélection du 
roi de Pologne (1733). 

— Mimoire sur la comparaïson des circonsiances de l'abdiation et de la scis- 
sion du temps du feu roi Auguste II avec le temps où le roi Stanislas à 414 lu 
u6. 

Vol. nt 12 à 17, — Hisloire des négociations de la Frante pour le rétablisse- 
ment du Roy Stanislas sur le trône de Pelogne. — Fait en 1738 jar M. L. Le Dran, 
Premier commis des Affaires étrangères? 

Vol. no 18, — Sur la négociation lide en 1734 entre le cardinal de Fleury, 
Premier ministre de France, et les principaux ministres des Puissances maritimes, 
dans lave de terminer la guerre allunée dars l'Europe à l'eccasion de la double 
dction à la couronne de Pologne; par Le Dran, 1741. 


CORRESPONDANCE, 
Pasin, et plus particulièrement les vol. n° 175, 178 et 224. 
Suppiément. Vol. n° 4. 








2. Dans a list qui uit ne sont pat compris quelques manuscrits et de nombreux. imprinés de 
ire port pour nue slt que nou avons 1 toutes connitér, Mention isadente 
De mène, pour ne pas illenger outre mure notre nomenclature, 1ous n svons pot fait 
Srer de multiples manifestes, plac 
Enin, serais questio 
2. Midas Lonis Le Dres 









728) fut, à rois repris, chef du Dépôt des Affaires étrangères 
son œuvre, où peut consulter: À. Bach, His. 





Google Maur 


vi NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Autriche. 
MÉMOIRES ET DOCUMENTS, 


Vol. not 22 4 27. — Mémoire de Le Dran sur les négociations intervenues 
entre le roï et l'empereur Charles VI pour parvenir à Là paix, divisé en six 
parties (1735-1737). 

Vol. n° 28. — Mémoires de Le Dran relatifs aux actes préliminaires du 
traité du 18 novembre 1738 (1735-1737) 


CORRESPONDANEE, 
Années 1735 à 1737, Püñsim. 


Lorrain 





CORRESPONDANCE. 
Années 17j0 à 1740, et plus particulièrement les vol. n° 131, 132 et 145. 
France, 


MÉMOIRES ET DOCUMENTS. 





Vol, n° 1258 (Afuires intérieures). — 
et au roi Stanislas. 


èces relatives À Marie Leszezynska 


ARCHIVES DU DÉPOT DE LA GUERRE. 





Vol. n° 2575 
Allemagne-Pologne, Vol. n°: 2745, 2746. 


ARCHIVES NATIONALES. 


Série K.— 139% — 140. — Papiers rehtifs au mariage de Louis NV avec 
Marie Lesrezynska, 
141. — Lenres de Stunislas à Marie Lesrerynska (1733-1766). 





Ce piéces comprennent quelques aurographee, mas surteut des copies et traction de 
Maures en fançais ou en palomis, d'étirure courante vu Mrs. — Série incomplet, en 
Lommagée, avec de trés nombreuses I 
donnons en temps et lieu de hu amples 
rancipaua passages seront d'ileurs reproduits dant 











x 





sur cete correpondanée dont Les 
AM où dame es note, 





1352. — Divers 


ARCHIVES IMPÉRIALES DE VIENNE (Kaissrlichrs umd Konigliches 
Hans, Hofe und Staatarchi:) 





Les inventaires de ces alive» s'étant pus publics à dierétion nout impose el ane numéro 
tion sommaire, Du rene, les papiers que nout ave consuls ont pas ERCON EU, pour 
1 phagari.leur clsscment deénitit, Mnes Héutittens us une méme rubrique le pites 
des sen les pluc ompartantés, bien qu'en Rénerl cer PRES de Wuvent Pl 0ù moins 
parcs et comprises ous des Sotes itrentes 





NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. ix 


Section Lorraine, Ille Partie. Armoires 438 et 439. Plus spécialement 
les liasses n° 4 à 44, 17-48, 22 à 24, 26 et 33. 
Latires, mémoires screts ek minutes de letres concernant la cession des duchés 
de Lorraine ei de Bar ; 
Letres autagraphes du due François III au comte Emmanuel ée Richecourt, 
concernant la Lorraine et la Toscane, 1735-1738; 
Letres de Mae la Duchesse dowairière de Lornine au comte E. de Riche- 
court, 1735-1737 3 
Latires de S. M. T. C. et de M. le Cardinal à 5. A. R. Madame la Duchesse 
dousirière de régente en Lorraine, 1734-1757 3 
Lettres du marquis de Stanville, envoyé lorrain à Paris, au duc Fran- 
sois IT et à la Régente, 1734-1737 à 
Leures du comte E, de Richecourt au duc François I, 1735-1737 : 
Mirutes des lettres du comte E. de Richecourt à la Régente pendant l'an- 
née 1736; 
Leures de M. Poirot, secrétaire du cabinet, au duc François Ill, 1735- 
27373 
Leures de M. Poirot au comte E. de Richecourt, 1735-1737; 
Misute du Journal teuu par le comte E. de Richicourt, en 1736, au sujet de 
I cesion des duchés de Lorraine ek de Bar ; 
Papiers du comte Henry de Richecourt, relatifs à son séjour à Bruxelles, 
LE 
Correspondances et mémoires divers. 





Section France. Correspondance, Linsses n° 19 ot suivants 


Minutes des lettres de l'empereur Charles VI au cardinal de Fleury, 1735- 
Ti 

Letres du cardinal de Fleury à l'Empereur, 1535-1737 à 

Letres du cardinal de Fleury au comte de Zinzendorf, 1729-1736; 

Letres du comte de Zinzendorf au cardinal de Fleury, 1729-1736 ; 

Rafports de Schmerling, envoyé impérial à Paris, 4 l'Empereur, 1736- 
137; 

Oniginaux des lettres et mémoires envoyés à Schmerlng pendant son sé 
jour à Paris, 1736-1737. 


Section B.— ARCHIVES DÉPARTEMENTALES, MUNICI- 
PALES ET ARCHIVES DIVERSES 


ARCHIVES DE LA VILLE DE DANIG. 


Actorum ab obitu séreuiss. regis Polonie Angusté IL us. ad subsreuta comi- 
lia parificatiouis, vol. J, 11, III (KXXL. A. ms 28) ; 


c Google Tree 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 
Acta pertinentia ad gesia post obitum ser. r. Augusti Il usque ad. comit. 
pacificationis (KXXI. À. n° 29, liasse) ; 

Recess derer Rassischers Troubles von auno 1734 d. 17 febr. — d. 22 may 1736. 


(XXI, A. n° 30, 1 vol. ir-fol.). 


ARCHIVES DES PRINCES CZARTORYSKI (Musée Czartoryski) 
A CRACOVIE. 


Epistulé aréhétype et apographe, acla, serifta polilica bisloriam elections 
Stanislai I. régis Poloniæ M. D. Litsanie 1732-1736 Hlustrantia (Ms. n° 574); 

Acta et documenta bistorica que res gestas interregni post Auçusti IL regis 
moriem et confæderationem in Dikow pactam ilustrantia (Ms. n° 576); 

Pièces diverses comprises dans le Ms. n° 59; 

Correspondance adressée au prince Michel Cranoryski, vicechancelier de 
Lithuanie, 1734-1735 (Ms. n° 972) ; 

Recueil de lettres originales (Ms. n° 2689); 


Recueil des lettres autographes du roi Stanislas, de Catherine Opalinska et 
de à reine de France à M. Hulin (MS, n° 2719). 





ARCHIVES DÉPARTEMENTALES DE MEURTHE-ET-MOSELLE. 


Série B, pasim ; et plus particulièrement B, 1640-1641. 


Section C.— BIBLIOTHÈQUES ET DÉPOTS DIVERS 


BIBLIOTHÈQUE DE LA COUR A VIENNE, 


Alversaria # collectanen pro describenda origine régie domus Lotbaringie.e 
8 Mjusdem nexu cum doma Habsburge- Austriaca (Ms. n° 8784). 
Collection des autographes. 


BIBLIOTHÈQUE JAGELLONIQUE DE CRACOVIF, 


Recueil de pièces relatives À la mission d'Ozarow-Ozarowski à Paris, aux 
Préliminaires de Vienne et à l'abdication du rot Stanislas (MS. n° 101); 
Misellanea polonica, 1733-1744. n° 115) 





Regestrum sriplorum variorum {po impressorum, fam pro parte Serenissimi 
Aupusti, regis Polonne, quam etiam Serenisimi Sani, tempore ierregn 
1733 a. alilorum (MS, n° 119) ; 

Recueil de documents sur les événements qui suivirent li seconde élection 


de Stanislas en 1733 (Ms. n° 3605). 


BIBLIOTHÈQUE OSSOLINSKI DE LEMBERG 


Acta interregni post fata ser. Augusti I, regis Polonie et élctoris Saxonie, 
ab a. 1753 ad a. 1735 colicta (Ms, n° 302); 





NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. xt 
Recueil de pièces réunies par le due Ossolinski (Ms. n° 307). 


BIBLIOTHÈQUE DE L'ARSENAL. 


Recueil de pilces curieuses [imprimées et manuscrites] sur le: affaires du tems, 
depuis la régence de M. le duc d'Orléans en l'année 1315, jusquà l'élection de 
Slamisles Leczinaké, roy de Pologne, le 12 seplembre 1733 (Ms. n° 3890); 

Recueil de 349 letres, entièrement autographes, de Stanislas au maréchal 
Du Bourg (1717-1738) [Ms. ne 6615]; 

Recueil de lettres du garde des sceaux, Chauvelin, au maréchal Du Bourg 
(1733-1738). — Pièces relatives au passage de Stanislas en Pologne en 1733 
(Ms. n° 6622). 


BIBLIOTHÈQUE MAZARINE. 
Actes de cession ei de prise de possession des duché de Lorraine et de Bar, à 
autres pices qui y ont rapport. 1737-1739 (Ms, n° 3393). 


Reeuëil de piles sur les afaires de Pologne par rapport a 
con detion (Ms, À. 15413). 





“Roy Stanisles ot à 


BIBLIOTHÈQUE SAINTFE-GENEVIÈVE. 


Instruction de Stanislas à sa file, lors de son mariage (172$). Autographe, — 
Gs. riBr, L. 183) 


BIBLIOTHÈQUE ROYALE DE BERLIN, 


Varis Dantiscana (Ms, borussiens, n° 280); 
Collection des autographes. 


BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE DANZIG. 

Jourral bey der Russischen Keyserl. Armee unter Dantig von 5/16 Martij bis 
H4I2S May 1734 (Ms. n° 120); 

Dankiger Verlauf by Anlangung Ibro Kéniel. Majestät in Polen Stanislaus 
and Blikens in der Belagerung geschehen von den Moncoviters unter dem Co- 
mando Hr. Fat Marchalke von München urdt Fanten von Weisiefel mil 
dinigen Sachsen (Ms. n° 121). 


BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE NANCY. 
Réfrctions (sie) sur l'élection de l'Emprreur François premir, par Monsieur 
Bourcier de Montureux, procureur général à la Cour (1745). [Ms. n° 209]; 


Ouvrages masuscrits du feu Roi de Pologne, Stanislas Ier, la plupart écrits de 
13 main (Ma. n° 360). 






Sur ce recueil en past 
dus de Lorraine 
Nancy, 1866, broea. ide de 64 pe 


La pureles inidite de Stanilas, roi de 
éudémie de Sunilas, 1866; et tirage 


legs, 
par 
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xt NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE, 





Recueil de pièces ré 





ies par le duc Ossolinski (Ms. n° 406); 
Ce recul — 148 et 200 fetes das deux portefeuilles — comprent des pitce iprimées et 
fmniserien becs, hcards, marier etes, cn ana, cn polons, lle 
Bu anse pareuterement plaveum écris autigrphe de Suns (ment 
Algues). 1 a Et rignaiement parte de La même collection que le Me, 307 de 
Hhéque Onolnh de Lemhrg, pla Baur. 











Tetite gazette de Lorraine du règne de François HIT, extraite des journaux du 
temps, par M. À. J. Schmit (Ms. n° 556); 
Collection des autographes. 


BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÈTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 
A NANCY. 

Actes de cession et de prise de possession des duchés de Lorraine et de 
Bar (Ms. n° 44); 

La Lorraine à son Alteuse Royale. Éligie (Ms. no 241, fl. 47 et suiv.) 

Notes de M. Bourcier de Montureux, rehtives aux négociations dont il 
fut chargé à Vienne, et mémoires divers au sujet de la cession de la Lor- 
raine, (Ms, n° 55.) 


BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE ROUEN. 


Mémoire sur la Lorraine, ou recueil des pièces relatives à la cession de la Lor- 
raine à la France, 1736 (Ms. n° 2152) 
Ce manuscrit complète le recueil me gg dela Biblithque de la Sucité d'archéologie lorraine, 


St idees 
BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE DIJON. 


Relation de ce qui s'est passé à Dantsic au déturquement des troupes françaises 
envovdes au saevurs du roi Stanislas, en 2734 por M. de Montsaujson, capitaine 
au régiment de Blañois (MS. n° 478). 





: Il. — IMPRIMÉS 


Section À. 

ARGENSON (Marquis d'). — Journal et Mémoires, 1697-1757: (Rate 
ris, 1859-1867, y vol. in8, Soc. Hist. Fr.) 

Anseru (A. von). — Gerchichle Maria Theresia's. Vienne, 1668-1879, 
20 vol, in-8, t. L. 

— Pring Engen von Suvoyen, Vienne, 1858, 3 vol. in-be, & lL 

— Johann Christoph Bortenstein und seine Zut (Archiv für ésterncichische 
Geschichte, te. XLVI, Vienne, 1871). 

— Fran Stephan, Herçog von Lathrincen, Grosshergog von Toscans, Romisch= 
Deuseber Kañer (Allemeine deutsche Biographie, &. VII) 














NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE au 


Askenazy (S.). — Die Lette polnische Künigsscabl, Gauingue, 1894, in-8r, 

Haxmiex (Avocat) — Journal historique et amecotique du rêçne de Louis NV 
Paris, 1857, 8 vol, in2) 

BauMONT, — Études sur le rêgue de Léopold, dus de Lorraine et de Bar 
Cévy-1729). Paris et Nancy, 1804, 1 VOL in-8. 

Deer (A). — Die erste Thuilung Polens, Vienne, 1873, 3 vel. in-8e, & 1. 

Beer (Ad) — Die polniche Kônigswall im Jabre 173 (Leitschrife für allge- 
meine Geschichte Kultur- Literatur- und Kunstgeschichte, t. Il, Stutgart, 
1885). 

Bericur, Kurger jedoch gruenllicher, desen as bey der Belagrrung der Stadt 
Dansig pessret und wie solehe geendigt it, Von einem der Wabrheit Licberden 
aufretge. S. L 1734, in-4. 

BETRACRTUNGEN, Historische und politsche, über die pesenseirticen Pollni- 
schen Begcbenbeiten und das daraus fiessende Stautsinteresse derer europäischen 
Mäche. (En deux parties.) Leipzig, 1733-1734, in-4. 

Borvcourr (le chevalier de). — Voyage des troupes françaises en Pologne 
publié par Alex. Hendersohn : À narrative af the french expedition to Dani 
in 1734. Edimbourg, 1830-1831, in-49). 

Bourauc, — Correspondance secrète inédite de Louis XV sur la politique 
rangbre avec Le comte de Broglie, Tereer, de, él autres documents relatifs au 
minésère ecret, Paris, 1866, 2 vol. In-8° 

Bové (Pierre), — Le budget de la province de Larraine et Burrois sous le 
règne nominal dé Stanislas (1737-1766). Nancy, 1896, in-8. 

Bou (Duc de). — Le secret du roi. Correspondance secrète de Louis XV 
ave ss aents diplomaliques, 1352-1774. Paris, 1879, 2 vol. in. 

Cuareuue (Amand de la). — Mémoires pour serair à l'histoire de Pologne, 
avc le remarques sur le gouvernement de ce royaume pour servir d'intelliçmce 
À ee mémoires. contenant ce qui s'est pass de plus renarquable dans ce royaume 
dquis la mort du roi Auguste IL, arrivée à Varsovie le premier février 1733: 
sen l'année 1736, Amsterdam, 1739, n°12. 

Cnooxo (L.). — La Pologne bisorique, littéraire, monumentle et pitt 
rue. rédigée par une société de linérateurs sous La direction de Léonard 


Chodeko, publiée par Ignace-Stanislas Grabowski. Paris, 1835-1442, 3 vol. 
inge, 

















— La Pologne bistorique, littéraire, monumentale et illustrie. 6 édition, 
Paris, 2846-1847, 1 VOL in-49 

Coxe (W.). — History of house of Ausiria. Traduction française : Histoire 
de la mañon d'Autriche, depuis Rodoïphe de Hapsbourg jusqu'à là mort de Léo- 
PU LI (1218-1792). Paris, 1810, $ vol, in-8e, t. IV. 

C. D [Czarnowsxr]. — Sanislau Lesze;ynishé À Pau wo pierusgeÿ polo- 
wie XVIII wiu. Varsovie, 1858, 2 vol. in-8o 

Dicor, — Histoire de Lorraine. 2° édition, Nancy, 1880, 6 vol in-8, t, VI. 

Dociet (M). — Codex diplomaticus régni Palonie et Mani Ducatus Li- 
Hhuunie in quo pacla, fadera, tractatus pacis.… alisque emuis generis publico 
eine adore à gotorum monument, Was, 1758 1764, 5 vol, i-dl, 1. 1 
eu 
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x NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 





Datauur. — Chuuvelin, 1733-1737. Son rôle dans l'Histoire de la réunion 
de la Lorraine à la France (Revue d'histoire diplomatique, septième année, 
Paris, 1893). 

DROvsen (J, G.). — Geschichte der preussischen Politik, Berlin et Leipzig, 
1855-2881, 14 vol. in-B (4e partie, je section : Friedrich Wilhelm 1, L IL. 
Id, 4° section: Zur Gechichte Frintrichs Lund Friedrich Wilbéms 1 con 
Prusen). 








Duezos, — Mémoires secrets sur le règne de Louis XIV, la Régence et le 
râgue de Louis XV (Bibliothèque des mémoires relatifs à l'histoire de France 
pendant le xvn siècle, Barrière, & Il, Paris, 1865) 





Dumvat. — Déscriplion de la Lorraine et du Barrois. Nancy, 1778-1783, 
4 vol. ing, à I 

ÉuisaBeru-CHARLOTTE D'ORLÉANS. — Lelires à la marquise d'Aulële (1715= 
1738), publiées par A. de Bonneval, dans le Recueil de documents sur l'histoire 
dé Lorraine, Nancy, 186$, 1 vol. in-8. 

Ecesræor (Comte Vitzthum d). — Maurice, comle de Saxe, et Marie 
Josiphe, dauphine de France, Lettres et documents inédits des archives de Dresle. 
Leipzig, 1867, in-B. 

Esrmercuen (K.). — Bibliografia polska, Cracovie, 1870-1897. 16 vol, gr. 
in-$ (en cours de publication). 

our devons tmoigner 4 notre pratude à M. Enreicher qui à ben voue nous donner 

Fommaniion der numbreunes Éche réunies en vue de La Somimmation de so important 
danile 

Faer (Anton.) (Chr. L. Leucur] et Kôw1® (J.-C.). — Europäñche Staats- 
Canteley, 1697-1759. Nuremberg, 1697-1760, 114 vol. et 9 vol. de tables, 
in, t LXFLXVII. 

Le & LXVIT ont pari de Suit, 

FINKEL (L.).— Bibliografa bistori polskej, Lemberg, 1891-1995, in-4. 

FLassan, — Hioire générale et raisonnée de la diplomatie française depuis 
La fondation de la monarchie jusqu'à la fu du rêgne de Lonis XVI, Paris et 
Strasbourg, nouvelle édition, 1811, 7 vol. in, t, V. 

FoRsTER (Fr.). — Die Hofe und Cabinette Eurepu's im achtyebnten Jabrbun- 
der. Potsdam, 1836-1839, 3 vol. in-8e, t. IL 

— Frielrich Wilhelm L., Kônig an Preusum, Potsdam, 1854-1855, 3 vol. 
id, ee 

FREDERIC IL, — Mémnires pour wrvir à l'hsoire de là maison de Brande- 
bourg. Berlin, 1789, in-be 

Gampex (Comte de). — Histoire gufrale des traités de paix et autres tran= 
sactions principales entre toutes Les puissances de l'Europe dépuis la paix de West 
phlie. Paris, 1848-1859, 14 vol. in-8, te. IL 

Gerna (R) — Polnischer hronfolge-Krieg. Fellqug 1733 und 1754 (el 
züge des Prinren Engen von Savoyen. Nach den Feld-Acten und anderen 
authentischen Quellen herausgegchen von der Abthelung für Kricgsge- 
schichte des K. K, Kricgs-Archives, Vienne, 1876-1892, 20 vol, gr. inëe, 
2e série, € N et XI) 
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NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. xv 
lego M DCC XXXUL. 1 vol. 





GLos volny wolncié uhespieczeiacy, Roku Pans 

int 
Tradution française sous cette à La vit libre de ctegen où vbervatens ser le pouternement 
de Plagne, 1340 à vo, ina 

GraLari (D.). — Vérsuch eimer Geschichle Danzigs aus guverlässigen Quel- 
en und Handschriften. Kœnigsberg et Berlin, 1789-1791, 3 vol. in-B, €. IL. 

HaëssonviLLe (Comte d'). — Histoire de la réunion de la Lorraine à la 
France, 2e édition, Paris, 1860, 4 vol. in-8, £, IL et IV. 

HoaukG (K.). — Die Bdlagerung der Stadt Danzig im Jabre 1734. Daniig, 
1858, in, 

Hôruer (D.). — Der Congress von Soissons ; nach den Initructionen des tai- 
Serlichen Cabinets wud den Berichten des kaiserl. Botschafters Stephan Grofen 
Kinski. Vienne, 187-1876, 2 vol. in-8 (Fontes rerum Austriacarum, 
& XXXII et XXXVIIT) 

Jarocnowski (K.). — Sianituxw Lesgeryñské po Pultawie (Opowiadania À 
studya historyezne. Nouvelle série, Posen, 1884). 
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Section B. — VIES ET HISTOIRES DE STANISLAS 


Cet liste ne comprend ni les nombreux éloges, porraits historiques, raisons funébres du 
prince; a es aies biographiques de coume étendue imdrés dune divers recueils, Tous 
Lex er, qui renferment parfois des détails précieux sur le éjour de Sranala en Lorraine, 
ne présentent, en et, aucun imirét pour l'étude der années antérieures À 1733. 

Les travaux cidevious, euxmêmen, ront en général d'une valeur for: relative pour tout ce qui 
“oncerne notre période, Nous nelex coms, pour La plupart, qu'à Etre de ample indication 
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Ce ivre est un for bon remaniement de Titre de Say. en part dés année suivante 
nc sonde édion 
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san française at, à an tour, l'objet d'uns araduction allemande 
































NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. xx 


Lessemnaki, liabme, à esayé de La faire tomber dés qu'elle se répandit dans les pay de 









dam (La Haye, 1740 ta) le 
lecture dure de Cherrières 








reste l'aseur ne semble par nee — fut reproduite dans lé 
tion des Œuvrer de Philorphe bienfaiant (IV, p. 87 et ain} et même renforche 
“Avr de Védieur QU pe JS et av.) d'un ton Bien surement violente + ne nous 
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Hire de lui composer une biographie plus à sen gré. Ce fur, Inons-nous encore dans les 
Guvres du Philosophe Bienfaisant (d., p, 13). « ce for l'rapériie de cet Écrivain qui em. 
pages M. le chevalier de Soligaac à entreprendre listuire de Ro s0a male: I en donna 
LPra a» (CA Laure de M. le Chevalier de Soliquas ee l deume vus raquite 
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STANISLAS LESZCZYNSKI 


ET LE 


TROISIÈME TRAITÉ DE VIENNE 





INTRODUCTION 


Débuts de Stanislas Leszczynski dans la vie publique. — Charles XII le fait 
ri. — Médiocrité du caractère de Stinislas. — Jugements portés sur lui 
par les diplomates français. — Renonçant à la lute, Stanislas se retire 
ne duché de Deux-Ponts, — Sa triste situstion à la mort du roi de 


“Aujourd'hui Stanislas Leszezynski, fils unique du général de 
la Grande-Pologne:, est regardé parmi nous comme l'honneur 
del patrie, On l'appelle les délicts du genre humain. ..… Jene 
— 
nn République de Pologne comprenait : d'une part, le Royaume propre- 

Myartr. Ou Couronne de Prlogne; de l'autre, le Grand-Duché de Lithuanie 
AY avait été définitivement incorporé en 1569. 


i, parmi les principales subdivisions dont nous aurons 








la Gr. ; Kiss e ite-Pologne 
(Ca D rande-aogne (Pons Kalisz; Gnesen); — 2 La Petite Pal 


a Dies ancienne capitale du pays; Sindomir; Lublin); — 3° La Cujarie 

(Pres ovie (Varsovie, la nouvelle capitale); — 4° La Prusse polonaise 

sta pere et Warmie avec les villes de Marienburg, Thorn et Danzig); — 

(Lenbes lache, le « pays des forêts » (Augustow); — 69 La Russie Kouge 

Gaule 2, Cu Léopol, Lwéw en polonais); — 7° L'Oukraine où Petite-Rassie 

tinamis,, Polhynie, Kijowie), — Dans le Grand-Duché, mentiounons la Li- 
Propre avec Wilna, Trocki; et la Samogitie. 








2 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


doute pas qu'il ne soit né pour la gloire de son siècle... Pour 
tout dire en un mot, tout est grand en lui, son génie, son ca- 
ractère, ses sentiments et jusqu’à l'espoir qu’il donne à nos peu- 
ples des avantages qu'il peut un jour leur procurer. » Tel est 
l'éloge, excessif assurément, et bien propre au facile enthousiasme 
polonais, par lequel, en septembre 1696, un ami de li maison 
des Leszezynski, l’évêque Zaluski, célébrait Stanislas", 
Leszezynski? avait alors dix-neuf ans. L'esprit vif, la tournure 
agréable, le visage sympathique, c'était un beau jeune homme, 
aux manières avenantes. Il attirait le regard ; il inspirait la con- 
fance. Un régime approprié avait doué son corps, débile au ber- 
cu, d’une constitution de fer. Ilavait reçu de son père, Raphaël, 
et de son aïeul maternel, Jablonowski, une éducation très suffi- 


1. « … per Stanislaum Leszezynski, capitaneum Odolanoviensem, unicum 
generalis Majoris-Poloniæ filium. Deliciæ generis humani, decus Poloni, 
patrie communs amor vocatur. Ponendus semel in superbiam nostri sæeuli, 
gaudium universæ pletis; nam videre eum sine amore, audire sine admira® 
tione, nemo potesr. Virtutis privilegio ætatis limites transgressus, parem 
matalibus sortitus indolem, nihil in tenera ætate tenerum, nihil puer imma- 
turatum exhibuit, Omnia in co summa, genus, genius, ingenium, virtus, 
spes omnium et expectatio.. » (Zaluski, Episiole historic-familiare. Brauns- 
berg, 1709-1711, $ vol. in-f, I, 82.) 

André-Chrysostome Zaluski, grand-chancelier de Pologne et célèbre homme 
d'État, né en 1650, mort en 1709, fut nommé évêque de Warmie en 1699. 
C'est ce même personnage qui, lorsque Charles XII eut fait élire roi Sta- 
nislas, taïta hautement ce dernier d'intrus et d'usurpateur. Il suivit à Dresde 
Auguste déchu, et ce fat en vain que Leszezynski lui offrit l'archevêché de 
Gacsen s'il consentait 4 revenir en Pologne. En dépit de ce jugement dé- 
finiif du prélat, le morceau ci-dessus fut souvent utilisé par les partisans de 
Stanislas; i servit même au monarque pour se célébrer soi-même : le prince 
le ft insérer notamment en tête des Œuvres du Philosophe brenfaisan£. 

2. Ce mot, si hérissé de consonnes pour des veux étringers, se prononce 
Lach-tehignski, Nous adoptons l'ohographe polonaise en nous contentant de 
supprimer l'accent qui doit figurer sur ln: Slaniaw Lesxezyrski. Le prince 
lui-même tenait fort à ce que l’on respectit cette forme ; et Jamet, secrétaire 
de l'Intendance de Lorraine, en 1737, mous apprend, dans une noie manus- 
rite, que le roi de Pologne lui ft écrire plusieurs fois pour lui rappeler ce 
détail. 

La généalogie de Stanislas étanten général peu connue, et presque toujours 
inexactement donnée, il est utile pour La clarté de ce qui va suivre de l'éta= 
br sommairement, Nous ne nous servons ici que de renseignements puisés 
à des sources authentiques 

En conséquence, pour ce qui est antérieur au milieu du xve siècle, devons- 
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sante et une instruction peu commune chez ses compatriotes. De 
bonne heure, il avait montré du goût pour l'étude; il avait trouvé 
un certain plaisir dans l'examen des différentes sciences. Enfin, 
longtemps il avait voyagé, et, à son retour en Pologne, sa fa- 
mille, d'une très grande ambition, l'avait peu à peu poussé dans 
le turnulte des affaires!. 





nous nous contenter de dire que le berceau de a famille Leszezynski — mai- 
son de Wieniawa — fut la Bohême, où elle portait le nom de Perstein. Sta- 
nislas est d'origine tchèque. Voici la liste de ses demiers ancètres en ligne 
directe : 

— Raphal Lessezynski, castellan de Posen, général de la Grande-Pologne ; 
crét comte de Lesno — du nom d'une seigneurie entrée dans la famille en 
1450 — 2 titre héréditaire par l'empereur Frédéric II (1470); mort en 1501 ; 

— Gaspard, comte de Leszno, etc. ; 

— Jeare, caselan de Brzeziny, dans la Grande-Pologn 

— Raphaël, mort en 1569; eut trois fils: Andréas qui suit ; Jean et Ven- 
ceshs. Ce demier, d'abord castellan, puis palatin de Kalisz, ensuite grand 
chcelier du Royaume et général de La Grande-Pologne, eut de son mariage 
ave Anne, comtesse Rodrazewska : Andréas, évêque de Kamienieg et ar- 
chatque de Gnesen en 1664 ; 

— Andréas, mort en 1606; épousa Anne, comtese Radzminska, dont il 
eut Raphaël qui et Venceslas, archevêque de Cracovie de 1658 à 1666 ; 

— Raphaël, palatin de Brzesç, en Cujavie ; mort en 1636, après avoir rendu 
des #wices signalés à l'État, 11 fut l'un des principzux défenseurs de la ré- 
fome reli gi euse sous Sigismond-Auguste 

— Boguszas, général de Pologne (1642); vice-chancelier de la Couror 
de 1660 à 1666, et l'un des plus grands orateurs polonais du xvrrt sièel 
tpousa Annie, comtesse de Donhof; puis, en secondes noces, Jeanne-Cathe- 
rie Radzi will dont il eut : 

— Raphaël, l'auteur du poème historique « Choim » (1673); mor le 
gmier 2703. Raphaël épousa, en 160, Aune Jablonowska, fille de Jean- 
Sünihss Jabienowskl, patin de Russie, 1 fu sücceslvement: suaronie de 
Gangsiadt ; palatin de Kalise, de Posnanie et de Lencryça ; général de la 

je Pologne; grand-enseigne et grand-trésorier ; 
ge” islas-Boçusls Lencyynsi, comte de Leszno, staroste d'Odolarow, 
ne que -Où palatin de Posnanie. NE à Lemberg (Russie Rouge) le 20 oc- 
vent 577 - — Proyart, Hisoire de Slanislas, donne par erreur la dite, sou. 
Sante" Sduite depuis, de 1682, — Élu roi de Pologne, le 12 juillet 1704, 

M, GS fut couronné à Varsovie, le 4 octobre 1705. 
durs 16 PA Pellier a publié l'acte de bapième de Sranislas (21 octobre 1677) 

Journal de la Société d'archéologie lorraine, octobre 1871 
Son père, qui &ait grandtrésorier et d'une ambition démesurée, 
eo Fer de bonne heure dansles afaîres. » Lettre du marquis de Bornac, 
Aihes à Varsovie auprés du roi de Suède, 19 juillet 1704. (Archives des 
S étrangères, Mémoires et Documents, Polyne, t. 12.) 
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Soutenu par l'influence et les démarches des siens, staroste du 
palatinat d'Odolanow’, Stanislas avait été député à la diète de 
convocation qui suivit la mort de Sobieski, et délégué ensuite, 
par cette assemblée, pour aller, au nom des nonces de la Grande- 
Pologne, offrir des condoléances à la veuve du roi?. Le gentil- 
homme se tira fort Lien de s1 mission; ses amis déclarbrent le 
discours qu'il adressa À la princesse un véritable chef-d'œuvre ; 
d'aucuns dirent « une espèce de phénomène »; et c'est trois 
jours après que l'évêque de Warmie avait fait sur l’envoyé cette 
sorte de prédiction dont ses écrits nous ont conservé les termes. 

La réputation de Leszezyneki était établie. Cest ici que l'on 
trouve le point initial de cette lépende que nous verrons se déve- 
lopper durant la seconde moitié de la longue vie de Stanislas, 
pour former comme une auréole autour de sa tête de vicillard, et 
presque une apothéose sur sa tombe. 

Ces premiers succès l'encourageant, le staroste s'était exprimé 
plusieurs fois avec bonheur parmi les agitations de la diète. 
Jablonowski, par la conduite, fort énergique et fort sage, qu’il 
montra lors d'une révolte de l'armée, ce qui lui valut l'approba- 
tion et la reconnaissance de la République, ne contribua pas peu 
à ficiliter la fortune de ce petit-fils à l'avenir duquel il travaillait 
sans cesse. On songea même, un instant, à décerner à Lesz- 
ezynski le titre de maréchal de la diète. 

Le jeune homme se mêla désormais à tous les événements qui 
préoccupaient son pays. Au moment de l'élection du roi, nous le 








1. La Pologne était divisée en 32 palatinals qui formaient autant de grands 
gouvernements. A la tête de chacun était placé le palin (coiérale) qui y 
présdait les assemblées particulières en temps de paix, eten temps de guerre 
commandait la noblesse 85 caselluns, où gouverneurs des places principales, 
aient Hicrarchiquement les licutenants des palatins, Quant aux darostes, 
c'étent des dignitaires possédant, au nom du roi, un fort, une were, une 
parie quelconque du domaine II + faisaient là police, percevaient les re- 
Venus, à charge de payer le tiers au souverain, et exerçaient une juridiction 
plus ou moins étendue, Les palatinats. s'accordaient à vie; les starosties 
étaient données à titre héréditaire 

















2. Le 8 sepembre 160% 
3. Une diéte en Pologne était, dans Le sens le plus lirge du terme, une 
assenblée de Ba noblesse à l'effet de délibérer sur les aiaires de la Répu- 





blique ; de veiller à la conservation des anciennes constitutions ou d'en faire 
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trouvons l'adversaire du parti de Conti. Il est favorable au prince 
Jacques ; il ne concourt à la nomination d'Auguste que lorsqu'il 
désespère de voir se consommer celle d'un fils de Sobieski. Lors- 
qu’en 1704, après l'enlèvement du prince Jacques et de son frère 
Constantin par Auguste, la République, irritée, se décida À re- 
noncer définitivement à l'Électeur de Saxe et à négocier avec 
Charles XII, qui avait juré Li perte de son ennemi — déclarant 
ne vouloir point entendre parler de paix qu'il n'eût détrôné et 
remplacé l'envahisseur de la Livonie — ce fut encore Stanistas 
que ses compatriotes déléguèrent, comme conciliateur, vers le 
jeune et redoutable monarque. 

Deveru palatin de Posnanie, À la place de son père, puis échan- 
son de li Couronne, par le bienfait d'Auguste, Sranislas fut dès 
lors un des Polonais de son temps les plus agréables à la multi- 
tude. Les détails de l'entrevue de Heilsberg entre Charles et Sta- 
nislas, entrevue qui décida de l'avenir de ce dernier, sont fameux. 
Leszezynski n'était pas un inconnu pour le roi de Suède. On 
arait vanté À ce prince sa popularité, Charles savait qu’en 1702, 
le père avait sèchement refusé son appui à Auguste. Peutitre 
même Raphaël avait-il, par calcul, entretenu avec l'adversaire de 
son roi «es intelligences secrètes que de nombreux Polonais lui 
avaient reprochées un moment, mais qu’il avait toujours énergi- 
quement niées. 

Précisiment, Alexandre Sobieski déclarait ne point vouloir 
profiter de l'infortune de son frère ainé. Le nom du comte de 
Sapieha, comme candidat à la couronne, était bien prononcé; 


de nouvelles, s'il était nécessaire. Camme les nombreux gentiléhommes du 
royaume m'eussent pu tous assister aux difes générales, il se formait dans 
chique paltinat, avant la tenue de ces dernières, de petites diètes, dites 
détimes. Où ÿ choisissait ceux d'entre les nobles qui devaient être députés à 
lagrande diéte. Ces déléguts, au nombre de trois par palatirat, se nommaient 
monces. 

La première opération d'une dite, une fois ses membres assemblés, était 
l'élection ce son maréchal, où maréchal des sonces; élection quisc faisait rare- 
ment sans de très vives contestations. En effet, le maréchal était investi de 
la plus grande autorité; c'était lui que, dans les dieies ordinaires, il impor: 
tait Le plus au roi d'avoir dans ses intérêts. Il était chargé de maimnentr le 
bon ordre et de dévoiler Les intrigues ; il imposait silence à la noblesse ct 
porait pour elle la parole devant le souverain et le sénat, 
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mais beaucoup redoutiiene le caractère impérieux de cette maison. 
On alléguait l’âge trop avancé du maréchal Lubomirski ; on pré- 
tendait qu’il était avide d'argent, Dans la confusion extrème où 
s’amoindrissait la Pologne, une prompte solution s’imposait. Il 
fallait que l’Alexandre du Nord hâtât sa détermination. Il avait 
fait roi Stanislas Leszezynski. 

Ce n'était pas que Charles XII eût ignoré les défauts et les 
faiblesses que le palatin cachait sous des dehors agréables et d'in- 
contestables qualités. Certes, Stanislas avait, en apparence, « l'es 
prit vif et agissant », « un courage assez élevé, semblait-il, puis- 
qu’il s'était porté avec ardeur À une entreprise très difficile. » 
Toutefois, celui qui élevait si haut et si inopinément Leszezynski, 
se connaissait trop en hommes pour ne pas apprécier à sa juste 
valeur le caractère intime de son nouvel ami. Stanislas ne serait 
sans doute pas assez ferme pour faire face à un danger réel, entre 
autres à celui de la guerre; mais lui, Charles XII, n'aurait-il pas 
de la fermeté pour deux ? 

Les causes exactes qui avaient poussé, en 1704, le roi de Suède 
à se servir particulièrement de Leszczynski pour se venger de 
l'Électeur de Saxe n'avaient point, d'ailleurs, échappé aux diplo- 
mates attentifs, Ils avaient compris la mesure qu'il fallait prendre 
des louanges dont on entourait le staroste ; quel cas devait être 
fait de l'enthousiasme de la plus grande partie, disaît-on, de ses 
compatriotes. « Lorsque Charles XII choisit le sieur Leszezynski, 
palatin de Posnanie, pour le faire élire roi de Pologne », déclarait- 
on, à Versailles, en 1707, à l’envoyé extraordinaire de Louis XIV 
auprès du roi de Suède, « il prit cette résolution plutôt parce qu'il 
manquait de sujets pour placer sur le trône et par l'inclination qu’il 
avait conçue pour ce palatin qui lui marquait un attachement par- 
ticulier, que par le motif de ses qualités personnelles et du crédit 
qu'il pourrait avoir dans son pays. En effet, la considération des 
Polonais pour lui s’est trouvée médiocre, et ses talents fort au- 
dessous du rang où la fortune l’a placé. Il en a cependant pour se 
faire aimer. Il fait voir assez de sagesse dans sa conduite, mais en 
mème temps beaucoup de faiblesse et de légèreté, une telle timi- 
dité à l'égard du roi de Suède, qu’il n'ose lui demander les choses 
les plus nécessaires pour sa conservation, agissant plutôt comme 
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le moindre officier de l'armée qui doit attendre et exécuter les 

ordres de son maitre, que comme un prince occupé de conserver 
sa couronne pour la gloire même de celi qu'il regarde avec 
raison comme l'auteur de son élévation ‘.… » 

Si la France avait été une des premières puissances à recon- 
maître Le rival d'Auguste II comme roi de Palogne, ce n'était pas, 
non plus, qu'elle se für fait illusion sur le peu de sens politique du 
nouveau monarque, ou sur le manque de solidité de son pouvoir. 
« De tout ce que le Roi peut faire pour le roi de Suède dans la 
conjoncture présente, la reconnaissnce du roi Stanislas est ce 
qui lui fera plus de plaisir et coûtera le moins au Roi. », porte 
encore un mémoire rédigé à cette époque. Tel avait été, avec le 
désir de punir Auguste de son empressement à admettre l'ar- 
chidue Charles comme roi d'Espagne, le mctif de certe détermi- 
nation? 

Les fais avaient pleinement conârmé les craintes de Char- 
les XII et justifié les prévisions de quelques ciprits avisés. À peine 
Stanislas avait-il revêtu solennellement, À Varsovie, cette tunique 
blanche qui, suivant un antique usage, après avoir été l'habit du 
couronnement, devait servir de linceul aux rois de Pologne, que 
le nouveau monarque avait laissé entrevoir nettement les diverses 
faces de son caractère. Il s'était montré doux et affable, en appa- 
rence, Au fond, orgucilleux et raide, Il avait eu une attitude peu 
charitable à l'égard de son prédécesseur humilié?. « Le roi Sta- 
nislas n'a presque point de crédit, » écrivait le marquis de Bonnac 
4 Versailles, en 1706, « on ne lui accorde presque rien de ce qu’il 





1. Mémoire pour servir d'instruction au sieur de kicous, allant en qualité 
d'envoyé extraordinaire de Sa Majesté aupris du roi de Suède, — Versailles, 
Le 20 janvier 1707. (Cf. Recueil des instructions donnles aux ambassadeurs. 
Suède, par GeFroÿ, p. 218.) 

2, Mémoire sur la nécessité de la reconnaissance par la France du Koÿ 
Stanislas pour Roy de Pologne. (Archives des Alfaires étrangtres, Mémoires 
st Dicuments, France, &. 447.) 

3. À la lettre d'humble soumission qu'en 1707 Charles XII força Auguste II 
4 écrire à Leszezynski, ét dans laquelle l'Électeur souhaitait à son rival aeu- 
eux de trouver en Pologne des sujets plus fidèles que ceux qu'il y avait 
laissés, Stanislas répondit séchement: « J'espère que mes sujets n'auront 
point lieu de me manquer de fdélé, parce que ‘observerai les lois du 
Royaume, » 











Google IIVERSITY OF 


8 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


demande ; on ne le consulte sur aucune affaire. Il a beaucoup 
de vivacité, mais peu de solidité, étant incapable de se gouverner 
par lui-même et de suivre constamment un bon avis. Il tremble 
quand il faut parler de ses propres intérêts au roi de Suède ou 
à son ministre et il s'en décharge ordinairement sur un autre”. » 

Resté palatin, Leszezynski eût été, sans doute, supérieur à sa 
tâche; sur le trône, il fut médiocre. Tant qu'il reçut un appui 
direct et constant de son protecteur, il réussit à jouer à peu près 
son nouveau rôle. Il se soutint tout au moins. Mais, dès que 
Charles XIL, malgré ses prières et son refrain inquiet : « Restons 
chez nous », le quitta pour entrer en campagne contre le Tsar, 
dès que Stanislas se vit seul dans sa capitale, au milieu des trou- 
bles du royaume, l'inquiétude, bientôt l'effroi, envahirent le Po- 
lonais. 

Alors avait commencé l'ère de l'impuissance et des regrets. La 
nouvelle de Poltava anéantit Stanislas. Il n'avait pu se maintenir 
dans la République. À son tour, il avait dû céder la place à Au- 
guste. Réfugié À Stettin, dans les États de son allié, las d’un 
sceptre trop lourd À porter et trop diflcile à défendre, nous le 
voyons tenter plus pour persuader Charles XII de le laisser re- 
noncer À son titre, que lui et sa famille n'avaient tenté naguère 
pour obtenir la suprême dignité. Il écrit, suppliant, à son protec- 
teur, hôte d'Ahmed III, etetiré dans le château de Bender. Il lui 
adresse des envoyés. Rien ne peut persuader l'intrépide jeune 
homme qui veut que Leszezynski reste à la peine, ayant été à 
l'honneur. 

Cependant, afolé par l'incertitude, regrettant de rentrer dans 
l'oubli, mais voulant à tout prix le repos, Stanislas, pour mettre 
un terme à ses angoisses, n'avait plus hésité à braver les dangers 
immédiats qu’une âme moyenne risque volontiers pour s'épar- 
gner l'appréhension de maux inconnus. Il était venu rejoindre 
Charles en Bessarabie. LA, dans les retards de sa singulière capti- 
vité chez les Turcs, il avait déployé toute la volonté, toute l’éner- 
gie dont il était capable, essayé de toutes les prières, pour se pro- 





1. Lettre du marquis de Bonnac, 15 mars 1706. (Archives des Affaires 
étrangères, Mémoires et Documents, Pologne, &. 12.) 
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eurer enfin une situation plus au niveau de ses facultés. Non par 
gtnérosité de cœur, comme il le préendit; non par manque 
d'ambition ou sacrifice de soi à un intérêt général, mais bien par 
spathie et par faiblesse. Les documents de l'époque témoignent 
sans exception de son complet découragement. 

Et maintenant, voici qu’il veut au plus vite quitter CharlesXIT, 
Sarracher à de trop chaudes exhortations qui l'effraient. Une 
letre peine l'état de certe âme autoritaire et inquiète, son grand 
désir d'en finir. « Je vous réitère présentement 5, écrivait Sta- 
nislas, de Bender, en décembre 1713, au comte Crispin, son en- 
voyé dans l'Empire Ottoman, « que ma santé et mes affaires ne 
me permettent pas de demeurer davantage ici et que je désired’en 
partir le plus tôt qu’il se pourra. Cela est cause qu’il me déplait 
qu'après la déclaration de li Sublime Porte vous n'avez pas de- 
mandé un ordre adressé au pacha de Bender pour me laisser li- 
brement parir, car à peine me permet-il desortir hors de la ville. 
Au nom de Dieu (quoi non factum fiat), envoyez-moi au plus tôt 
&e commandement pour m’en aller librement, et puisqu'on vous 
: accordé l’espace de quatre mois pour vous autres, je vous com- 
mande de demeurer jusqu’à ce temps et de servir le roi de Suède 
en tout ce qui sera possible. Tâchez aussi par ce moyen d'ob- 
tenir un secours d'argent de la Porte en faisant connaître que je 
mesuis toujours conformé à sa volonté. Cependant si la Porte 
changeait et qu’elle vous offrit d'autres secours, remerciez-a et 
n'acceptez rien sinon qu’on me permette de m'en aller aussi libre- 
ment que je suis venu. » 

Combien différait ainsi, en tous points, cette attitude de Sta- 
zislas de celle, bizarre sans doute mais si énergique, que Char- 
les XIE faisait admirer dans le même temps! Le roi de Suède ne 
put jamais déterminer Leszczynski à partager plus longtemps les 
périls de ses entreprises et à poursuivre avec lui de nouvelles e 
péditions. Il avait donc résolu de soutenir seul, et malgré St: 
nislas, la cause de ce dernier qui était devenue la sienne?. 





1. Lettre du 17 décembre 1713. (Archives uationales, K. 1352) 
2. «Il fut bien malheureux — écrit Léon Chodeko (La Pologne histo- 
rique, Vitéraire, monumentale et illustrée) — que Charles XII, au lieu du 
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En juillet 1714, dix ans après sa proclamation comme roi de 
Pologne, Leszezyneki arrivait, aînci, de Bender dans la principauté 
de Deux-Ponts, sous la conduite de Poniatowski!. Il prit avec 
bonheur possession de ce territoire dont son ami lui offrait la 
jouissance, tout heureux, pour instant, d’un obscur repos et des 
70,000 écus que pouvait annuellement lui procurer le duché*. 
Après ses courses errantes à travers l'Europe, installé avec sa fa- 
mille et sa petite cour fugitive, tantét dans le château de Zwci- 
brücken?, bâti par les ducs Jean I et Jean II, et restauré à son 
intention, tantôt dans l'agréable maison de plaisance de Tschi- 
fik+, Stanislas se flattait de pouvoir vivre paisiblement. 


faible et débonnaire Leszezynski, n'ait pas trouvé un homme de la trempe 
de Chodkiewiez, de Crarniecki, de Sobiesli 1 » Et le même auteur dit en- 
core : « Le roi Stanislas, excellent citoyen, mais mauvais soldat. — Malheu- 
reusement le roi Stanislas ne se lassait pas de commettre des fautes. Non 
content d'offrir publiquement de se démettr de sa couronne, il écrivait à 
Charles XII pour lui annoncer son abdicatien.… » 

1. Parti de Bender le 23 mai 1714, Stanislas fit son entrée dans la ville 
de Deux-Ports le 4 juillet suivant, — « La situation du roi Stanislas embar- 
rassait, À La fin il prit la résolution de parüir à la persuasion des Tures : ct 
le roi de Suëde, étant en peine pour lui, eargea le comte Poniatowski de 
ticher de le joindre, de le conduire à Deux-Ponts, et de l'y faire subsister. 
Poniatowski le joignit donc à Jassy : passa avec lui la Transylvanie, la Hon- 
grie, l'Autriche et tout l'Empire; et le conduisit heureusement à Deux-Ponts, 
En passant par Vienne, le prince Eugène lui donna un lieutenant-colenel 
nommé Weiss, pour lui procurer toutes les süretés. Le comte Poniatowski, 
n'ayant reposé que trois jours à Deux-Ponts, retourna en Turquie... » (Po- 
nistowski), Remarques d'un seigneur polonois ur l'histoire de Charks XL, roi 
de Sue, par Monsieur de Voltaire, La Haye, 1741, 1 vol. in-12, p. 183. 

2. Le territoire de Zweibrücken, ou Deur-Ponts, après avoir formé un 
comté, était venu, en 1394, au Palatinat. Après la mort, en 1410, de l'em- 
pereur et prince-Électeur Rupert III qui partagea ses possessions entre ses 
quatre fils, il fut érigé en duché et appartin à son troisième fils Étienne, 
fondateur de la maison des ducs du Palatirat-Zweibrücken. Le descendant 
d'Étienne, Charles-Gustive, étant devenu roi de Suède (Charles X)en 1654, 
le duché avait été annexé à son royaume. V. J.-G. Lehmann, Follsändige 
Geschichie des Herzogthuns Zuvibricken und seiner Fürsten, der Siamm- und 
Vorällern des K. bayer, Hauses, Munich, 1867, in-8. 

3. Zweibrücken, aujourd'hui ville du Palatinat-Rhénan (Bavière) et siège 
de la Cour supérieure. L'agrandissement et l'embellissement de cette rési- 
dence ont surut commencé à l'époque du séjour de Stunislas, qui y crée le 
faubourg devenu la Maximilianstrasse. CE, Lehmann, op. cit. 

4. Ce nom ce Tichifik, donné par Stanislas à une maison de campagne 
située entre La ville même et le village de Contwig, rappelait au prince l'ha- 
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Cette retraite était une trêve d'autant plus douce à ses fatigues 
et À ses inquiétudes, qu'il savait que son allié prenait soin de sa 
forune. Il avait tour lieu d'espérer que l'avenir lui sourirait en- 
core. Charles XIL, lorsque le Polonais l'avait quitté, ne lui avait 
i pas promis de tirer l'épée pour lui ? IL lui avait juré que le règne 
d'Auguste serait éphémère, que tous deux rentreraient triom- 
plants dans Varsovie. 

Les événements avaient semblé d’abord devoir en décider ainsi. 
Stanislas suivit avec intérêt les négociations du baron de Gœrtz 
en vue de ce grand projet qui, bouleversant la politique euro- 
péenre, ramènerait Leszezynéki sur le tréneavec l'appui du Tsar. 
Mais ce plan hardi effraya à ce point Flemming que l'astucieux 
ministre d'Auguste tenta bientôt de faire enlever le rival de son 
maitre, comme il l'avait fait autrefois, en Silésie, pour Jacques 
Sobieski. 

Ce fut IA le signal de nouvelles tribulations. La tranquillité de 
Stanislas avait à peine duré trois années. Déjà, le 15 août 1716, 
le prince eût sans doute péri dans un guet-apens, sur la route de 
Gnafenthal!, si un gentilhomme, à qui l'organisateur du complot 
l'avait révélé, n'en eût dénoncé la trame odieuse. Au mois de sep- 
tembre de l'année suivante, ces menaces se répétèrent et le dan- 
ger devint plus sérieux. Stanislas n’était plus en sûreté à Deux 
Ponts. Il dut se réfugier à Bergabern?, plus à proximité de la 
ville française de Landau’, puis implorer à Strasbourg l'assistance 
du comte Du Bourg qui y commandait en qualité de lieutenant 





bintion qu'il avait occupée dans le voisinage de Bender; Stanisls La ft 
même aménager selon le goût oriental. V. Marin von Neumann, Die 
Schlèser des bayerischen Rhemkreiss. — Morey, Maison de campagne de 
Schiffique éans La prinsipauté des Deux-Ponts, construite par le roi de Po- 
logne Stanislas Leczinski, d'après des dessins manuscrits, (Mémoires de l'Aca- 
dénie de Stanislas, Nancy, 1854.) 

1. Grafenthal cu Grévendhll, sur la Blise, non loin de Sarreguemines 
(autrefois Lorraine, bailliage de Sarreguemines), était un prieuré de religieux 
uillemites. La fille aïnée de Stanislas, la princesse Anne, née le 25 mai 
1699, morte 4 Deux-Ponts, le 20 mars 1717, ÿ fat inhumé. 

3. Bergrabem, à 16 kilomètres S.-O, de Landau, Aujourd'hui petite ville 
du Paltinat-Rhénan. 

3. La France avait obtenu cette ancienne place forte en 1680; Le traité de 
Bade lui en avait confirmé la possession en 1713; elle la perdit en 1815. 
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général”, IL expédie des courriers vers le Régent et vers l'envoyé 
de Subde à Paris, le baron Eric Sparre, pour les informer de ses 
craintes et les supplier de lui accorder leur protection. « Mon- 
sieur de Sessan, lieutenant général des armées du roi Auguste », 
explique+-il dans un mémoire rédigé À cette occasion, « ayant 
attenté à la vie de Sa Majesté le roi Stanislas par le moyen de 
douze officiers qui s'étaient embusqués dans le passage pour se 
saisir de la personne du roi d’une manière ou de l’autre, M. de 
Sessan, voyant que son dessein a été découvert par un partisan à 
qui ils avaient fait confidence et qui devait les servir, s'avisa d'un 
autre projet, pour quel effet il est certain qu'il fait lever du côté 
de Francfort, du côté de la Lorraine et du Paltinät jusqu'à 2,000 
hommes; le roi ayant derechef été averti, s'est transporté à 
Bergzabern, sur la frontière de l'Alsace qui est un peu plus en 








1. « Monsieur, La solitude dont je jouis dans ce pays-ci depuis quelques 
années sans autre commerce qu'avec celui de ma tranquillité m'a retenu 
jusqu'à présent de rechercher le plaisir de votre connaissance, quoique celle 
de vos mérites ne m'est nullement inconnue, étant assuré que dans ce voi 
sinage j'en ressentirai des effets réels à mon particulier sur le sujet surtout 
dont notre gentilhomme de là chambre, le Se Wimpff, aura l'honneur de 
vous informer de bouche; l'étroite liaison des deux couronnes de France et 
de Suède ne m'en permet point de douter st votre autorité m'inspire la con- 
fiance avec Laquelle je suis votre trés atlextionné, Stanislas roy... À Bergea- 
bern, le 15 de septembre 1717. » 

— « Sa Majesté a prié Monsieur le Comte Du Bourg d'ordonner à Mon- 
sieur de Castenet, commandant de Landau, qu'en cas que ces sortes de gens 
que l'on ne peut appeler que des partis bleus attiquassent la ville où le roi 
séjourne de le secourir avec la garnison de Landau en attendant que le roi 
Stanislas ait des secours ou la résolution de la France, lequel il se flane 
<obtenir, en vertu des anciennes alliances d'entre la France et la Suède à qui 
le duché de Deux-Ponts appartient; il y à à remarquer que l'on croit par 
des raisons convaîncantes que Monsieur l'Électeur-palatin 52 servant de ce 
trouble veut s'emparer dudit duché ; on en est averti. Comme il est même 
de l'intérêt de la France que ce voisin des fronticres ne s'agrandisse pas, on 
cspère que là cour y aura égard. Sa Majesté le roi Stanislas prie M. le 
comte Du Bourg de remontrer à la cour qu'il est de conséquence que 
l'Électeur-palatin ne soit point le maitre du duché. Le S° Wimpi a dit aussi 
à Monsieur le Comte Du Bourg que Sa Majesté le roi Stanislas a déjà en- 
voyé depuis deux jours des courriers à Son Altesse Royale Monseigneur le 
duc d'Orléans, Régent, et à l'envoyé de Suède qui est à Paris, pour leur en 
donner avis. Ce 17 septembre 1717. Wimpif. » (Bibliothèque de l'Arsenal, 
Papiers du comte Du Bourg, ms. n° 
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&at de résister que la ville de Deux-Ponts ; mais n'ayant non 
plus de sûreté pour sa personne qu'il y en avait à Deux-Ponts:. » 

Puis, ce fut la mort de Charles XII qui ne tarda pas à anéantir 
définitivement le beau rêve que, malgré ses angoisses, Stanislas 
continuait À poursuivre. L’impatient guerrier, assoiffé de périls, 
n'avait pu attendre en paix la conclusion des pourparlers. Une 
balle atteignait le héros, le 11 décembre 1718, sous les murs de 
Fridérikshall 

Nul coup plus terrible n’eût pu frapper Starislas. En perdant 
cet allié, Leszczvnski perdait tout. Le protégé ée Charles XII vi- 
ant devenait en quelque sorte la victime de Charles XII disparu. 
Le duché de Deux-Ponts, annexé au royaume de Subde par 
Charles-Gustave, lors de son avénement au trône, retournair, de 
par la loi des successions, à un prince de la maison platine 
L'hôte de Charles XII devait lisser la principanté au comte Gus- 
tve-Samuel*, L'opiniâtreté du roi de Suède à conserver à Stanislas 
le tre de souverain n'avait plus pour résultat que la confiseation 
de biens de ce dernier, Ses terres de Pologne ne lui appartenaient 
pus. Tout l'ancien comté de Lesznoï, avec ses seigneuries, se 
trouvait maintenant en des mains étrangires. Un juif, Lehman, 





1. Bibliothèque de l'Arseral, #bid. — Dans les lettres et les mémoires 
ofgimaux de Stanislas, à une forme souvent très incorrecte s'ajoutent l'ab- 
ænce de toute ponctustion et une orthogr:phe perfois ircompréhensible pour 
quiconque n'est pas familiarisé avec ces manuscrits. Afin que cette circons- 
nee ne soit pas, par suite des nombreux passages que nous aurons À trans- 
Ge, une cause d'incessante fatigue pour le lecteur, si nous reproduisons 
teuellement es tournres de phrases, les expressions imaropres, elles-mêmes, 
du moins ne respectons-nous point l'orthographe. 

— CE Souvenirs du damteur Favir, — Anecddes données à la Bibliolièque 
du Roy par Favier, maître à danser de la rtine de France lorsque cette princesse 
fait à Deux-Ponts, et depuis maître de ball ct premier dantiur du roi de Pe- 
lijne Aupuste II et d'Auguste III. Ms. publié par G. Pélissier dans le Journel 
d la Soélé d'archéologie lorraine, novembre 1897, p. 243 et 5. 

2. Ce cousin de Crarles XII, né en 1670, étit également de la branche 
<e Cleeburg. Ils descendaient tous deux de Jean- ir de Clecburg, mort en 
1652. Gustave-Samuel mourut en 1731. Le duclé de Deux-Ponts passa en- 
te à La branche de Birkenfeld d'où est sortie la famille régnante des rois 
de Bavire, C£ J.-G. Lehmann, op cit 

3. Le comté de Lessro formait la principal portion de l'h‘ritage dus 
Liscerynski, Sunislas possédait encore en Pologae d'autres ierres de moindre 
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possédait, sous le nom du feld-maréchal Flemming, les belles villes 
de Lissa' et de Reissen. Les Miezinski avaient Rawitsch; les 
Mielinski détenaient Striescwitz et Guhrau. Le Polonais était 
proscrit de sa patrie ; sa tête était mise à prix. Stanislas se voyait 
sans asile comme sans ressources. 


importance. Les revenus en étaient évalués à 200,000 livres de Pologne où 
33:333 écus d'Empire. — V. sur ce point un Mémoire avec les réponses de 
Besenval, Archives des Affaires étrangères, Pologne, supplément, &. 4. — Ar 
chives nationales, Papiers relatifs au mariage de Louis XV, K. 139-140. 

1. Lissa (Leszno, en polonais), capitale du comté de ce nom dont faisaient 
parie les localités qui suivent. 
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CHAPITRE I“ 


L'ELILÉ DE WISSEMBOURG, — MARIAGE DE MARIE LESZCZVNSKA 
(719-1725) 


Starislas demande un asile et des secours au duc de Lorraine et au Régent. 
— Premiers rapports du roi de Pologne avec la cour de Lunéville, — Le 
pince se fixe à Wissembourg. — Sa misère; son découragement. — 
Genre de vie de l'exilé. — Son entourage. — Marie Leszczynska. — Vaines 
tetatives pour la marier, — Mort du Régent, — Intriguss du duc de 
Bourbon et de Mae de Prie, — Renvoi de l'Infante. — Marie est choisie 
ccmme épouse pour Louis XV. — Retards dvers. — Programme tracé 
par le premier ministre. — Son intention à l'égard des Lesrerynski et de 
L nouvelle reine. — La mission de Vauchoux, — Stanislas doit renoncer 
à tout projet en Pologne. — Ses protestations de désintéressement. — 
Contraste entre l'élévation de la fille et l'état précaire des parents. = Le 
mariage. 





Caractère sans fermeté, esprit ignorant les franches décisions, 
Levcrynski devait être accablé plus que quiconque, en une oœur- 
rence telle que la disparition de Charles XII. À cette nouvelle 
si imprêvue, nous trouvons le monarque plongé dans la plus 
extème perplexité. Comme pris de vertge, recalant devant la 
vison même de sa destinée, il se demanée de quel côté pourra 
ete foi lui venir le salut, 

Ayant à solliciter égilement un refuge et des moyens de sub- 
sisunce, ce fur vers la France que Stanisks se tourna; mais non 
sans qu'il eût tout d’abord mis sa confiance dans la bonté du sou 
venin de la petite nation dont il était le voisin et qui séparaît 
Deux-Ponts du Royaume, En Lorraine régnait Léopold? Dès 





1 On peut mentiomner ici, 2 simple titre de curiosité, une rarissime pla- 
quexe de l'époque : Erbärnliche Klage, welche Stinislaus Lsye;ynski nach des 
Kônigs son Schwelen Tode über seinen Zuslaud fibret, und wie er verqusifelt 
Son séimen Glice urtheill, 3. 1; 1719 





mort à Lunéville, le 
27 Mars 1729. — Voir sur ce prince: Baumont, Études sur le règse de 
Léopold, duc de Lorraine et de Bar (1697-1728) 
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les premiers jours de janvier 1719, M. de Meszeck, maréchal du 
roi déchu, se rendait à Versailles pour y porter une supplique de 
son maitre et donner part au Régent de ce que le Polonais appe- 
lait lui-même, énergiquement : «la fureur de sa douleur! ». Tou- 
tefois Meszeck s’arrétait, en chemin, au château de Lunéville 
et y remettiit au Due une lettre pressante et éplorée. « Depuis 
mon séjour des Deux-Ponts », disait Stanislas à Léopold, « je 
peux bien assurer Votre Altesse Royale que je n'ai point eu de 
plus violent désir que celui de m'acquérir la connaissance et 
l'amitié de Votre Altesse Royale, à quelle fin je n'ai fait que veil- 
ler sur toutes les occsions favorables qui se seraient pu présenter. 
Et voilà une des plus malheureuses pour moi, la mort de Sa Ma- 
jesté le roi de Suède, qui m'oblige à chercher dans votre cœur 
des plus généreux tout secours et consolation. Ce coup de foudre 
m'a écrasé et m'a réduit À n'être bon que pour servir de sujet à 
des princes magnanimes comme Votre Altesse Royale d'exercer 
leur générosité et de s’acquérir la bénédiction du ciel et la répu- 
tation de l'univers. C'est dans ces sentiments que je veux vivre et 
mourir, de Votre Altesse Royale entièrement dévoué?. » Selon 
ses instructions, l’envoyé pria Léopold de vouloir bien prendre 
en pitié la détresse du signataire de cette missive; il insista aussi 
pour qu'en cas de nécessité, il füt permis au proserit de fixer sa 
retraite dans quelque coin des duchés de Lorraine et Barrois. 

Si Stanislas songeait ainsi à ln cour de Lunéville, c'est qu'il se 
rappelait la générosité de son prince. Il en avait eu déjà une 
preuve touchante, quelques années auparavant, quand il se ren- 
dait dans le territoire qu'il lui fallait maintenant quitter. Coïnci- 


1. « Mon cher Monsieur l'envoyé; Dans la fureur de ma douleur, faisant 
la dépèche en France, je n'ai pas voulu employer votre ministère à des sup- 
pliantes demandes que jai faîtes à M. le duc régent pour secourir le pitoyable 
état dans lequel je me trouve Mais comme votre bon cœur prévient mes 
désirs et qu'il s'intéresse si amiablement pour moi..., agréez tout ce que ma 
reconnaissane peut vous dire... » Stanislas au baron Sparre à Paris, de 
Bergrabern, 23 janvier 1719. (Archives du musée Czaroryski de Cracovie, 
Laivec originales, ms n° 2689.) 

2 De Deux-Ponts, 7 janvier 1719, — Cette lettre qui a été longtemps 
dépose aux Archives impériales de Vienne, fait actuellenent partie de la col 
lection d'autagraphes de la Bibliothèque de la cour. 
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dence bien curieuse, certes, que ces premiers rapports de l'ancien 
sroste avec la maison de Lorraine! On ne saurait passer sous 
sleace ces bienfaits dont Leszezynski, malheureux, fut rede- 
vable à la dynastie qu'il devait remplacer un jour. Écoutons un 
entemponin : « Le roi Stanislas », écrivait de Lunéville, en 
1714, le plénipotentiaire Le Bègue au procureur général Bour- 
der, «le roi Stanislas est passé dans cette ville; il a toujours 
gardé l'incognito, sous le nom de comte de Cronstein, sans 
vouloir de logement au château. Il est dans une dure néces- 
sité, Il avait mis en gage ses bijoux, pour les vendre secrètement. 
M. de Beauvau les a vus. Il l'a deviné et en a averti Son Altesse, 
Le jeune Lenoncourt a été chargé de les retirer et de porter au 
conte les bijoux et leur prix, sous la condition du plus grand se- 
crer. Le roi a accepté et, en partant, a laïssé une lettre ouverte à 
l'aubergiste de la Croix-de-Lorraine avec ordre de la porter le 
soir à M. de Beauvau, en la laissant lire à qui voudrait la voir. Je 
ne puis vous peindre la scène que cette lettre a faite; notre bon 
maitre avait un air d’embarras à faire plaisir. Le petit Lenoncourt 
fait sous cape ; toute la cour eût volontiers battu des mains. * » 

C'est avec raison que le roi de Pologne pensait qu'il ne s'a- 
dresserait pas en vain une secande fois, dans son infortune, à ce- 
lui qui savait ainsi unir dans ses dons, selon l’heureuse expression 
de Voltaire, à la magnificence d’un prince la délicatesse d'un ami. 
Prévenu des démarches de Leszezynski, le ministre autrichien 
Zinzendorf faisait, il est vrai, engager Léopold à ne pas veniren 
aide à ce monarque proscritavec qui il n’avait point de relations*, 
Mais il méconnaissait en cela la magnanimité du Duc qui, déjà, 
sans plus tarder, avait promis À Stanislas un secours pécuniaire, 
Le 13 février, Biber, secrétaire intime du roi de Pologne, dépé- 
cké aussitôt la bonne nouvelle parvenue à Deux-Ponts, recevait 


À Nancy 30,000 livres que Léopold prélevait sur sa cassette par- 


1. Lettre tirée des manuscrits de Mory d'Elvange et citée par Noël, 
Moires pour servir à l’histoire de Lorraine, 1, 106. — Cf, Durival, Description 
de la Lorraine et du Barrois, 1, 107. Cet auteur préend que Stanislas avait 
déjà visité la cour de Lorraine, à Nancy, en 1700. 

2. Lettre du comte des Armoises, envoyé lorrain à la cour impériale, à 
Léopold, 3 février 1719. (Archives de Vienne.) — Cf. Baumont, cp. cit, p. 358. 
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ticulière! et qui furent le premier subside que put toucher Lesz 
cæynski. Toutefois, pour ce qui était de l'asile sollicité dans ses 
États, Léopold n'avait point cru devoir prendre de résolution 


1. « J'ai eu l'honneur d'informer S. A. R. que M. Biber, secrétaire intime 
du roy Stanislas, était iei pour toucher les 36,000 livres que S. A. R. à pro- 
mis à son maitre $. A R. nv ononné, Monsieur, de vous mander qu'il 
Toxcañt chez Barroïs, le valet de pied près M. Courtois, et qu'il souhaitait que 
vous alliez consommer cette affaire avec lui, afin de le mettre en état de 
s'en aller demain à Nancy toucher son argent .. » (Beauvau de Crson à M. de 
Rutant, contrileur général des finances ) — « Il est ordonné au sieur An 
thoine, receveur général des finances dé SA, R , de remettre à M. Biber, 
Secrétaire intime du roy Stanislas, la somme de trente mil livres argent cou 
rant du pays pour estre par luy remis à S1 Majest: et de h quelle somme il sera 
fourny descharge audit sieur Anthoïne en rapportant les présentes et la re 
cognoissance séparde dudit sieur Bibier que ceue somme luy à esté mis ës 
mains par les ordres de S À R Mr le duc de Lorraine pour ls remettre 
au roy Stanilas; fait à Lunéville le 10 fier 1719 De Rutint, » — « Je 
soussigné, reconnais par ce certifiat écrit de ma main propre d'avoir receu, 
par ordre de Son Altec Royale Monscigneur le duc de Lorraine et des 
mains de Monsr. Anthoine, son receveur général des finances, la somme de 
trente mille livres argent courant du pais pour la renuttre À Sa Majesté le 
roy Stanislas de Pologne, mon maitre, de la part duquel j'aÿ été envoyé 
pour La toucher ; fair à Nanui, le 13 de février 1719 Biher » (Archives de 
Meur the-dt-Mosle, B 1640 1641 )— 11 est à remarquer que ces documents 
sont les premiers en date, dans Les archives de Lorraine, où il soit fait men- 
ion du futur duc 

Ces avances faites par Léopold 4 Stanislas furent remboursés, par ce der- 
nier, en 1726, come l'indiquent plusieurs passages de Li correspondance 
de Lesrerÿnki : « Je prendrai la liberté dans quelques jours did de vous 
adresser La somme d'assent que je dois au duc de Lorraine ; c'est au prince 
de Craon qu'il faudra la remeure. » (Scanislas à Du Bourg, s 4) — « Je 
vous aï fait remettre quarante mille francs, c'est l'argent que je dois en Lor- 
raine, mrais comme je ne sais point ce que cela produit en arçent de Lor- 
raine, je vous prie d'écrire à M. le prince de Crion que vous êtes chargé de 
a commission de lui remettre l'arzent qu'il m'a fait plaisir de me préter et 
ui demander le compte puisque je ne me souviens pas posit'vement combien 
c'est, l'ayant reçu par trOïs reprises. . » (I , 13 février 1726 )— « Si je dois 
surpisser la somme de 40,000 livres, vous pouvez assurer M. le prince de 
“Crion que je paierai le reste sitôt que j'en serai en État, ne l'étant pas ac- 
tucllement. » (Id , 3 mars 1726 )— « Je vous rends mille grâces d'avoir ter- 
miné l'affaire de Lorraine aussi bien que de l'âticution que vous avez eue de 
pourvoir au supplément pour le total payement; que cela ne vous inquiète 
point, J'Y satisierai à h première possibilité que jaurii en main... » (Id , 
19 mars 1726.) — (Bibliothèque de Arsenal, Papiers du comte Du Bourg, 
ms. n° (615) 
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définitive sans s'être, au préalable, informé de l'avis du duc 
d'Orléans !. 

Précisément, le “maréchal de Stanisis, ayant poursuivi sa 
route, se trouvait aloïs à la cour de France. Meszeck y exposait 
les mêmes demandes qu'à Lunéville ; et le Régent autorisait sim- 
plment Le roi de Pologne à se fixer, mais incognito, dans quel- 
que petite loc<lité de la frontière alsacienne, qui devait lui être 
déignée ultérieurement. 

Pendant ces négodations, le protégé de Charles XII s'adres- 
sai de plus, à Stockholm, à Ulrique-Éléonore, sœur caderie du 
guerrier, qui, venant d'être proclamée souveraine, allait bientôt 
céler le pouvoir à son mari, Frédéric de Hesse-Cassel, La, était 
uriquement des ressources matérielles que cherchait pour l'ins- 
tnt Leszesynski. « Enfin, au comble de tous les malheurs », 
avait-il écrit À son hemme de confiance dans ce pays, « tichez 
que je sois secour av plus vise de l’argent?. » Mais les promesses 
y furent longtemps plus faciles et plus abondantes que les de- 
nr. 





Au moment où l'infortuné p 





ce prenait ses dispositions pour 
setransporter sur l'unique coin de terre où il allait désormais lui 
ête permis d’habiter, voici qu'il se crut menacé, une fois de plus, 
d'un redoutable danger. On l'informe que ses ennemis n'ont 
point renoncé à leur premier plan. Ils se préparent à enlever le 
compétiteur d'Auguse, avant qu'il n'ait gagné le sol français. 
Alors Stanislas d'accourir précipitamment de Bergabern auprès 














1° « Ayant fort à cœur de ne jamais rien faire qui ne soit agréable à 
M le duc d'Orléans, j'ai cru devoir l'infermer que le roi Stanishs m'a en- 
veyé, 1 y a deux jours, le maréchal de sa cour pour me prier de trouver 
bin, en éas qu'il fèt obligé de quitter les Etats des Deux-Ponts, de pouvoir 
Se retirer dans nos États » Léopold au Régent, 31 janvier 1719. (Archives 
de Aires érangères, Lorraine, L 104) 

2. Laure à Pierre Antioüard, de B.rgrabern, 25 janvier 1719. (Papiers de 
la famuile d'Authoüord ) — a Je ne saurais plus paraitement jouir de la su- 
Pême consolation que jai rèçue par l'assurance de la protection de Sa Ma- 
Jté La reine de Suède qu'en vous en faisant part, étant: persuadé que, con- 
Tissart cene inclination naturelle aue sentiments de cene princesse, vous 
Sntinuerez à vous intéresser pour tout ce qui me regarde à la œour de 
Fance.…. » Srantslas au saron Squrre, de Wisemibourg, 22 avril 1729, (dr 
dites du msie Crartorysi de Cracore, ms. n° 268).) 
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du commandant de Landau, et d'obtenir, à force d’instances, de 
demeurer dans cette place en attendant qu'on ait avisé d’une ma- 
nière stable à sa sécurité”. Cette panique lui ‘valut une résidence 
préférable à celle qui lui était destinée tout d’abord. Peut-être, 
aussi, la tiédeur du Régent fut-elle réchauffée par le zèle mala- 
droit que manifesta l’envoyé de l’Électeur-roi. Le ministre d'Au- 
guste, prenant ombrage de la chétive hospitalité promise par le 
cabinet de Versailles, se serait attiré cette réponse du duc d'Or- 
léans : « Mandez, Monsieur, au roi votre maître, que la France a 
toujours été l'asile des princes malheureux. » Propos plus cheva- 
leresque que juste dans la bouche de celui qui avait laissé éloigner 
si durement, naguère, Pinfortuné Jacques III. Mais, en réalité, le 
Régent se contenta de prévenir lexilé qu’il était désormais 
maitre de choisir pour sa résidence telle ville de l'intendance 
d'Alsace qu'il jugerait préférable. 

Aux premiers jours de mars, Stanislas s’établissait enfin à Wis- 
sembourg. Grce aux démarches de l’évêque de Strasbourg, le 
cardinal de Rohan, il lui fat permis d'y vivre complètement à sa 
guise?. Wissembourg! Si le monarque se rappelait l’histoire, il 





1. « J'enténdis conter à la Reine il y a quelques jours un fait peu impor- 
tant mais singulier. Le roi de Pologne, son père, était aux Deux-Ponts dans 
le temps de la mort du roi de Suède; ne pouvant plus demeurer dans un 
lieu appartenant au roi de Suêde, 11 prit le parti de se retirer sur Les terres 
de France, en Alsace; M. le duc d'Orléans, alors régent, donna tous les 
ordres pour la sûreté de ce prince... La première plice où il se retira fut 
à Landau, Il ÿ avait À Landau un régiment d'infanterie et un de dragons, 
destinés pour H garde de ce prince, Le hasard fit que le régiment d'infan- 
terie était Danphim, commandé alors par M. d'Orival, et le régiment de dra- 
gons était la Rene, dont M. de Chatte était colonel, C'était une combinaison 
extraordinaire que la princesse, destinée par la Providence à être reine de 
France, füt à son arrivée en France gardée par la Reine et par le Dauphin. » 
Qu jeudi 19 avril 1753. De Luynes, Mémoires ) 

2. Armand-Gaston-Mavimilien, prince de Rohan-Soubise, avait été élu 
coadjuteur du cardinal-évèque de Fürstenberg, en 1701, à l'âge de 26 ans 
Il l'avait remplacé sur le siège épiscopal de Strasbourg en 1704. Stanislas 
avait eu occasion de faire sa connaissance au couvent de Grafenthal. V. Le 
Roy de Sainte-Croix, Le quatre cardinaux de Rohan. Strasbourg, 1880, 
ing. 

3. Tous les historiens et biographes de Stanislas, commttant sur ce point 
une erreur d'une année entière, font seulement quitter le territoire de Deu- 
Ponts à ce prince le 10 janvier 1720 (CF. Proyart, Henry, Cl'odAo, ete) 














L'EXILÉ DE WISSEMBOURG. 2 
pouvait méditer sur la vicissitude des destinées et se livrer à loisir 
à de mélancoliques rapprochements. La seule ville qui s’ouvrit au 
proscrit était précisément celle d'où, au xv* siècle, les habitants, 
mécontents des tentatives de réforme de leur abbaye faites par le 
Palatin, leur seigneur, las des vexations auxquelles ils étaient en 
butte, avaient émigré nombreux en Pologne, pour y chercher le 
repos. Leszczynshi arrivait dans le pays d'un historien de son 
royaume, du sceréraire et ambassadeur de son prédécesseur Si- 
gismond, de ce Décius qui, racontant l'exode de ses compatriotes 
vers le Nord, écrivait en 1521: « Il est constant qu'il ÿ a quatre- 
vingts ans.… la Pologne était considérée comme la patrie des 
Wissembourgeois.… S'il m'était permis de citer ceux dont les fa- 
milles se sont acerues en Pologne, on reconnaitrait facilement 
qu'une nombreuse race de sang wissembourgeois est née à Cra- 
covie. 

A travers ses épreuves, Stanislas ne sut pas montrer cette élé- 
vation d'âme qui transforme et embellit la misère. Il prie et sup- 
plie; les humiliations ne l'effaient point; il prodigue à chacun 














C'ist au début de 1719, ainsi que nous l'indique sa correspondance, que 
Lesrerynski s'établit en Alsace : « Comme je me suis mis en possession par 
vos ordres de l'asile duquel je jouis, je ne saurais m'empécher de vous en 

moïgner toute la reconnaissance possible, — Wissembourg, 9 mars 1719. » 
Stanislas à Du Bourg. (Bibliothèque de l'Arsenal, ms. n° 661$.) 

1. Décius, De reyir Sigismondi temporius, Cracovie, 1321, in-fo; p. 108 
— Décius (Josse-Louis), né à Wissentbourg, secrétaire et ambassadeur du 
roi de Polgne Sigismond, prenait le titre de comte de l'Empire. 11 publia, 
en même temps que l'ouvrage mentionné ci-dessus : De selustatibus Pclouo- 
ram et De Jagellonum familia, Pistorius 2 inséré ces œuvres dans le tome II 
de son Corpus seriplorum bislorie Polouicæ, — « Parmi les faits mémorables 
accomplis à Wissembourg, il faut citer les troubles qu'occasionna, en 1469, 
L réforme de l'abbaye tentée par le palatin Frédéric le Victorieux.…. Phi 
lippe, successeur de Frédéric, son oncle paternel, vexa de diverses manières 
la ville et l'abbé par l'intermédiaire de J. Dratt, maréchal de sa cour. Il en 
résulta « que plusieurs jeunes gens distingués émigrèrent dans les pays voi- 
Sins. Les uns se retirèrent en France, qui est le pays le plus mpproché 
uns allèrent en Italie, un grand nombre passèrent chez les Sicambres, enfin 
la plus grande partie se retira en Pologne. Îl arriva de H qu'il y a environ 
ent ans, la Pologre, et surtout Cracovie, était le domicile des Wissembour- 
vois », Tel est le récit de Décius... » (Schæpfin, Alsalia illustrata, cellica, 
emana, francica. Colmar, 1751-1762, 2 vol. in-fo; trad. franç. de Ravenez, 
Malhouse, 1849-1852, 5 vol. in-8, t, V.) 
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ses flatteries les plus exagérées. On aurait presque honte pour ce 
monarque que le besoin peut rendre si souple, si l’on n'en pre- 
nait pitié, en voyant que tous les moyens qu'il emploie ne peu- 
vent mème pas servir à adoudir le sort sur lequel il s’appesantit 
sans cesse. « Je vous envoie M. Perdrigau », écrivait-il, le 3 juil- 
let 1719, à son correspondant préféré, le futur maréchal Du 
Bourg, « pour vous apprendre le retour de mon homme de 
Vienne, qui a eu soin de la négociation de paix entamée par l’en- 
tremise de l'Empereur; il aura l'honneur de vous dire ma triste 
situation de tous côtés et de toutes manières’... » Puis, quel- 
ques jours plus tard : « C’est par cette amitié que je me console 
uniquement et que je résiste à toutes mes traverses. . . » ou en- 
core : « Vous m'avez ouvert par votre chère amitié le chemin de 
consolation, que je succomberais si je m'en détournais d'un pas. 
C'est pourquoi, dans l'état des plus accablants, j'ai recours à 
vous; M. Perdrigau vous dira mes dépèches de la Suède er la res- 
source que je cherche en France... » — « Le baron Reindel », 
gémit Leszezynski, au mois d'octobre suivant, « n'a pas eu encore 
son audience de Son Altesse Royale, pendant que je suis persé- 
cuté de jour en jour davantage dé ma mauvaise fortune; si vous 
avez quelque nouvelle de M. Le Blanc}, faites-le moi savoir, je 
vous prie, pour que je me soutienne par quelque douce espé- 
rancet.… » Malgré de grosses adulations qui restent sans résul- 
tat, deux mois après nous voyons le roi de Pologne disespérer 
de jamais toucher Les ministres français ou autrichiens : « Ne pou- 
vant plus supporter avec la patience requise ma situation qui 
m'accable le plus par son incertitude, j'envoie M. Le comte Tarlo 
A cour, avec l'espérance, ou de surmonter ma mauvaise destinée, 
si elle n’est point indomptable, ou de fléchir et lui céder si Dieu 
le veut ainsi. 








1. Stanislas à Du Bourg. (Bibliothèque de l'Arsenal, ms. n° 6615.) 

2. Stanislas à Du Bourg, 31 juillet et 9 septembre 1719. 

3. Le Blanc, ministre secrétaire d'État de la guerre depuis 1717. Rem- 
plicé en 1723 par Le marquis de Breteuil, il fat de nouveau ministre de la 
guerre en 1726 

4. Stanislas à Du Bourg, 19 octobre 1719 

5. Id, 19 décembre 1719. — Cf. Souvenirs du danseur Favier; j. ci 
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Stanislas va dès lors protester auprès de tous de son dévoue- 
ment et prodiguer à chacun une reconnaissance anticipée. Il flatte 
surtout le Régent, « ce très gracieux prince », et M. Le Blanc, 
« ce très digne ministre. » Il se recommande sans cesse aux bons 
soins « du très illustre cardinal de Rohan. » S'il frappe à de nom- 
breuses portes, il n'obtient, toutefois, que réponses polies mais 
négatives. Aucun financier ne veut plus prêter d'argent à ce roi 
de Pologne criblé de dettes. Enfin, après un an de démarches 
réitérées, le duc d'Orléans accordi À Leszczynski 20,000 écus; 
mais en ayant grand soin de faire remarquer au prince l'impor- 
tance de ce don. L'argent ne serait versé qu'en termes successifs. 
Stanislas se déclara « fort content de ne point toucher la somme 
toute À l fois. » 

En décembre 1720, Frédéric de Suède, pris d’une pitié plus 
théorique qu'efcace, appelait ainsi l'attention du Régent sur la 
détresse croissante du réfugié de Wissembourg : « La situation à 
laquelle Sa Majesté le roi Stanislas de Pologne est présentement 
réduite et qui ne saurait être pire, Étant digne d’une compassion 
générale, s’est aussi attiré sans doute çelle de Votre Altesse 
Royale. J'en suis si touché moi-même que je fais tous les efforts 
possibles pour le secourir. Mais comme la sanglante guerre qui 
me reste toujours sur les bras borne encore tous les effets de ma 
bonne volonté envers ce roi, je ne saurais m'empêcher d’exciter 
en sa faveur les sentiments de générosité qui sont si naturels à 
Votre Altesse Royale et dont Elle donne tous les jours de nou- 
velles preuves. Une modique somme d'argent de cinquante mille 
écus payés en décompte sur le secours que Votre Altesse Royale 
m'a fait espérer à moi-même le tirera d'affaire, et j'espère que ce 
sera le dernier dont ce prince aura besoin, vu que la paix avec le 
roi Auguste ne saurait plus tarder longtemps à se faire. J'ai or- 
donné à mon ministre, le comte Bielke, de lui parler plus ample- 
ment de la nécessité extrème où cedit roi se trouve À présent et 
de lui réitérer en sa faveur mes instinces".… » 





1, Frédérie au Régent, 22 décembre 1720. — « Mon très cher comte, 
agréez qu'en usant selon ma confiance ordinaire, je vous fasse part d'une 
copie de lettre du roi de Suëde pour S. A. R, Mar le Duc-Régont, laquelle 
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La cour de Stockholm n'avait pas le moyen de verser À Sta- 
nislas les 100,000 écus de Poméranie que Charles XII s'était en 
gagé à assurer annuellement à son protégé, jusqu’à l'arrivée de 
temps meilleurs, comme un dédommagement des pertes considé- 
rables qu'il avait faites pendant la guerre. D'autre part, la France 
qui, par un traité avec la Suède, avait promis à cette nation d'im- 
portants subsides, n'y envoyait nul argent'. Ce fut sur cette 
dette de la France, qu'aux prières répétées de Frédéric et de sa 
femme, le duc d'Orléans consentit, et comme une grande grâce, 


À assurer à Stanislas la moitié de ce que la Suède elle-mème était 
dans l'obligation morale de fournir à l’ami de Charles XII*. On 


m'est très consolante tant par rapport du secours nécessaire que je peux es 
pérer qu'au sujet de ma paix prochaine de Liquelle il est fait mention. » 
Stanislas à Du Hourg, 13 février 1721 (BiMiothque de l'Anenal, MS, n° 6615.) 

1. Un traité de 1672 promettait à la Suède un subside de 600,000 écus ; 
par un second traité, du 25 avril 1675, le roi de France s'était engagé à 
donner désormais 800,000 écus par an, à compter du 14 janvier précédent 
Ce dernier traité avait été renouvelé depuis 1718. 

2, « J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint en original la réponse que le 
Roy Stanislas m'a faite sur l'avis que je lui ay donné de la grice qu'il a plu 
à S.A.R de luy faire en luy accordant 20,090 écus, par laquelle vous verrez 
conibien il est pénètré de reconnaissance envers M+ le Régent et touché des 
soins que vous avez bien voulu prendre pour luÿ procurer ce secours. Je 
vous. envoie aussi, M., létat de ce qui lui est dû par la Suble, pour que 
vous en fassies l'usage que vous eroirez convemible pour les intérts de ce 
Prince ; ses prétentions sont considérables ; M, le MA comte de Sparre en 
est parfaitement informé ; s'il est possible de luv faire payer successivement 
cette somme en acompte sur les subsides que S, A. R. donne à la Revne 
de Suède, cela mettra le Roy Stanislas en est de payer les dettes qu'il a 
contract&es depuis qu'il est sur les terres de Sa Majesté Il s'en remet, M., 
totalement à vous, y ayant une entière et parfite confiance .» (Du Bourg à 
Le Blanc, 2 avril 1720)— Rien au monde ne me saurait être plus doux 
que de voir S A. R Mrle Duc Régent agréer ma cofance avec laquelle 
j'agirai toute ma vie pour mériter la continuation de s1 protection dont je 
reçois des effets si généreux... Au reste, voila, selon votre gracieux désir, 
le mémoire de ce que j'ai à prétendre en Sutde. Je vous laisse le soin d'en 
faire l'usage selon votre ordinaire, Il est certain que si $. À. R. fait un m0 
ment d'attention là-dessus, elle me peut faire un grand bicnfait sans que 
S. M la reine de Suède trouve quelque chose 4 redire, étant très disposée 
me satisfaire et ne se mélant que sur les arrangements des moyens que 
S.A R a en mains Je suis à la solliciter auprès de M le comte de Sparre 
et je peux vous assurer qu'il x contribuera de tout son pouvoir, connaissant 
mieux que personne la justice de mes prétentions. Je conviens ‘avec vous et 
je suis font content de ne point toucher la sonic toute à la fois et je me 
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vanta fort à cette époque la générosité du Régent à l'égard du roi 
de Pologne : étrange largesse dont le secret nous est conservé 
par les nombreux papiers qu'elle ft noircir ! Stanislas devait tou- 
cher sa pension en versements hebdomadaires faits par la Mon- 
naie de Strasbourg, Il en attendit parfois bien longtemps les ar- 
térages. Ainsi se manifestait la sourde hostlité que le cardinal 
Dubois ne dissimula jamais à l'égard du monarque polonais. « Je 
vous rends mille grâces du soin que vous avez entrepris pour 
mes paiements assignés par la Suède sur les subsides de la 
France », déclarait, à ce propos, Stanislas à son confident. « Je 
sais bien que cette aifaire est du département de M. l'archevêque 
de Cambrai ; mais ce ministre est d'un si dificile abord et si in- 
différent pour ce qui me regarde, qu'après bien des preuves, je 
ne saurais rien me prometre de son assistance, à moins que 
M. le cardinal de Rohan ne trouve le moyen de me le rendre 
plus favorable Je suis très persuadé qu'il s'emploiera de bon 





eroirai aussi bien que payé quané les termes de la solution s:ront ass gnés 
de Li part de $. A, R. à mesure qu'elle fera toucher des subsides à La Suède, » 
(Surislas à Du Bourg, 31 mars 1720.) — « Memoire, Sa Majesté le roy de 
Suède Charles XIL s'est engagé en dernier lieu, par un écri authentique, 
de rayer tous les ans À S. M. le roy Stnislas de Pologne, pour sa sutsis- 
tance jusqu'à la paix, une somme de 100,000 écus argent, valeur de Pomé- 
ranie, pour délommager par 1à en quelque manière les pertes considérables 
que ce Prince a faites pendant la guerre. Duquel subside il reste encore en 
arrière au roy de Pologne pour l'année 1718 la somme de 61,000 écus sur 
laquelle somme les 4:5/gnations étaient déjà expédiées du feu roy de Sutde 
au Baron de Gœrtz qui gouverrait alors les finances, mais qui, à cause de 
son arr, a &té empêché de les acquitter. (N.-B. Dn sait qu'après la mort 
de Charles XII, Gœre, haï en sa qualité d'étranger, avait &é arrêté, jugé 
et décapité, le 19 mars 1719.) De même il reste dû au roy de Pologne pour 
toute l'année 1719 la somme de 100,000 écus et pour le 19° quartier de 1720 
jusqu'au dernier de mais 25,000 {cus. En somme que la préention entière 
de S. M. monte jusqu'au temps présent et à la date ci-dessus marquée à la 
somme de 189,000 &cus. Et comme Sadite Majesté le roy de Pologne 2 tout 
le droit du monde de compter fermement sur une convention si authentique 
que celle entre elle et feu Sa Majesté le roy de Suède, ainsi n'ayant pas 
d'autres ressources, elle a été obligée de contractsr qar ci parde là des dettes 
considérables dont elle re saurait se tirer qu'elle ne soit satisfaire des sommes 
ci-dessus mentionnées, » (Archives du Dépt de la querre, reg, n° 2575) — 
Ce ne fut qu'à la fin de 1723 que les États de Suède accordérent enfin di- 
Kéctement À Stanislas une pension de 30,000 écus 
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cœur pour féchir M. l'archevèque de Cambrai, surtout dans une 
affaire qui est déjà accordée à la Suède’. 

Les moindres sommes que l'on envoie alors à Leszczynski 
sont reçues avec de véritables transports de joie : « Agréer, je 
vous prie, que je vous apprenne le retour du comte Tarlo et que 
je vous dise combien je suis content desa négociation. Il m'a ap- 
porté quelque secours d'argent, à pouvoir supporter avec patience 
mon état présent?. » Pour améliorer cet état, Stanislas est désor- 
mais prêt à abdiquer son titre royal ; il n'est plus hanté que par 
une idée : conclure, à tout prix, avec Auguste, l’iccommodement 
que le roi de Suède avait toujours combattu comme une dé- 
marche humiliante. La restitution de ses biens patrimoniaux le 
fascine. IL offre À tout moment cette sorte de marché; il se dé- 
clare disposé à reconnaitre son rival, à s'abandonner à la pitié du 
Tsar. Il correspond en Pologne; il invoque la Suède; il demande 
l'entremise du Saint-Père ; il conjure la France de le soutenir; il 
n'oublie pas d'intéresser l'Espagne à sa cause, tout en cherchant à 
négocier avec l'Empereur. Il se plaint des troubles qui retardent 
les affaires générales du Nord; il trouve que le temps est bien 
long « pour que les siennes propres se développent. » C'est avec 
un espoir inquiet qu’au début de 1723, il enverra le comte de 
Tarlo à la diète de Suèder. 

















1. Stanislas à Du Bourg, 27 novembre 1753. (Bibiot 
ms. n° 6615.) 

2. Stanislas à Du Bourg, 27 août 1722. 

3. « Comme la diète en Suède va recommencer et que jy trouve la pré- 
sence du comte Tarlo nécessaire, je juge à propos de l'envoyer. » (Stanislas 
à Du Bourg, 15 janvier 1723 ) 

Tarlo resta À Stockholn jusqu'à la fin de novembre 1723 ct s'y employa 
activement 4 adoucir le sort de son maitre — « Monsieur mon Îière, puis- 
que Le comte Tarlo retourne vers Votre Majesté, elle me permettra de lui 
adresser quelques lignes pour lui donner des marques de mon souvenir et 
minformer de sa santé. J'espère que Votre Majesté trouvera agréable ce que 
l'érat du royaume 2 permis de faire pour elle, On ne discontinuera point à 
avoir ses intéréts en vue et à profiter de la première occasion de les avan- 
cer. » (Ulrique-Éléonore de Suède À Sianislas, 20 novembre 1723.) — 
« Monsieur mon frère, j'eusse souhaité d'avoir pu faire repartir plus tôt M. le 
comte Tarlo et satisfaire en même temps À l'envie que j'ai de donner à 
Vétre Majesté, par un secours aus prompt que suflisant, des marques réelles 
et nouvelles de la sincérité de mon amitié. Maïs quelque bonne volonté que 


ue de l'Arsenal, 
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Maïs, partout, incertitude; réponses vagues ou indifférentes. 
C'est un silence prudent ct parfois cruel de la part d'Auguste; 
une froideur marquée chez Pierre le Grand; des promesses fu- 
üles ou des compliments ridicules à la cour de Vienne ; une véri- 
ubie mais impuisinte sympathie À Stockholm ; une indulgente 
pitié, enfin, à Madrid. Et comme Stanislas n'est nullement di- 
plomate, comme il s'adresse à tous, comme il demande, sans ré- 
flexion, l protection de chaque puissance en lui mendiant par la 
même occ:sion quelque argent, il blesse les unes en fattant les 
autres, et fnalement ne trouve aucun appui en kes voulant tous. 
Il recherche alors quelle conduite tenir pour ménager les suscep- 
tibilités des différentes cours. A-t-il obtenu, après de longues dé- 
marches, une lettre amicale de Louis I°' et un peu d’or espagnol, 
ilse tourne éperdu vers Versailles. « J'espère », écrit-il aussitôt à 
Du Bourg, « que vos représentations feront concevoir que mon 
commerce avec l'Espagne se borne purement, pour à présent, aux 
subsides que j'ai besoin, et qu'à l'avenir, de la manière que les 





les États aient eue à seconder en cela mes intentions. la stérilité des res- 
sures dans un roysume aussi épuisé que le mien a retardé la découverte 
et l'arrangement des fonds nécessaires Ledit comte qui s'est acquitté avec 
un vèle infatigable, et une conduite très bien entendue des commissions que 
Vore Majesté lui avat confiées, part enfin chargé de trente mille écus de 
«pays, qui ‘ont la somme que les États ont accordée désormais pour l'en- 
“tin annuel de sa cour. Si <ette somme est au-dessous de celle que les 
nécessités de Votre Majesté semhlent demander, elle peur du moins être assu- 
le qu'elle la toucher: ponctuellement. Je donierai mére des ordres pour 
le secours de l’anaée prochaine lui soit remis au mois d'avril qui vient, 
que_ Votre Majesté ne soit pas obligée d'augmenrer ses dettes. E 
séquitter celles qu'elle a déjà contractées, par les arrérages qu'elle a fait d 
mander, À mesure que l'on pourra découvrir quelques moyens de les payer 
J'ordonneraï à la grande commission de l'État de chercher ces moyens et 
1e serai aise qu'elle Les trouve... » (Frédéric de Suède à Stanislas, 22 novembre 
1721.) — €. Comme j'ai eu en cela le désir de prévenir ses intentions, j'ai 
aussi d'abord renouvelé mes ordres au Comptoir d’Étit de faire toucher in- 
sessimment à Votre Majesté la somme qui lui est destinée pour cette année. 
Pour ce qui regarde les arrérages, il est enjoint à la commission d'Etat de 
chercher tous es moyens imaginables pour lui faire avoir là-dessus quelque 
rathfaction. Je ne so1ge jamais à la stustion où Votre Majesté se trouve 
ns y prendre une part sincère et sensible... » (Id, 5 mai 1725.) 

Ces trois lettres fort partie de la Collection d'antographes de la Bibliothèque 
publique de Nancy. 
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deux couronnes conviendront ensemble sur mon sort, je n'aurai 
d'autre soin qu’à m'attacher à l'exécution. .… » 

Tous les personnages politiques reçoivent les confidences de 
Stanislas qui s'informe de leur caractère, pour aduler, par 
exemple, le cardinal de Rohan et se courber devant Dubois, 
tandis qu'il s’étudie à des airs de souverain à l'égard du baron 
Sparre, joue le stoique devant quelques-uns, et, avec moins d’ef- 
fort, se montre absolument désespéré devant d’autres. Dans tout 
ce qu'il écrit, dans tout ce qu'il demande, perce l'invincible dé- 
couragement de son âme faible. Il signe, avec affectation, de son 
titre de roi’, d'incessantes missives qui, malgré l'importance des 
sujets qu'elles effleurent, ne révèlent que des préoccupations terre 
à terre, sur lesquelles il s'appesantit longuement. Tous les évé- 
nements le tiennent en halcine; il a l'œil fixé sur l'homme du 
jour, sur le nouveau favori qui surgit. Il pleure un instant le pro- 
tecteur que la mort lui enlève; il se hâte d'oublier celui que la 
disgrâce surprend. 

Durant la misérable vie privée qu'il mènera pendant six années 
à Wissembourg, Stanislas ne conserva ainsi de la souveraineté que 
ses tourments er ses dangers. Par intervalles, on découvre encore 
quelque complot ourdi contre sa personne. En octobre 1724, un 
nommé Brisquen s'associe avec des bandits qui campent dans le 
voisinage de la ville alsacienne ; ila juré d'assassiner Leszezynski 
Il aurait certainement poursuivi son lugubre dessein si, par bon 
heur, le projet n'avait été découvert À temps. 





2, 9 juillet 1724 (Bidiothèque de l'Arsmal, ms. n° 6615.) 

2. Jusqu'à sa mort, Leszernski signa invariablement: Slanislus rey. Nous 
ne pouvons signaler comme Cxecptions que deux ou rrois leurs sappliantes 
écrites au lendemain du décès de Charles NII, notamment celle adressée à 
Léopald ct mentionnée plus haut 

3 « La poursuite inhumaine de mes ennemis ne me fera jamis aucune 
peine sitôt qu'elle m'auirera de pareilles douceurs de mes amis... Je vous rends 
mile grâces de la pensé: que vous avez eue de le faire savoir à M_le Duc 
Je serais charmé par cette occasion de faire connaitre à ce prince le beau 
caractère de mes ennemis. » (Stanislas à Du Bourg, 7 octobre 1724.) — « Je 
vous rends mille grices de la part que vous avez fe à M le Duc de la 
mission de M. Planta, IL n'a envoyé l'homme qui a découvert le dessein du 
prétendu assassin, lequel s'est chargé de me le livrer, J'ai infommé M. de 
Rambion de tout ce qui pouvait faciliter cette capture. » (Id, 15 octobre 
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Le cardinal de Rohan, heureux de recevoir quelquefois dans sa 
mondaine résidence de Saverne un souverain déchu; la famille 
d'Andlau, qui habitait Strasbourg ; le lieutenant général comman- 
dant dans cette ville, formaient à peu près les seules relations de 
Stanislas, si l'on n'oublie point l'intendant de la province, appelé 
par ses fonctions à rendre quelques services au proscrit”. Ce fut 
tout d'abord M. d'Angervillers; puis, en 1724, son successeur, 
N. de Harlay*. 

Nous avons vu, en 1717, Leszezynski, dans son effroi, implo- 
rer, depuis Bergzabern, la protection du comte Du Bourg. La 
bienveillance de ce vaillant soldat à l'égard du roi de Pologne 
arait, depuis lors, été de tous les instants. Ainsi s'était noué le lien 
d'une affection solide. La correspondance suivie adressée de ce 
moment par l'ancien palatin à son nouvel ami montre quelle in- 
timité régna bientôt dans leurs rapports?. 


— « .… M. de Rambion a découvert mon homme par le moyen d'un 
réformé qui est à la sute de Landau et qui demeure à Grynsbatt; 
a officier, avec le secours de quelques grenadiers, croirait de l'attaquer et 
dit que c'est un scélérat qui est associé avec des bandits qui se tiennent dans 
Le voisinage sous prétexte de déterrer les trésors dans des vieux bâtiments 
Il doit avoir déjà été par vos ordres en prison à Strasbourg, Il s'appelle 
Hrsquen, il a servi dans la troupe de Uleyaholtz... » Id., 23 octobre 1724. 
— (Bibliothèque de V Arsenal, ms. n° 6615 ) 

1. « Je nai point encore de nouvelles de M° l'Intendant. Le temps qu'il 
emploiera À mes affaires m'en fat croire et espérer le succès... — Comme 
par le retour de M. l'Intendant vous saurez mon état où j'en suis. » (Su 
nislas à Du Bourg, 13 juillet 1721 et 1er janvier 1722. Jbid.) — Il semble 
toutefois qu'il ne s'agisse ici que de services privés, et que fort peu d'impor- 
tance ait été attachée par le gouvernement français au séjour du roi de Po- 
logne en Alsice, Stanislas n'est pas nommé une seule fois dans la corres- 
pondance administrative de l'intendant jusqu'en 1724. C£. Les rites à la 
cuur par M. d'Angervilliers, intadant d'Alsace, de 1716 à 1724. Strasbourg, 
1878, in-4e. 

2. Louis Achille-Auguste de Harlay, comte de Cely, mort à Paris, le 
27 décembre 1739, à l'âge de 6r ans. 

3. Léonore-Marie du Maine, comte Du Bourg, né le 14 septembre 1655 ; 
nor le 15 janvier 1739. Successivement colonel du régiment Royal-cava- 
lkrie (1677), brigadier (1690), maréchal de camp (1695), lieutenant-général 
{r702); il battit Mercy à Rümerheim (1709). Sa bravoure et sa bonté étaient 
rroverbiales. Du Bourg fut enfin nommé maréchal de France le 2 février 
1724 &t, par provision, le r1 avril 1730, gouverneur général de l'Alsace. 

La plus grande partie de la volumineuse correspondance de Stanislas avec 
Du Bourg, soigneusement conservée par ce dernier, forme actuellement à la 
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Fille du riche préteur Klinglin* et confidente de Du Bourg, 
Mot d'Andhu* s'était, elle aussi, sentie attirée vers cette grande 
infortune. Elle avait tenu à posséder quelque temps Stanislas 


Bibliothèque de Arsenal le ms. n° 6615, soit un recueil de 349 lettres ou 
billets autographes. La première de ces leures fut écrite le 15 septembre 
1717, alors que Stanislas en danger s'était réfugié à Bery/abern. La dernière 
est datée du 31 décembre 1738. « Monsieur Du Bourg » devint bientôt Four 
Stanislas : « Mon très cher comte » ; ct, quand il eut rçu la digrité de ma- 
réchal : « mon très chérissime ou très affectionné couvin ». La reine de Po- 
logne l'appehit, en 1726 : « Son chérissime papa » ; et Stanislas lui disait, 
le 3 juillet de la mème année : « Vous avez été le dépositaire de toutes mes 
pensées pendant mon séjour en Alsace. » — Ces pièves sout d'un inrérèr fort 
inigal ; mais plusieurs contiernent de précieux renseignements Nous. nous 
sonimes étudié à transcrire ces dernières, soie dans le cours du récit, soit dans 
des notes. — P. de Rayral, dans Le Mariage d'un roi. 1721-1725, a le pre 
mier fait usage de cetre correspondance ; mais, comme on voit, pour une 
courte période; il a même publié plusieur lettres qu'autant que possible 
nous avons évité de reproduire. — Il faut sianaler en outre un certain non 
bre d'autres missives de Stanislas au maréchal, éparses dans divers dépôts ; 
neus en donnons la mertion en temps et livu. 

Marie Lesierynska, devenue reine de France, entretint à son tour des re- 
lations épistolaires avec l'ami de son père. Ses lettres, d'un bien moindre 
imérét et généralement sans date, forment parcillement à l'Arsenal, au 
nombre de 46, le ms. n° 6614. 30 en ont été publices par M. de Raÿnal, 
op. cit. 
royal de Strasbourg en 1706. Mort en 1725. Son fils lui succéda dans sa 
charge. 

2 Me de King éoua d'abord eu monibre de come clière Gite 
d'Andiau qui était la première de l'ordre équestre en Alsace par l'antiquit 
le rang et la fortune : Antoine d'Andlau, livutenant-colonel de cavale: 
employé au commandement du Rhin, conseiller doyen au présid'al immédiat 
de la noblesse de Basse-Alsace. De ce mariage naquir 

19 François-Antoine d'Andlau, capitaine au ré 
15303 lieutenant général des armées en 1748; brigadier ; chevalier hérédi. 
taie du Saint-Empire. 1 reçut en 1739 des ketres d investiture de la Kerchs- 
voghi de Kaysersberg en Alsace, Lorsque Stanis'as arriva à Lunéville, en 
tant que duc de Lorraine (1737), il le nomma pensionnaire ayant les hon- 
neurs des grands officiers de sa cour. 

2° Armand-Gaston d'Andlau qui devint, par la recommandation du roi de 
Pologne, aumônier du roi, deyen de l'église de Toul (1733), et qui mourut 
à Paris, le 3 janvier 131 

3° Frauçois-Éléonore d'Andlau. C'est lui que Stanislas appelait « mon che- 
valier ». ‘Tout jeune encore il fut, en ellut, attaché à la personne du roi de 
Pologne qui le chérissat, Ainsi que nous le verrons, il sccompagna ce prince 
dans son périlleux voyage à Varsorie et partagea ke tribulations du monarque 
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chez elle. Elle se plut à enseigner à l'llustre réfugié le secret de 
rendre plus brèves les longues heures de l'exil : « M®e d’Andlau 
m'a donné le goût pour la musique ; j'en fais présentement avec 
passion. Je vous prie de la remercier de toutes ses bontés, » 

Dans l'existence uniforme que traine Leszezynski, les moin- 
dres incidents prennent de l'importance. Une exeursion à Ha- 
guenau, un diner À Saverne, un rendez-vous avec ses amis aux 
ruines de Neubourg ou à Brumath ?, préoccupaient le roi plu- 
sieurs semaines à l'avance. Plaisirs trop courts, toutefois, «ar, 
ensuite, il fallait que Stanislas retombât, durant des mois entiers, 
dans ce qu’il appelait lui-même son « assoupissement ». 

Tous les historiens du roi de Pologne nous l'ont montré vi- 
vant à Wissembourg, soi: dans une vieille commanderie de 
l'Ordre de Malte, dont plusieurs murailles, tombées depuis long- 
temps, n'avaient point été relevées, soit dans le délabrement d'un 
antique château. En réalité, Leszezynski y avait pour demeure 
un hôtel, récemment construit, que la famille de Weber+ avait 
mis à sa disposition et qui, aujourd’hui encore, reçoit quelque- 





avec un grand dévouement, A son retour en France, en 1736, il obtint un 
brevet de colonel et devint lieutenant géréral et conseiller du roi. 

À la mort d'Antoine d'Andlau (janvier 1730), sa lemme épousa (octobre 
1731) le maréchal Du Bourg, veuf lui-même depuis plusieurs années. — 
«Cest avec une joie inexprimuble que je reçois la nouvelle dont vous me 
fañtes part de votre union avec votre chère épouse ; vous en serez d'autan: 
plu: persuadé quand je vcus dirai que je l'ai toujours désirée depuis la mor: 
de M. d'Andlau, Je connais wrop son mérite... » (Stanislas à Du Vourg 
35 octobre 1731.) Ce mariage accentua encore l'amitié de la famille de Sta- 
nisls pour Mme d'Andiau et ses fils. Le roi appelle dorénavant son amie : 
« La chère maréchale »; pour la reine, c'était: « La chère petite d'Arde- 
Jette. » — « J'embrasse la chère madame d'Andlau.…. » (Stanislas à Du Bourg, 
29 novembre 1725.) — Ms d'Andlau mourut à l'automne de 1734 

1. Stanislas à Du Bourg, $ juin 1719. 

2. Neubourg est actuellement un hameau de la commune de Dauendoif, 
distict de Basse-Alsace, à 8 kilomètres de Haguenau On y vovait au 
xvirt siècle les ruines de l'abbaye cistercienne fondée en 1128 par Renaud, 
conte de Lutzelkourg. 

3. Vulgairement Brumt, à 16 kilomètres de S 

4 Philippe-Michel Weber, conseiller de rég l'Électeur- palatin, 
acheta les biens féodaux et allodiaux des Hatsel, parmi lesques se trouvaiert 
le chiteau des Rœderen ct Gu près de Wisembou g ; ayant ensuite 
obtenu des lettres de noblesse, il fut immatriculé en 1 
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fois le nom de son royal locataire. Si le décor est moins pitto- 
resque!, la scène qui s'y joue n’en est pas moins lamentable. 
Dans cette habitation, l'existence reste mesquine et des plus pré- 
caires. Stanislas est entouré de sa femme, Catherine Opalinska?, 
et de sa fille, Maries. Sa vieille mère, Anne Jablonowska, dite 
Madame Paltine ou Madame Royale, l'a suivi dans ses tribula- 
tions. Le comte Michel de Tarlos, autrefois palatin de Lublin, 
cousin germain de la reine, est le seul parent qui ait consenti à 


1. Cette légende semble avoir été aceréditée par l'historiographe Duclos 
qui écrit : « Sianislas se réfugia aussitôt auprès du commandant de Landau 
et obtint du régent la permission d'y demeurer en sûreté jusqu'à ce qu'on 
eût pris des arrangements pour le fixer à Wissembourg, dans une vieille 
commanderie dont la moitié des murailles était ruinée, et qu'on ne releva 
pas. » (Mémoires secrets. édit Barrière; p. 373.) 

L'ordre de Male possédait bien à Wissembourg une cour dépendant de la 
commanderie de Geitershoven, située dans le voisinage; il y avait aussi dans 
cette ville une commanderie de l'Ordre Teutonique, appelée Cammer commen 
thurey où Deutscb-Haus, datant de 1250 et qui fut reconstruite en 1745 ; mais 
ni l'un ni l'autre de ces bâtiments n'étient désaifectés lors du séjour de Sta- 
nislas. CF. Schœæpflin, Alsatia Hlusirata.… — J. Baquol, L'Alsace ancienne el 
moderne ou dictionnaire Ipografbique, historique, ete., du Haut et du Bas-Rhin. 
Strasbourg, 1865, in-B° 

2. Catherine de Bnin, comtesse d'Opalenice-Opalenska ou Opalinska (mai 
son de Lodiis), fille de Henri Opalinski, castellan de Posnanie (mort en 
1697), et de Catherine Crarnkowska (morte le 2 décembre 1701), était née 
le ÿ novembre 1680. Elle appartenait à l'une des plus illustres maisons de 
Pologne. Par les Czamnkowski, ducs de Czlopa, elle prétendait descendre en 
ligne maternelle des anciens Piast. Parmi ses ancêtres, on peut citer: Lucas 
Opalinski, maréchal de la cour de 1649 à 1662. En 1669, Pierre Opalinski, 
palatin de Kalisz, contribua en parie à l'élection de Michel-Korybut Wis- 
niowieçki. — En 1698, Catherine avait épousé Stanislas, alors palatin de 
Posnanie ; elle avait été sacrée avec son époux le 4 octobre 1705. Elle mou- 
rut à Lunéville, le 19 mars 1747. 

3. Marie-Charlotte-Sophie-Félicité 
1503 3 morte le 24 juin 1768. 

4. Elle était fille de Sranislas Jablonowski, palitin de Russie et grand-gé- 
néral de l'armée de la Couronne; elle avait épouté, en 1670, Raphaël 
Lesrezynski, général de la Grande-Pologne et grand-trésorier, mort à Œls, 
le 13 janvier 1703 

5. Michel Tario de Szczekarzewice, comte de Mels:tyn et de Zakliczyr 
mort à Blois, le 24 novembre 1727, âgé d'environ j0 ans, fut À plusieurs 
reprises l'agent de Stanislas 4 Paris et à Stockholm. Lors du mariage de 
Marie Leszezÿnska, il reçut de son parent pleins pouvoirs pour se rendre à 
Versailles et signer le contrat. À sa mort, Stanislas déclara à Du Bcurg 
qu'il ne le remplacerait jamais pour la capacité et la fidélité 

















Leserynska, née à Breslau, le 23 juin 
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cenfondre sa cause avec celle du monarque détréné. Les autres 
membres de la famille, que nous verrons plus tard accourir nom- 
breux à Chambord, puis à Versailles ou à Lunéville, pour solli- 
dter charges et faveurs, se sont tous ralliés à l'Électeur de Saxe 
Beaucoup ont une fortune immense sur laquelle, prétextant les 
soupçons d'Auguste, ils se gardent de prélever le moindre tribut 
pour adoucir le sort de Leszezynski. 

Dans cette pauvre cour minuscule, Tarlo jouait le rôle d'am- 
ussadeur ; Le baron de Meszeck' conservait le titre pompeux de 
grand-maréchal du palais. Cinq ou six officiers complétaient la 
maison. Parmi eux, un nommé Wimpf était regardé comme le 
premier gentilhomme de la chambre. L'ancien domestique Biber 
remplissait les fonctions de secrétaire intime? Quelques dames 
du pays étaient auservice des princesses ; la comtesse de Linange 1 
sssistait la reine, en tant que dame d'honneur. Deux religieux, 
enfin, résidaient avec les souverains, le P. Radominski, confes- 
seur de Catherine Opalinska, et l'abbé Labiszewski, directeur 
syirituel de Marie depuis qu'elle avait atteint l’âge de raison+ 





1. Stanislas-Constantin, baron de Meszeck, dont nous aurons souvent lo 

sion de citer le nom, suivit Leszc-yrski en Lorraine, où il remplit encore 

4 Lunéville les fonctions de grand-maréchal et intendant de la cour. l'olo- 

mais de naissance, Meszeck obtint, le 16 février 1740, s 

Ité en tant que Lorrain et Français IL n 
d'environ go ans. Il fut inhumé dans lélise des Capucins de ci 

Circbives de Meurthe-é Moselle, B, 244 €t 10974 } 

2 Ce Biber, que nous avons vu toucher à Nancy, en 1719, la somme 
avancée par le due Léopold à Sranislas, fu plus tard levé par son maitre au 
rang d'agent secret. 

3 Marie Anne Louise, comtesse de Linange-Westerbourg, resta au ser- 
vie de la reine de Po'ogne pendart 29 ans, Elle mourut à Lunéville, le 
20 janvier 1747, et ÿ fut également enterrée dans l'église des Capucins 
Crchives de Meuribe el-Moselle, B. 10374 ) 

4 L'abbé Labiszewski suivit Marie à la cour de France et devint akké de 
Saint-Quentin : «IL était Polonais et parlait assez mal le français C'était un 
ton homme fort simple, qui ne se mélait de rien .…., la Reine qui ne se con 
se qu'en polonais n'a jamais eu d'autre corfesseur… Il venait tous les 
jours chez la Reine à trois heures ou trois heures et demie et y restait jusqu'à 

la Reine le renvoyit Et outre la confiance entière que la Reine avait 
a hi, elle le regardait comme son ami; elle le chargeait souvent d'écrire à 










































la cour du roi de Polngne à Lunéville. » (De Laynes, Mémoires; 12 février 
148.) — Labiszewski étant mon À Versailles, le tr février 27183 ce dut le 
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Les joies d'une existence patriarcale que la tradition s'est aussi 
plu à nous décrire, ne compensaient même point cette détresse. 
Le roi de Pologne avait perdu à Deux-Ponts sa fille ainée, belle 
et spirituelle, chérie de ses parents". Depuis lors, aïgrie par l'in- 
fortune, la reine se montrait morose etacariätre. Elle menait fort 
rudement la caderte, la maltraitant presque. Les contemporains 
les mieux informés s'accordent pour affirmer que Catherine 
n'aimait point la jeune princesse? C’érient de fréquentes que- 
relles. Vertueuse, mais d'une timidité extraordinaire, sensible À 
l'excès, Marie Leszezynska passait ses journées auprès de son père 
où de son sieule. Simple, ingénue, elle priait ou brodait des orne- 
ments pour les autels. 

Depuis longtemps, Staniskis cherchait à la marier, pour faire 
cesser d'insnpportables tête-Autête avec la reine, Un moment, il 
avait songé à négocier son union avec le duc de Bourbon, devenu 
veufs. La proposition fut faite du vivant d'Anne de Bavière. 
Cette princesse s’y opposa formellement, déclarant qu’il y avait 
assez de partis en Europe pour son petit-fils sans qu'il fàt besoin 











P. Rademinshi, resté sans fonction à 1a cour de Lunéville, depui 
Catherine Opalinska, qui le remplaça auprès de Mari 

Lorsque le mariage e la fille de Stanislas avec le roi de France appela 
l'attention sur la «ie des exilés de Wissemhourg, la sciété sceptique et rail- 
leuse de Verszilles ne manqua point de souligner la présence de ces religieux : 
« La famille du roi Stanislas est gouvernée par Les jésuites, Il en va venir 
avec eux, comme si nous n'en avions pas assez. On dit que ce roi les aime 
tant qu'il s'habille quelquefois en jésuite, et c'est sa dévotion. » (Marais, 
Journal et Mémoires, 29 mai 1725) 

1. CE supra, p. 11, note 1. 

2. V. entre autres ? Soulivie, Mémoires du maréchal de Richelieu, 1, 54 — 
La valeur de cet ouvrage a été très discutée. Bien qu'on ne doive en général 
accorder qu'une confiance for relative aux asseitions y contenues, et que 
beaucoup de faits rapportés y saint d'une authenticité douteuse, nous avons 
cru pouvoir, cependant, faire deux ou trois emprunts À ces Mémoires. Pour 
tout ce qui concerne Stanislas et sa famille, nous n'y avons, en eflet, relevé 
aucune erreur. Les détails sur ce poine concondent avec ceux relatés dans L.s 
écrits non suspects, tout comme avec ceux que nous ont fournis les sources 
premières L'auteur se montre, même, particulièrement bien informé. D'autre 
part, le tour original ct piquant sous lequel plusicurs circonstances sont rap- 
portées invite volontiers aux citations. 

3. M. le Du avait épousé, le 9 juillet 1713, Marie-Anne de Bourbon, 
morte le 21 mars 1720. Îl se remaria, en 1728, avec Caroline de Hesse. 
Rhinfelis-Rothenbourg. 


le décès de 
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de lui donner la fille d'un roi déchu. A sa mort', elle recom- 
manda même à l'abbé Mongin, précepteur du duc, de toujours 
emplcher un tel mariage. Au moment de quitter la principauté 
de Deux-Ponts, l’ancien palatin avait jeté aussi les yeux sur le 
prince de Bade*. Ce fut sans succès. Le bruit de cette alliance 
avait d’ailleurs été fort mal accueilli à Vienne». Quand la sœur 
de celui qu'il eût désiré pour gendre, épousa, en 1724, le jeune 
Louis d'Orléans, Stanislas proposa derechef Marie à Rastadt® ; 
cette fois ses avances y furent repoussées avec un dédain que de- 
wit sous peu regretter la Margravef, L'agent confidentiel de 
Leszczynski à Paris reçut alors l'ordre de traiter à Versailles avec 





1 Survenue le 23 février 1723 

2. Louis-Gecrge-Simpert, né le 7 juin 1702, avait succédé à son père, en 
on sous là mutelle de la Margrave. II épousa, en avril 2721, la fille du 
prince de Schwartzenterg. 

3. C£. Baumont, Étues sur Le rique de Lapoïd, p. 358. 

4. 1 s'agissait alors d'un troisième file de la Margrave : Auguste George- 

Simpen, né le 4 janvier 1706 

s. Françoise-Sybille-Auguste de Saxe-Lavembourg, veuve de Louis-Guil- 
laume, prince de Bade. — Ce refus parait être celui auquel Stanislas fut le 
plus sensible. Lorsque le marisge de Marie avec Louis XV fut décidé, le 
frince se rappela cet incident avec une joie maligne : « Nous avons bien de 
la curiosité que vous avez de ce qui se passera à Rastadt; La Margrave ne 
_sroit peut-être pas combien je lui suis redevable de La manitre qu'elle à agi. » 

*Starislas à Du Bourg, 13 avril 2725 }— « Je ne sai ai la reine vous a fit 
part de la letre très obligeemment forcée que Mme la marquise de Baden lui 
à écrite... » (Id, sans date ) 

. Veici, d'autre part, cette lettre de la Margrave à Inçuelle Starislas fait allu- 
Son : « Madame, la joie extrême que je ressens de la nouvelle que je viens 
d'apprendre de l'alliance prochaine du Roy de France avec madame la Prin- 
cesse royale, fille de Votre Majesté, ne me permet pasde différer un moment 
sans la féliciter respectueusement sur un événement aussi avantageux, | 
pére que Votre Majesté aura La bonté d'être persuadée que j'y prends toute 
L part passible et qu'elle me permettra de prendre h liberté de luy recom- 
mañder très humblement moy et toute ma maison, principalement madime 
a duchesse d'Orléans, ma fille, qui aura souvent l'honneur de rendre ses 
devoirs à ls Reine et de laquelle elle tichera de mériter et conserver les 
gris royales. » 27 mai 1725 (Archives na iomales, K, 139-140.) — Copie 
Se cute lettre dut être répandue à la cour par Les soins de Starislas ; Duclos 
Parait en avoir eu conmaissance; nous sons, en cffet, dans ss Mémoires 

375 : « La princesse de Bade, mère, considérant depuis que sa fille 
la sujette de celle qu'elle avait refusée pour sa bru, s'empressi dé 
dire une lettre embarrassée de compliments et de soumission, par liquelle 


‘Île réclamait pour sa fille la protection et les hantés de la reine. » 
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le jeune comte de Charolais!, ou, à son défaut, avec quelque autre 
seigneur, Ces tentatives furent également infructueuses, 

Le Tellier de Courtanvaux, connu À cette époque sous le nom 
de chevalier de Louvois, commandait un régiment de cavalerie à 
Wissembourg?. Il se crut autorisé à demander cette héritière de 
prince en mariage. Stanislas reçut la démarche avec bonheur ; il 
n'exigea qu'une condition : il fallait que M. de Courtanvaux füt 
fait due et pair. L’officier ne put obtenir cette faveur. L'union 
n'eut pas licu?. Aussi, à la fin de 1724, Leszezynski, bien qu'il se 
figurit périodiquement que le duc de Bourbon pensait à revenir 
sur son premier refus, désespérait vraiment de pouvoir établir 
Marie. L'Autrichien Zinzendorf, lui-mème, n'avait-il point dé- 
claré, dès 1719, au comte des Armoises, que, s'il avait un fils à 
marier, il ne voudrait certes point lui donner L fille de ce pauvre 
roi sans trône +? Plus que janais, le Polonais souhaitait sa récon- 
ciliation avec Auguste. 














1. Charles de Bourbon, comte de Charokis, frère de M le Duc; né le 

19 juin 1700: mort sans alliance le 27 octobre 1760 

5 lier, marquis de Courtanvaux, né le 2 juillet 
1693, mort le 2 janvier 1771, exemait alors pour le fils de son frère 
exorc très jeune, la charge de capitaine-colonel des Cent-Suisses de la 
du roi, Connu d'atord sous Le nom de chevalier de Louvois, il prit celui de 
comte d'Estées à l'extinction de cer célebre fanille à laquelle il apyar, 
tenait par sa mère, sœur du marécal Victor-Marie ; if devint lui-même ra: 
réchal en 176, après s'être distingué à Fomennÿ (1715). Il commanda en 
chef en Allemagne ce battit le du: de Cumberland à Hastemberg (1756). Le 
num dis d'Estrées s'éteignit avec lui. 

3. Lans un curieux ouvrage, à La fois historique et d'imagina-ion, Me de 
Renneville à agréablement brodé sur ce fond de vérité Avec des détails très 
circonstanciés, elle no:s raconte comment un oflicier, qu'elle nomme inex.« 
tement : comte d'Etrées, admis dans l'intimité de Stanislas, s'éprit biente 
de La fille du rot, N'osa avouer un tel amour, 1 tombe malaue de Langueur. 
Marie, à son tour, s'aperçoit que Le jeune homme est lein de lui être inditié- 
rent. Ses parents découvrent cute inclination partagée, et, aprés quelques 
hésitat'on, consentent à l'union. au cas où d'Etrées obtiendrait un duclié- 
parie, Suuke, Le rancune du Régent pour la tamnille de Louvois empéclia, par 
Je retus de cute faveur, le mariage tant désiré, CE Samia, roi de Poleenr 
roman historique, suivi d'un abrégé de l'histoire de Puïogne et de Lorraine 
Paris, 1807, 3 vol. in-12. Ce livre a été traduit en itilien sous le titre : Sta- 
miss re dé Plomb, romanso sUxico..… Livourne, 10), in 12. 

4. Des Armoises au duc Léop-ll, 3 février 1719. CF Baumont, op. «ir, 
p.358. 

« Comme j'espère par la grice de Dieu bientit un Heureux dénoue- 
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En décembre 1723, à la mort de Philippe d'Orléans et à l'avè- 
nement du duc de Bourbon au pouvoir, Stanislas s'était derrandé 
avec stupeur si cet événement n'aggraverait pas sa situaticn, et 
quel sort plus triste encore lui réservait l'avenir. « Je suis si 
ébloui de l'étonnante nouvelle de la mort de Son Altesse Royale 
Monseigneur le duc d'Orléans, que, revenu un peu de ce trouble, 
k première pensée qui se présente dans mes idées confuses est de 
vous prier d'avoir, selon votre bonté ordinaire, celle de m'infor- 
mer des suites que produira un accident aussi funeste, afin que je 
puisse prendse des mesures et les accommoder à l situation prê- 
sente. », avait-il écrit, à la hâte, à Du Bourg!. Le staros:e ne 
pouvait guère, assurément, entrevoir que celui qui avait refusé, 
tout à l'heure, avec une hauteur mal dissimulée, la main de sa fille, 
fenit peu après, par ses intrigues, monter cette mème princesse 
surle trône de France! 

La jeune Infante, amenée d'Espagne à Paris pour être l'épouse 
de Louis XV, était, depuis le mois de mars 1722, lopée au 
Louvre, en attendant l'époque de sa puberté?. Le mariage de 
l'ifante finira comme le système de Law, avait déclaré ur jour 
le duc de Nonilles, et Dubois avait répondu à ce mot par un exil 
Mais la boutide était une prédiction. Dubois et le Régeat dispa- 
rs, Le projet favori dela politique du cardinal fut vite compromis. 
Alépoque où nous sommes, la cour d'Espagne s'effrayait. Pour 





at de mes aïaires selon les lettres que j'ai reçues de Suële et de Poiogne, 
rendrai sncere quelques écleircissements plus positifs pour vous enttenir 
€ jour prendre des mesures avec vous. Je vous dirai seulement que, par la 
guce de Dieu, ma pacifation est en bon train. » (Stanklas à Du Fourg, 
25 décembre 1724.) — æ Sur ce que je vous ai touché légèrement dans l'a 
pesille de ma dernière, j'ai eu la confirmation par la poste de hier et je ne 
surals différer davantage la part que je vous en fais par les deux lettres que 
ie ins ici et que je vous prie de me renvoyer. Elks sont du secrétiire d'Etat 
de Suële, une à moi, l'autre au comte Tarlo ; ce qu'il dir à la fin de cette 
demibe, c'est une réponse aux divers expédients que j'avais projetés à me 
preurer la pais malgré l'obstination du roi Auxuste. Mais, comme il di, 
tx cela n'a plas lieu depuis que ce prince entre dans des concitions rison= 
nables avec La Subde.…. » (Id., 27 décembre 1724.) 

1 11 décembre 1723. 

2. Maric-Amre-Victoire, fille de Philippe V, née le ;1 mars (718. Sur les 
miiages espagaols, voir entre autres : de Raynal, 9p. cit. 

















Google NS GE 


38 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


calmer ses inquiétudes, le duc de Bourbon promettait, il est vrai, 
de faire célébrer les royales fiançailles dès que la princesse aurait 
atteint l’âge de sept ans. Mais, au fond, le premier ministre se 
sentait de plus en plus entrainé à briser des engagements qui 
n'étaient point son œuvre, et À imposer comme reine à la France 
une personne de son choix. Il tremblait surtout que le roi ne 
disparût sans héritier. Aussi, dans l'intimité de Monsieur le Duc, 
entre lui, Mwe de Prie, sa maitresse, et Päris-Duverney, agitait-on 
souvent la grave question du renvoi de l’Infante. Seule, la crainte 
du conflit que pourrait amener l'affront fait à l'Espagne — le 
comte de Morville, ministre secrétaire d'État des Affaires étran- 
gtres, consulté sur cette résolution, n'en avai point dissimulé 
le danger — retenait encore le duc de Bourbon. Plus impatients, 
M=* de Prie et le financier machinaient sans reläche. 

Depuis le mois d'avril 1724, M. de Morville et le comte de La 
Marck travaillaient sous les ordres du premier ministre, l'un à 
dresser la liste des princesses des différentes cours, l’autre à com- 
poser des mémoires pour justifier la nécessité de marier prompte- 
ment le roi. On trouva six motifs en fiveur de l'union prochaine 
de Louis XV. Ces raisons, longuement développées, étaient : la 
religion, la santé du roi, les vœux des peuples, la tranquillité de 
l'intérieur, la confiance des puissances étrangères et la crainte des 
entreprises funestes. Les princesses À marier ne manquiient pas 
en Europe. On sut bientôt qu'il y en avait précisément cent 
Mais, dans ce nombre, quarante-quatre avaient atteint vingt- 
quatre ans, elles étaient donc trop âgées; vingt-neuf avaient 
moins de douze ans, et, par conséquent, étaient trouvées trop 
jeunes ; dix autres, enfin, ne pouvaient convenir à cause de la 
médiocrité de leur naissance. Le choix n'était ainsi possible 
qu'entre dix-sept princesses. 

Parmi œtte élite, le comte de Morville crut devoir faire de 
multiples éliminations. Il n'oublia point, par exemple, que la fille 
du Tsar avait une mère de basse extraction et qu'elle avait été 
élevée au milieu d’un peuple encore barbare. La liste fut bientôt 
réduite À quatre noms; on y lisait ceux d’Anne et d’Amélie-So- 
phie-Éléonore, les deux filles du prince de Galles ; ceux de Ma 
demoiselle de Vermandois et de Mademoiselle de Sens, les deux 
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sœurs de M. le Duc". Sept personnages furent alors invités à re- 
merrre leur avis par écrit*. Chacun d'eux écarta Mademoiselle de 
Sens et laseconde des petites-filles du roi d'Angleterre, pour dé- 
darer que Mademoiselle de Vermandois devait être préférée. 
Le 6 novembre 1724, Henri de Bourbon lut à ce sujet un rap- 
port au roi : « Votre Majesté voit par les avis », lui dit-il, « que 
les personnes consultées jugent que votre choix ne peut tomber 
que sur l’ane de deux, savoir : Mademoiselle de Vermandois, À 
lquelle il inclinent tous, et la princesse d'Angleterre en cas que 
Votre Majesté ne juge pas à propos de suivre leur avis sur Made- 
moïselle de Vermandois.… » Les membres du Conseil avaient 
fort bien compris les obstacles qui pouvaient s'opposer à l'union 
de Louis KV avec la fille du prince de Galles. « Comment croire 
en effet », ainsi que le remarque l'historien de la Régence, « que 
George I, qui ne régmit que par le titre de son hérésie, ferait 
apostasier sa petite-fille? Comment espérer que les Anglais lis- 
seraient passer dans les bras d’un roi de France une princesse que 
k constitution britnnique n'excluait pas de la couronne? » 
Mais ces hauts courtisns avaient aussi entrevu Le secret désir 
de M. le Duc, et ils s'étaient surtout empressés de saisir cette oc- 
asion de lui être agréables. I] était naturel que le duc jerät les 
Yeux sur son propre sang, qu’il vit en Mademoiselle de Verman- 
doist cette reine par laquelle il voulait gouverner son jeune 
muitre, C'écait donc sans attacher d'imporunce À leur mission 
qu'il avait envoyé, dans les capitales, des agents secrets pour 
prendre des renseignements sur Les princesses à marier. Il ne 
voyait dans ces démarches qu'une vaine mais nécessaire formalité 











1. « Princesses sur lesquelles se réduit le choix 4 faire par Sa Majesté 
Anne, fille du prince de Galles, 15 ans. — Amilie-Sophie-Éléonore, fille du 





même, 13 ans, — Mademoiselle de Vermandois, 21 ans, — Thérèse-Alevan- 
drine, Mademoiselle de Sens, 19 ans. » (Arehives malionales, Ke 139%-140.) 
Pour tous les détails qui suivent, voir hi Cf. aussi Lemontey, Histoire dé 
la régence à de la 





Google j 








40 STANISIAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


Me de Prie partageait les vues générales de son amant. Elle 
jugenit quil fallait absolument renvoyer l'Infante et donner au 
roi une épouse qui ne füt qu'un docile intermédiaire entre eux et 
le souverain. Mais elle n'admettait pas le choix vers lequel incli- 

M. le Ducet, avec lui, le Conseil. Mademoiselle de Verman- 
dois serait-elle cette créature maniable qu'elle cherchait? Serait- 
elle assez douce de caractère pour accepter et servir l'influence de 
la toute-puissante fivorite ? La maitresse du duc craignait encore 
d'élever en cette princesse du sang des Condé, dans la famille 
même du premier ministre, une rivale de son propre cridit. La 
lutte fut longue ct savante entre le due de Bourbon et Me de 
Pre. Cette dernière se résolut toutefois, un jour, À tenter un 
esui. Voltaire nous à conté comment la favorite se rendit au 
couvent de Fontevrault afin d'étudier la princesse et de s'assurer 
si réellement on pourrait, par elle, s'emparer de la volonté du 
roi. Mademoiselle de Vermandois aurait reçu la singulière am- 











bassadrice avee un noble dédain et un visible mépris. L'épreuve 
fut décisive. « Cette seule entrevue », conclut l'historien, « la 
priva de sa couronne ; on la laissa faire la fière dans son cou- 
vent! » Me de Prie jura alors que Louis XV n'aurait pour 





femme qu'une princesse assez humble de condition pour qu'elle 
püt sans cesse la dominer par le souvenir de l'état dont elle l'au- 
rait tirée. Son choix fur vite fait; depuis plusieurs mois elle 
nourrissait avec complaisance certain dessein. 

Dans les rapports des agents, la fille de Stanislas était À peine 
nommée, Nous ne trouvons 4 son sujet que quelques réflexions 
laconiques. On avait attaché si peu d'importance à sa personne 
qu'une note l'appelait inexactement : Anne, et ne pouvait préciser 
son âge”. « Cette princesse », y € 








til déclaré, « n’est dans le 
rang que parce que son père a été, pendant les dernières révolu- 
tions du Nord, reconnu roi de Pologne par la plupart des puis- 
sances de l'Europe. » Marie Leszezynska ne figurait pas même 
sur la liste de ces dix-sept princesses entre lesquelles le comte de 


3. Précis du sièle de Loués XF, eh, LL 
3. « Aune, fille du roy Stanihs Lezensli, environ :0 ans, » (Archives 
maiosakes, Le, eu.) 
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Morville avait jugé qu'il était convenable de choisir. Mais cette 
obseurité était précisément ce que recherchait M de Prie. 

Pour son compte, lintrigante était fort bien renseignée sur les 
habitants de Wissembourg. Elle connaissait en détail l'intérieur 
modeste où vivait la craintive jeune fille. L'agent que Stanislas 
avait chargé naguère de négocier à Paris lemariage de Marie, était 
ur nommé Vauchoux, lieutenant-colond de cavalerie. Il avait 
autrefois servi en Pologne, sous les ordres de Leszezynski'. Or, 
ce Vauchoux avait pour maitresse, dans capitale, la veuve d’un 
anden caissier du père de M"+ de Prie, la dame Texier. Par l'en- 
trenise de cette femme, k favorite avait été mise en rapport avec 
Vaichoux ; l'officier lui avait dépeint le triste sort du roi de Po- 
loge. Le comte d'Argenson avait passé quelques heures à Wis- 
senbourg, alors qu'il venait de Rastadt où lavaient appelé les 
pourparlers du mariage de la future duchesse d'Orléans. « À son 
retour à Versailles, où il était venu prendre de nouveaux ordres, » 
— lisons-nous dans les Mémoires du marquis son frère — «il 
avait dit mille biens de la princesse Leszezynska, la mettant fort 
aucessus de la princesse de Bade, qu'il était allé demander, et 
sugséra ainsi la première idée de son elévition au trône?, » 

Dès l'arrivée du duc de Bourbon au ministère, Stanislas n'avait 
Pis manqué d'assaillir le prince de ses supplications. Piquée de 
curiosité, M“ de Prie avait examiné les demandes du Polonais; 











1. Clatde-Franois Noirot, chevalier de Vauchoux, commandeur de l'ordre 
mire de Saint Loute. À La eue du râle impartant que no alane Tnt 
SO jouer, Vauchoux reçut diverses faveurs ; lors de là formation de li mai- 
Son de la reine, en 1725, on lui résem: l'une des quatre places d'éeuyer de 
Quarier; il fut nommé, en 1718, gouverneur de la ville de Dieuze, tt, en 
1712, ati d'épée du grand bailliige royal de la mème ville, À sa mon, en 
1768, sa veuve fut portée au budget de la province de Lorraine pour tne 
Person de 3,385 # (2,000 L. tournois) 

2. Sur l'entrvue même de son frère avec la fimille de Stanislas, le mar- 
Qui d'Arzenson dit simplement : « Il revint en France par Strashourg et y 
itle roi Sranisas et sa fille. » — La correspondance de Leszczynshi nous 
renigne un peu mieux et nous montre que c'e probablement d'après ce 
SU avaitenterdu dire à Strasbourg, chez Les anis du monarque, plutét que 
S'avès ce qu'il put juger par lui-même, que le comte 6: l'éloge de Marie 
‘ Sdon l'avis que vous m'avez donné, M. d'Amenson a été chez moi. Je 
Mess le plaisir que de le voir un moment et de guûier icliniment sou mié- 
Fi lès satisfait de sa connaissan:e. » (Stanislas à Da Bourg, 17 mai 1724.) 
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sous son influence, on avait consenti À augmenter les revenus 
promis par le Régent. Puis, l fivorite avait affecté de porter à la 
cause du monarque détrôné un intérèt de plus en plus grand. 
« Je ne connais aucun major qui se mile de mes affaires, hormis 
Vauchoux, que M de Prie a intéressé dans l'affaire. », écri- 
vait déjà Stanislas, en avril 1724". Bientôt, la maitresse de M. le 
Duc ne s'était plus contentée de patronner ainsi indirectement le 
roi de Pologne ; elle avait eu le désir de correspondre avec la pe- 
tite cour alsacienne, Stanislas reçut d'elle plusieurs lettres, mis- 
sives d'abord rares et insignifantes, ensuite plus rapprochées et 
chaleureuse, qui le Rattèrent fort. « Comme j'ai reçu par votre 
adresse une lettre de M. d'Angervilliers qui contenait une autre 
de Me de Prie, je prends la liberté de vous adresser ma ré- 
ponse… » (2 juillet 1724.)— « J'ai reçu une lettre de Mn de Prie 
adressée par M. le cardinal de Rohan. Cette dame continue à 
m'assurer de son amitié... » (17 novembre 1724); etc. Peu 
après, alors que la discussion sur le choix de Ia future reine était 
si brlante à Versailles, M+ de Prie adressait encore à Wissem- 
bourg « la plus belle lettre du monde: » Pour persuader son 
amant, elle lui parlait sans cesse de Marie Leszezynska. Elle fai 
sait répéter devant Henri de Bourbon à l'effronté Pâris-Duverney, 
qui ne connaissait Stanislas que pour lui avoir autrefois prêté 
quelque argent, que la fille de l'ancien palatin, étant d'un naturel 
timide, n'aurait jamais en France d'autre volonté que celle de 
M. le Duc. 

Ce prince, pourtant, ne pouvait se résoudre à prendre une dé- 
termination. Soit qu'il voulüt gagner du temps et finir par déci 
der sa maitresse à accepter Mademoiselle de Vermandois, soit 
qu'il se plûc à endommir les soupçons par de troubles et inutiles 
menées, il continuait À entamer de vagues négociations avec les 
ministres étrangers. M"< de Prie, elle-même, sembla favoriser la 
mission d’un nommé Losillitre qui, paré du titre de chevalier de 
Méré, reçut l'ordre de visiter les principautés allemandes. Mais 
elle avait eu soin de faire tracer à sa puise l'itinéraire de l'envoyé 

















1. Stanislas à Du Bourg, 15 avril 1724 
2. Méme correspondance, pussin 
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ont la première étape devait &re la demeure de Stanislas. « Il 
commencera son voyage par Wissembourg, en Alsace, où il aura 
l'occasion de voir la princesse Marie, fille du roi Stanishs, gée 
de vingt et un ans... », portait, en effet, l'instruction". 

En janvier 1725, rien n'était encore arrêté. M. le Duc résistait 
toujours. Avait-l un reste de scrupule ? Craignait-il les revendi- 
ations de l'Espagne? Pensaitil qu'une alliance avec les forces 
britanniques pourrait seule écarter lecourroux de Philippe V2 Ce 
qui es: certain, c'est qu'il entretenait le comte de Broglie, à Lon- 
dres, de ses vues sur k petite-fille du roi d'Angleterre. Puis, dans 
son inconséquence, oubliant les obstaclesinsurmontables précisés 
magnère par le comte de Morville, le premier ministre encoura- 
get des ouvertures qui ne devaient aboutir, le 17 mars, qu'à un 
refus catégorique, exposant Versailles À La risée du gouvernement 
anglais. 

Les choses en étaient à ce point d'hésittion, lorsque Louis XV 
tomba subitement malade. Le 20 février, les jours éu roi sont en 
péril. Pendant quarante-huit heures on put redouter une issue 
fiule. Bourbon comprend l'imprudence de ses retards ; déjà, il 
voitun d'Orléans sur le trône ; il envisage avec erreur le sort qui 
lui est peut-être réservé. Tant que dura M crise, on le rencontra 
pile et plein d’effroi, errant dans le palais; il assiégeaie le lit du 
royal enfan: 








il interrogeait les médecins d’un œil anxieux. Cet 
accident servit Mn de Prie : les dernières répugnances de son 
amant étaient vaincues. 

Aux premières heures de la maladie, M. le Duc entame précipi- 
timment avec l'humble famille de Wissembourg les pourparlers 
indispensables pour la grande négociation. Le peintre Gobert* 
courut en Alsace; il était porteur de chaleureuses missives du 
premier ministre et de sa muitresse. Des précautions infiaies 





1. Archives des Affaires étrangères, France, t 314 

2. Pierre Gober, portraitiste renommé, né À Fontainebleau en 1662; mort 
Le 13 février 1744. 11 avait été reçu membre de l'Académie royale de pein- 
ture en 1701. Cet artiste a laissé de nombreux portraits des membres de la 
famille royale de France et de personnages célébres. Il travailla à plusieurs 
reprises pour la maison de Lorraine En septebre 1711, le duc Lévpold 
lui faisait verser notamment 6,405 # pour ouvrages faits par ses ordres, de 
septembre 1767 à mars 1709, dont 6 copies et p portraits originaux de leurs 
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avaient été prises pour que rien du projet ne transpirit. L'ar- 
tiste était censé envoyé à Saverne, par Le cardinal de Rohan, pour 
certains travaux à exécuter dans la résidence épiscopale ; en réa- 
lité, Gobert devait composer au plus vite le portrait de Marie 
Leszezynska. Le 24 février, le roi de Pologne avertissait Du 
Bourg de cette visiteimprévue : « Je vous fais part par celle-ci de 
la lettre de Mme de Prie que je vous prie de me renvoyer. C'est 
le peintre qui est ici qui me l'a apportée... » Le 13 mars, Sta- 
nislas adressait à son résident à Versailles, avec toute la prudence 
nécessaire, un envoi en apparence insignifiant. Dans une malle, 
soigneusement empaquetée, se trouvait l’œuvre de Gobert' 
Enfin, le 31 du même mois, Henri de Bourbon écrivait au sta- 
roste pour lui demander sa fille en mariage, au nom du roi Très- 
Chrétien. Afin d'éviter tout éclat, La lettre fut seulement portée 
jusqu'à Strasbourg. Le maréchal Du Bourg reçut l'ordre de la 
faire remettre par un exprès à Stanislas, mais de telle sorte qu'il 
ne parüt point que cet homme füt envoyé au roi de Pologne à 
l'occasion du courrier dépêché de Marly. « Vous garderez », lui 
recommandait de sa propre main M. le Duc, « vous garderez ce 
courrier auprès de vous sans même dire de quelle part il vous 
vient, afin de Le charger de la réponse qu'on vous aura apportée 





Alesses Royals ct de leurs enfants. En décembre 1721, Gobert touchait de 
même à Nancy 2,000 #!, prix de nouvelles commandes, (Ar.hives de Meurthe. 
ét-Moselle, B. 1599 et 1656.) 

1. « Je ne vous ai point répondu par le dernier courrier à cause de l'ab- 
sence de M. Gobert qui, pendant les deux fêtes qu'il ne travaillait pas, était 
allé voir Landau, Je vous rends mile grices de la peine que vous avez prise 
pour vouloir faire passer le portrait avec le courrier ordinaire. Voici deux 
mesures que je joins ici. La plus grande est comme le tibleau est présente. 
met, l'autre plus petite est comme il peut être coupé pour être réduit à 
pouvoir entrer dans la malle.… L'adresse dessus sera pour M. le cardinal 
de Rohan, puisque le peintre est venu dans ce pays-ci comme si M. le Car- 
dinal l'envoyzi à Saverne. Quand il sera fai, je prendrai Li liberté de vous 
l'envoyer pour vous prier de le faire partir avec toute sûreté... » (Stanislas à 
Du Bourg, 27 février 1725 )— «… J'espère dans quatre ou cinq jours vous 
envoyer le portrait. » (I, 3 mars 1725.) — « Voici le portrait bien empa- 
ant que je vous envoie en vous priant de le recommander vous-même au 
maitre de pose ct de le faire passer en toute sûreté... Pour moins d'éclat, 
je ne l'adresse point à M. le cardinal de Rohan, mais tout droit à mon rési. 
dent » (I, 13 mars 1725.) 
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de Wissembourg. Je remets À votre prudence de vous servir des 
moyens que vous jugerez à propos pour empêcher qu’on n'ait au= 
cune connaissance de la commission que je vous donne !. » 

Si l'heureuse nouvelle répandit dans la famille Leszczynski une 
joie extrême et en partie inattendue, elle n’y causa point ecttetrop 
romanesque surprise que tous les auteurs de l'époque nous ont 
narrée dans leurs Mémoires, que plus térd Stanislas lui-même, qui 
seplut toujours à embellir les grands événements desa vie, raconta 
avec des détails imaginaires. La correspondance intime du roi de 
Pdlogne en fait foi. Les lettres de M" de Prie, le séjour de Gobert, 
l'envoi du tableau, avaient, du reste, préparé Stanislas et son en- 
tourage à un retour favorable de la fortune ; mais sins qu'ils eus- 
sent pressenti, il est vrai, l'importance de l'événement. Lesz- 
caynski était persuadé, selon son idée fixe, que le duc de Bourbon 
alait enfin solliciter la main de sa fille. La scène est déjà suffi 
simment singulière. C'était le 2avril. Le roi rentrait de li chasse. 
On lui remet la missive du premier ministre. Il s'évanouit dans 
sicalèche, De retour à Wissembourg, il réunit, sans mot dire, sa 
femme et sa fille, Les fait mettre à genoux et remercie Dieu. « Ah! 
mon père », s'écric la princesse Marie, « vous êtes donc rappelé 
au trône de Pologne? » — « Non, ma fille », répond Stanislas, 
le ciel nous est bien plus fivorable, vous êtes reine de France 1» 
Ex, tandis que les princesses, remplies d'éonnement, demeu- 
rent interdites, Stanislas écrivit aussitôt à M. le Duc. Devant 
cete réalité qui dépassait ses espérances, l'espri: encore tout 
lunté d'un rève moins beau, mais fort longuement caressé, il ne 
put s'empêcher de s'y appesantir maladroitement. « Que puis je 








1. Le courrier perteur de la demande en mariage arriva à Strastourz d's 
lez avril, à 7 heures du matin, ainsi que l'écrivit le maréchal Du Bourg au 
de de Bourbon, La réponse de SranisLis, parue le 3, parvine le 6 à Mar, 
ccume mous l'apprend Villars. (Mémoires, édit. de Vogüé, IV, p. 313) — 
 J'exécutai, Mar, sur-le-champ, de point en point, lLs ordes que V. A. S. 
uia donnés ; elle trouver: ci-jointe 1 réponse du roi Stanslas que je viens 
de recevoir, » Du Bourg à M. le Duc (iblioliéque de l'Arsral, ms. n° 6615 ) 
2 A la lettre du premier ministre en était jointe une de M. de Morville 
Une missive de Mme de Prie suivit de près: « J'ai reçu par l'ordinaire der- 
er votre tre qui contenait celle de Me de Prie, o (Stanslas à Du Bourg, 
Gavril 1725.) 
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dire À Votre Altesse Sérénissime », déclara-t-il au prince, « pour 
lui répondre À une lettre qui, me saisissant le cœur et m'6- 
tant la parole, me mettrait dans toute l'insuffisance de lui expri- 
mer mes sentiments s'ils étaient nouveaux et encore inconnus 
à Votre Altesse Sérénissime ?... IL est certain que l'ardent désir 
de l'alliance de Votre Altesse Sérénissime et d'être attaché à sa 
personne par des liens sacrés, autant que je le suis par une véri- 
table inclination, a été le principal sujet de tous mes vœux, et 
j'en ressens une consolation inconcevable en ce que je m'assure 
qu'elle aurait Fait la sienne. Mais, puisque la sainte Providence l'a 
element décidé et votre incomparable sagesse le juge ainsi, 
Votre Altesse Sérénissime sait que je me suis voué à Elle avec 
toute ma famille ; qu’Elle dispose d'un bien dont je l'avais rendue 
entièrement le maître, et n’étant plus à moi-même ! Je vous cède 
mon droit de père sur ma fille, en remplaçant celui d'époux qui 


vous était destiné. Que le Roi qui la demande la reçoive de vos 
mains 








Stanislas se trouvait au comble de la félicité. Tous les bonheurs 
semblaient lui arriver à la fois. Alors que Gobert brossait le por- 
trait de Marie, la nouvelle de la fin de Pierre le Grand avait déjà 
causé à Wissembourg une très vive satisfaction. « Je suis si 
étourdi de h nouvelle que je viens d'apprendre de la mort du Tsar 
de Moscovie que je n'ai l'esprit présent que pour vous l’annoncer. 
Voilà une terrible révolution dans le Nord ; selon les premières 





1. Nous ne croyons point que cette lettre fournisse, comme l'a pensé 
M de Raynal, la démonstration la plus convaincante du désir précédemment 
manifesté par le duc de Bourbon d'obtenir pour lui-même Là main de la prin- 
eese Marie. Nous avons dit plus haut avec quelle sécheresse l'idée de cette 
union, mise en avant par Stanishis, avait té repoussée dans la famille de 
M. le Duc, Combien de fois n'aurons-nous pas, d'ailleurs, l'occasion de voir 
Lesrcrynski traiter ainsi ses chimbres comme des réalités et v revenir sans 
eeme. Les termes de «4 lettre esdrent parfitement avec cutts tendance. 
Quint à la lettre que Bourbon écrivit le 27 mai à Marie Lesrervnska, et dans 
laquelle 1 déclare à La fature reine qu'il «ne songe point sans regret au sa 
ériñce qu'il fait à la patrie d'une chose dont dépendait tout le bonheur de s1 
sie», ce n'es qu'une réponse de haute courtoisie aux dé ns de Sta- 
miss. Le premier ministre eut le tact de re point détruire, même rétros. 
pectivement, par un silence qui eût été significatif aprés les phrices si eh 
Teureuses du roi de Pologne, l'illusion dont on s'était bercé 4 Wissembourg 
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riexions que je peux faire, j'espère que je n'y perdri rien, car 
cette mort donne un beau jeu à la Suède! ! » 

Le mariige décidé, tout resta secret longemps encore. Rien 
r'en fut connu que dans le petit comité qui se réunissait chez 
M. le Duc ou chez Me de Prie. Après la maludie du roi, on s'é- 
Hit contenté de parler peu à peu du renvoi de l’Infante, qui quitta 
Paris le 5 avril. Puis Versailles déclara ouvertement à l'Europe 
qu'il était cherché une femme pour Louis XV. Ce fut une 
&range comédie. Afin de réveiller aueun soupçon, Bourbon 
avait fait dresser, le 15 mars, une nouvelle liste des princesses à 
marier, Le nom de Marie Leszczynska y figurait avec ce siniple 
commentaire : « Le roi Stanislas a plusieurs parents peu riches, 
mais lon ne sait rien de personnel qui soit désavantageux à cette 
fille». » Au dernier moment, le départ de l'agent Lozillitre 
avait été ajourné. Or, le 31 du même mois, au moment précis 
où M. le Duc écrivait à Stanislas et lui demandait sa fille pour le 
roi de France, Lozillière recevait pour la seconde fois ses instruc- 
tions et se mettait en route vers ks principautés allemandes. 
L'inéraire de l'agent n'avait êté en rien molifié. Toutefois, ce 
état plus añe de reconnaitre quelles princesses ÿ convenaient 
« peur devenir l'épouse du roi », mais bien: « pour devenir 
l'épouse du duc de Bourbon ». Ce fut dans cette persuasion que 











1. Stanishs 2 Du Bourg, 3 mars 1725. 

Lesscrynski était empressé d'écrire À ce propos au roi de Suède. — « J'ai 
reçu votre lettre du 11e du mois passé, par laquelle 1 a plu à Votre Majesté 
de me communiquer lee réflexions que la mar dur dernier empereur de Rue 
Sie lu à fait faire par rapport à sa réconciliation ave: le roi Auguste. L'at- 
“entin pariculère que j'ai toujours pour ses intérits ne m'a pas permis 
d'oublier ou de négliger la moindre chose qui pourrait lui être utile ; et à 
peine eus-je appris Ia nouvelle de ce changement inoyiné que je pris la ré- 
‘olution d'envoyer en Russie une personne de distirction pour ÿ veiller à 
mes intérêts, Ceux de Votre Majesté, l'espérance de pouvoir fire travailler 
avec succès à sa pacification m'en ont ét3 un pressant motif; et j'ai choisi 
our cela M. le baron de Gederhlelm, sénateur de men royaume, qui, depuis 
longtemps, à l'honneur d'être connu d'elle, et qui a témoigné beaucoup de 
dèle at d'atachement pour son service... » Frédéric de Hesse À Stanislas, 
5 mal 172$. (Collection d'autographes de la Bibliothèque de Nancy.) 

2. « Liste des Princesses de l'Europe qui ne sont pas mariées depuis en- 
viron 14 ans jusques à 20 ou 22 » (Archives nationales, loc. ci.) 

3. Sur li minute de l'instrucion, comservée aux <rehives des Affaires 
érangéres, une surcharge indique cette modification. 
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le faux chevalier de Méré s'arrêta tout d'abord à Wissembourg, 
qu'il s'introduisit habilement dans la demeure de Leszezynski et 
qu'il sut y faire assez d'observations de tout genre pour adresser 
bientôt à son maitre un long et minutieux rapport: 

La certitude que le jeune roi rendait l'Infante à son pre tenait 
toutes les cours en haleine, Différents souverains proposèrent 
leurs filles. L'offre la plus considérable était venue de Pétersbourg. 
Catherine ferait embrasser l religion catholique à la princesse 
Élisabeth, sa seconde fille; le roi Très-Chrétien pourrait, dès 
lors, compter sur toutes les forces moscovites et sur tout le pou- 
voir de la veuve de Pierre le Grand : « Cette alliance le mettrait 
en état de disposer de la couronne de Pologne et d'exécuter les 
autres projets que S1 Majesté voudrait former, soit en Italie, soit 
dans l'Empire. » Ces avances, faites le 16 avril par le prince 
Menchikof au ministre français Campredon, étaient encore re- 
nouvelées deux jours plus tard; la Tsarine se faisait fort, détail 
piquant, au cas où le duc de Bourbon s'aviserait d'épouser Marie 
Leszezynska, de lui assurer le trône de Pologne à la mort d'Au- 
guste. Mais Catherine devait apprendre le mariage de Louis XV 
— et un mariage le plus contraire possible aux intérêts de la 
Russie — avant même qu'il eût été donné réponse à ses propo- 
sitions?, 

Léopold de Lorraine avait, dès 1720, caresst l'espoir de faire 
épouser une de ses filles à Louis XV, Cette grave question avait été 
posée par le Due à ses confidents : « Conviendrait-il à Son Altesse 
Royale, à st maison et aux États de Lorraine d'accorder Madame 
la princesse ainée, pour épouse, au roi de France Louis XV ? » 
La consultation écrite À ce propos, en 1724, par le président 
Le Febvre, nous a même été conservée? Les bruits qui couraient, 





1. Ce rapport de l'envoyé qui, ainsi qu'il le déclare lui-même, « eut l'hon- 
meur de voir la princesse Marie travailler, marcher, danser, de lui rarler et 
de la voir au lit», se trouve également dansle même dépôt. (France, t 314 ) 
Le teste en a été publié par P. de Raÿnal, »9. ci, p. 259 

2, Sur ces avances inutiles faîtes par Catherine, voir Vandal, Louis X 1° et 
Élisabeth de Russe, P. 79 

3. Il se trouve à la Bibliothèque de À 
Le fournie ta Société d'urchéclo 





aney, ms. n° 165, et a &é publié Lans 
e lerraine, juin 1872 (Du mariage de Lou's XV 
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au moment où nous en sommes, de l'union du roi avec telle ou 
telle des princesses appartenant à des maisons de secondordre, ne 
pouvaient qu'encourager Léopold. Il se décida donc à parler. Le 
4 avril, il déclarait à M. d’Audiffret, dans une entrevue qu'il eut 
avec l'envoyé de France à Nancy, qu'il croirait manquer à ce 
qu'il devait, et à soi-même, et à l'honneur de sa famille, s'il ne 
mettait sur les rangs sa fille ainée. Le duc de Bourbon feignit de 
consulter le Conseil; le comte de La Marck approuva assez 
ciudement cette alliance : « Comme les princesses de Lorraine 
&uient deux sœurs également séduisantes par la jeuncise et par 





lu grâces », déclara-til, « M. le Due pouvait en donner une au 
rüet lui-même épouser l'autre. » Cependant aucune réponse 
ne fut rendue à la cour de Lorraine. Le 28, froissé de ce silence, 
Léopold réitérait sa demande. Lorsqu’enfin il eat offidellement 
carnaissance du refus, on n'ignorait plus à Lunéville quelle 
ble femme était choisie pour Le descendant de Louis XIV. 

Vers cette époque, l'avocat Barbier, chroniqueur d'ordinaire si 
in renseigné, ne peut rien nous apprendre, sinon que l'on cite 
toutes les princesses de l'Europe qui pourraient converir au roi. 
Lenom de Marie Leszezynska est de plus en plus souvent pro- 
nonc£, mais l'on ne s’y arrête pas volontiers. L'ige de la fille de 
Sunislas en est un motif; et puis, « cela fait au surplusune prin- 
cesse d'une maison particulière, sans alliance et sans soutien pour 
leroi, puisque le roi Stanislas a été roi de Pologne pendant neuf 
an et qu'il n'est plus rien? ». — « Il faudra donc prendre la 
Pelonaise », ricane le mordant Marais, « et avoir une reine dont 
le nom est en ski. IL a quelques mois qu'on chantait Le due d'Or- 
liuns parce qu'il avait épousé une princesse de Bade, qu'on ne 
croyait pas d'assez bonne maison, et nous prendrons pour ruine 
une qui ne vaut pas tant}. » — « On est toujours dans lincerti- 














Are une princesse lorraine.) — Sur cute question, voie auss Baumont, 
Gite psg 
Élisabuh-Thérèse, rée à Lunéville le 15 octobre 1711; abbesse de 


Reniremont en 1734. Anne-Charlotte, née également à Lunéville, le 17 me 


À à. Parbies, Journal Historique el anecdotique du règne de Louis SF... avé 
Be Journal et Mémoirss, ÿ avril 1725. 
Stan, n 
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tude sur la reine », répète un de ses confrères; « ce ne sont que 
gageures partout, L'un parie pour l'Anglaise ; l'autre pour la Po- 
lonaise ; l’autre pour la Piémontaise; l’autre pour la Portugaise; 
l'autre pour la Lorraine, car il y a là des princesses charmantes, 
bien élevées et de bonne maison, Mais, après tout, on revient à 
la Polonaise, quoiqu’elle dût moins y avoir part". » Au commen- 
cement de mai, rien n'est encore jugé positif à la cour. « La 
princesse Stanislas » — c'est ainsi que chacun nommait alors 
Marie — « reprend à présent le dessus », consigne Barbier dans 
son Journal, « toute la maison de la reine est faite, semblable à ce 
temple qu'on avait élevé à Rome avec cette inscriprion : Dro 
ignoto, au dieu inconnu, » 

Le 22 mai, Louis XV écrivit au roi de la Grande-Bretagne 
pour lui faire part de la résolution qu'il avait prise d'épouser la 
fille de Stanislas. Il lui marquait qu'il avait eu surtout en vue 
dans ce choix de former une alliance qui ne püt alarmer les puis- 
sanceé de l'Europe*. Le dimanche 27, enfin, le mariage de Sa 
Majesté Très-Chrétienne était publiquement déclaré. 

Un certain temps de silence avait semblé au début indispen- 
sable à M. le Duc pour préparer l'opinion publique, pour ménager 
les suscepribilités, etsurtout pour dissimuler les sombres intrigues 
dans lesquelles il s'était complu. Le moment opportun où il 
poufrait annoncer sans crainte quelle était la femme destinée au 
roi, avait ensuite été retardé par diverses circonstances impré- 
vues. Aux premiers soupçons, par exemple, d'un marige pos- 
sible entre Louis XV et Marie Leszezynska, plusieurs dénoncia- 
tions calomnieuses, que l’on attribua, bien à la légère, à la cour 
de Lorraine, avaient été faies au due de Bourbon. Dans ces 
communications officieuses, on prétendait s'autoriser de l'intérêt 
porté à la France et à son roi. L'un disait savoir, de bonne 
source, que le tempérament de la jeune Polonaise l’empêcherait 
d'avoir des enfants bien constitués; un autre affirmait, avec 








1. Journal et Mémoires, mai 1725. 
2. Archives des Aires étrangères, Mémoires et Dacuments, Pologne, 
CRE 
3. Sur le motif de ces soupçons, voir Baumont, cp. cit, p. 360. Cf. 
Villars, Ménoires, IV, 317 
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preuves à l'appui, qu’elle tombait parfois du haut-mal ; tel autre, 
encore, lui connaissait une difformité à la main. Fort alarmé, le 
duc de Bourbon avait dà faire vérifier ces assertions successives, 
ont il apprit, d'ailleurs, route la fausseté. 11 s’informa habile. 
met auprès du médecin de la princesse, e: en délégua d’autres à 
Wissembourg ; il demanda sur h constitution de Marie les plus 
sripuleux renseignements. « Comme je sais que vous avez à 
Suasbourg un très habile médecin », écrivait-il au maréchal Du 
Bourg, « il y a apparence qu'il aura êté consulté plusieurs fois 
sur La santé de la princesse... Vous sentez bien que dans une pa- 
reille matière, il ne faut point de ménagement, mais qu'il faut 
païer naturellement». » Aucun moyen de recherche ne fut ou- 
Hi; aucun détail intime ne fut épargné dans les certificats expé- 
diés à Versailles. 

Un homme dirigea toutes ces enquêtes; ce fut Vauchoux que 
M. le Duc avait envoyé en Alsace, dès le 20 avril, avec l’ordre de 
ne plus quitter Stanislas avant ls célébration du mariager. « Ce 
prince n'est point étonné », contait, le 12 mai, ect agent au duc de 
Bourbon, « qu’un bonheur comme le sien lui attire les derniers 
was de la calomnie ; toute l'Europe en doit être jalouse, et il 
n'a pas douté qu'on ne fi Les efforts nécessaires pour le troubler. 

1 met Votre Altesse Sérénissime en état de confondre limpos- 
ture. Le roi Stanislis ne m'a paru touché dans cette conjonc- 
ture que des inquiétudes qu'il juge que vous pouvez avoir. Le 
Sieur Phœnix rendra compte à Votre Altesse de ce qui a donné 


1. CF. Mais, op. cit, 12 mai 1725 

2 Lettre da & mai 1725. (Archives nationales, Le. ei.) 

3. « Mes demières lettres me font #spérer de voir M. Vauchoux à chaque 
moment. » (Stanislas à Du Bourg, :3 avril 1725.) — « Un moment devant 
L départ de là poste, M. Vauchoux es: arrivé. »(1d., 27 avril) — « M. Vau- 
choux. va demain à Strasbourg pour quelques affaires . » (Hi, rer mai} — 
: Vauchoux est parti de Versailles le 20 avril 1725, par ordre de S. A R,, 
Pour se rendre à Wissembourg, et il #st toujours demeuré auprès du roÿ St 
sas jusqu'à le cérémonie du mariage de Strasbourg d'où il a suivi la reine 
Asu'à Fontainebleau. Ensuite 11 est allé au-devant du 10y Suanislas à Troy 
à ls accompagné jusqu'à Bourron, Entin il a &é emyé deux fuis auprès 
€ e prince à Chambord, tant de Fontainebleau que ce Versailles, » (Note 
Siseniée aux Affaires étrangères ; Pulogne, suplèment, t. 4) 




















Google l 


s2 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 





lieu au bruit qu’on répand sur la santé de la princesse 
Mais la principale mission de Vauchoux était bien plus délicate 
encore. Il y avait à assurer plus avant les voies tortueuses dans 
lesquelles le premier ministre continunit à s'engager. Après avoir 
êté l'homme de confiance de Stanislas à Paris, ce Vauchoux, ser- 
vant en quelque sorte deux maîtres À la fois, devait désormais 
exercer auprès du roi de Pologne un espionnage de tous les ins- 
tants et communiquer à Versailles ses moindres observations. Un 
jeune homme lui avait êté adjoint, dont le nom mérite d'être 
retenu : La Curne de Sainte-Palaye*, savant déjà renommé et à 
qui, depuis quelques semaines, avait été confiée une partie de la 
correspondance entre Versailles et la petite ville alsacienne. 
Bourbon et sa maitresse avaient certes fait choix d'une reine 
qui remplissait en tous points l'étrange programme arrèté en 
principe. Marie était fille d'un ancien gentilhomme, roi élu et 
maintenant détrôné ; par sa naïssance et son caractère, elle rêu- 
nissair les singulières qualités requises pour la femme de Louis XV. 
Elle aurait le sentiment qu'elle n'était pas d'une race rovale; on 








1. Archives nationales, loc. cit 

On peut penser combien ces retards causaient d'anxiété à Stanislas qui 
attendait avec une extrème impatience l'heure de la déclaration du mariage 
Le 181 ma, le roi de Pologne éenvait à Du Bours : « J'espère qu'entre ici 
et dimanche nous pourrons avoir quelques nouvelles et &cLircissements, car 
ms lettres de Paris ne me disent rien que nous ne sichions.. »; et le 2j 
suivant: « J'espère, par la grice de Dieu, que cela finira bient, selon la 
lenre que M. Vauchoux a eu hier du 16 par laquelle on lui mande qu'on 
état fort satisfait des &laircissements et hors de toute inquiétude et qu'on 
ne songeait plus qu'à en donner connaissance au public par la déclaration 
des intentions du Roi, laquelle à juger selon le courrier qui doit apprendre 
l'entrée de linfante ên Espagne se pourrait faire demain, ce que nous ne 
pourrons point savoir avant dimanche ou lundi. En attendant, patience et 
résignation aux volontés de Dieu Le valet de chambre de Vauchoux n'est 
pas de retour; je crois qu'on le retient jusqu'à la déclration. Celui que j'a 
vais envoyé avant dix jours est revenu avant hier étant parti Le 9 mai ; il ne 
m'a apporté qu'une Lettre de mon résident qui croit aussi que la déclaration 
se fera le 25 qui est aujourd'hui » 

2. Jean-Baptiste de La Curne de Sainte-Palaye, litrérateur et érulît; connu 
surtout pour ses travaux sur l'ancienne chevalerie. Fils d'un gentilhomme du 
due d'Orléans, il naquit à Auverre en 1697, devint membre de l'Académie 
des inscriptiuns dès 1724, puis membre de l'Académie fiançaise en 1758, Il 
mourut en 1781 
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pourrait la dominer facilement par ce moyen. Elle avait près de 
sept ans de plus que le roi. Le duc d’Antin, fort indulgent cour- 
üisin, devait convenir qu'elle était laide. « Rien de si bourgecis 
en figure ni de si maussade en caractère pour qui h voyait dans 
ce que Montaigne appelait l'à tous Les jours », déclre Jamet qui 
lpprocha souvent". On savait que Marie, en vriie Polonaise, 
aviit peur des revenant, qu'il lui fallait une suivante pour la ra 
surer pendant la nuit, et qu’elle ne s’endormait qu’en écoutant 
des contes. Sans attrait, sans aucune capacité aux affaires, sans 
tte sage coquetterie qui est un devoir, presque une vertu chez 
le grands, banale, l'esprit manquant au cœur, « petite femme », 
en un mot, comme on disait alors, elle n'aurait aucune influence 
äh cour; elle serait au contraire un instrument souple et ma- 
nable entre les mains de ceux qui lui feraient adroitement sou- 
venir qu'elle n'était que leur créature. Une curieuse parodie êu 
discours d’Arnolphe à Agnè$, dans L'École des femmes, fut écrite 
alors, qui résume avec cruauté cette triste situation. M de Prie 
fi ses recommandations à la reine : 








Contemplez la bassesse où vous avez d:£ 

Et du prince qui m'aime admirez Li bonté, 

Qui, de l'état obscur de simple demoiselle, 

Sur Le trône des 1ss par mon choix vous appelle; 
Qui sur lui de l'Europe attire le courroux 

Pour tirer du néant et votre père et vous ; 

Lui qui vous sacrifie une Infant d'Espagne 

Et tous les bons partis qui sont en Allemagne. 
Vous devez toujours, dis je, avoir devant les jeux 
Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux ; 





Après avoir continué en une longue tirade, la fivorite déclare 
À Marie que : 


. ce que le soldat dans son deroir instruit 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 
Le valet à son maitre, un enfant à son père, 
À son supérieur le moindre petit fière, 


Qi Remirques critiques de Jamet 4 propes de Durival. (Bibiuhèque de 
My, ms. nv730.) Il s'agit ici du célèbre bibliophile François-Locis Jamet, 
le Jeune, né en 1710, mort à Paris en 1778: le même qui, atiacl 


en Secrétaire à l'intendant La Galaizière, suivit cet administrateur en 
rraine, 
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N'approche pas encor de La docilité 

Ni de l'obéissance et de l'humilité 

Où doit être pour eux une reine de France 
Dont Courtanvaux sans eux aurait fait alliance ; 





Elle n'oublie pas d'ajouter, en manière de conclu: 





Le renvoi de l'Infante est la preuve certaine 

Qu'à rompre votre hymen nous n'aurons point de peine ; 
Et nous aurons toujours les meilleures raisons 

Pour vous faire revoir vos choux et vos dindons ! 





Il ne suffisait pas, toutefois, d'être satisfait du présent, il fallait 
songer à l'avenir; M. le Duc s'en préoccupa. L'état précaire de 
Stanislas, l'obscurité de sa retraite étaient choses trop précieuses 
pour qu'on ne les entretint pas soigneusement. Il fallait éviter 
toute occasion d’un changement favorable dans la situation du 
roi de Pologne. C'en était fait des projets du ministre, si le 
réfugié de Wissembourg, maintenant si résigné et si humble, 
allait concevoir, devenu beau-père du roi de France, de nouvelles 
prétentions au trône de Pologne. Cette ambition, d'ailleurs, 
ne pourrait qu'être contraire aux intérèts du pays. Le due de 
Bourbon voulut sans tarder trancher catégoriquement la ques- 
tion, et antantir, quand il était si facile, les illusions possibles du 
staroste. 

En conséquence, le 18 avril, le premier ministre avait fait jeter 
sur le papier le plan des arrangements qu'il convenait d'adopter. 
« Voici », était-il dit dans cette pièce, « quelques expédients que 
lon imagine qui se pourraient trouver tant pour la satisfaction 
du roi de Pologne que pour le repos du gouvernement en France, 
et pour éviter les importunités et les embarras inévitables si les 








1. Ceite parodie a &£ imprimée dans divers recueils, entre autres dans 
Les Mémoires de la Culote, C£. Marais, op, ct, III, 218 Elle débute 





Mate, écoute moi, aanez 1 ee rosaire 
Es garder em ml votre ange tuile, 
Mai qui suis de Bourbon l'amant et le consul 





Noire Hoi vous épouse eu cent is La jour ne, 
Vous dever esir leur de vue destine 





Comparez: L'École des femmes, acte III, scène 1 
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prétentions de Stanislas et de sa famille n'étaient point bornées, 
dès À présent, par des conditions qui ne souffriraient point de dif. 
ficultés avant la conclusion de la chose (entendons avant la célé- 
bration du mariage). » Leszezynski devait renoncer formellement 
à toute cspérance dans la République et reconnaitre Auguste II. 
Il quitterait le titre et les armes des rois de Pologne pour con- 
server simplement le nom de roi « sans autre dénomination ». Il 
ae se servirait plus que du blason de sa maison. La France n'ap- 
guierait en aucun temps une prétention quelconque de Stanislas, 
L'assurance en serait donnée au plus tôt à son ancien compéti- 
teur. Il falkit, enfin, « que, bien loin de le rapprocher de la cour, 
on l'en élignät encore plus, s'il était possible, et qu'on lui fit 
choisir pour demeure un lieu neutre, hors du territoire de France, 
tel que serait une ville des cantons catholiques". » C'était là une 
réponse À cette remarque, inscrite naguère vis-à-vis du nom de 
Marie Leszezynska, sur une des listes dont nous avons parlé : 
« Le père et la mère de cette princesse viendraient demeurer en 
France, » 

Mais il ne fallait rien brusquer. Sur le mémoire remis, le len- 
demain, à Vauchoux, ces idées étaient naturellement développées 
en termes moins catégoriques. On y traitair la question de h res- 
tiution des biens du monarque et surtout celle d’une nouvelle 
andidature de sa part au trône de Pologne. « À l'égard du pre- 
mier point », était-il expliqué, « le roi Stanislas peut aisément 
juger que, se trouvant liée avec le roi, par des nœuds aussi étroits, 
Sa Majesté profitera avec empressement des occasions ct des con- 








1. Archives des Affaires étrangères, Pologne, supplément, t. 4. 

Marais doit done faire srrour lorsqu'il écrit le 12 juillet 2725 (lac cit )s 
1 Autrs lettres patentes registrées pour abattre des bois dans la ferit de 
Chambord et raccommoder le chätemu, C'est que le rot Stanislas y vient 
demeurer, et ces letres, qui sont du 24 novembre 1724, marquent qu'on 
pensait, dés ce temps-là, à le loger dans ce chiteau, » 11 s'agit Îà sans doute 
de simples réparations nécessitées par le long abandon de cette résidence. Si 
cute améliontion dans le sort de Stanislas avait été arrêtée dès 1724, le 
Monarque en aurait été formé et il n'eût point manqué d'en faire part à 
Du Bourg. Or sa correspondance ne renferrne aucune allusion à cet égard 
En tout cas, ce projet aurait alors été écarté, en raison même de l'alliance 
Contractée par Marie Lessezynsta, pour être, l est vrai, rpris quelques mais 
Plus tard, ainsi que nous Le verrons 
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jonctures qui pourront lui permettre de travailler à sa satisfaction. 
A l'égard du deuxième point, qui concerne la couronne de Po- 
logne, le roi Stanislas imaginera sans peine que les engagements 
deSa Majesté, non seulement avec le roi d'Angleterre, mais même 
avec le roi Auguste et d'autres puissances de l'Europe, ne lui per- 
mettraient pas de seconder des vues qui pourraient y être con- 
traires, pendant que les choses subsistent telles qu'elles sont ; et 
la personne qui sera chargée de se rendre auprès du roi Stanislas 
doit seulement lui laisser envisager que les événements et l'ordre 
de la nature peuvent seuls faire naître des occasions de lui faire 
ressentir les effets de la protection de Si Majesté sur les choses 
qui pourraient le flatter plus particulièrement; que ce serait 
même se préparer de nouveaux obstacles au succès de ces vues 
que de paraître fonder dès à présent sur l'alliance dont il s’agit 
des projets qui fortifieraient les partisans de la maison d'Autriche 
et mécontenteraient encore ceux de la principale noblesse polo- 
naise, qui seront sans doute jaloux de la grandeur et de l'élévation 
de la maison de Leszezynski®, » 

M. le Duc comptait bien se montrer, peu après, plus explicite, 
et, par une seconde instruction, il allaic en finir avec des ménage- 
ments préliminaires, lorsqu'il reçut la réponse que Vauchoux lui 
adressa de Wissembourg, dès Le 27 avril : « Il ne m'est pas pos- 
sible de rendre tout ce que le roi Stanislas, la reine et la princesse 
de Pologne m'ont dit sur le compte de Votre Altesse Sérénis- 
sime. Jamais reconnaissance ne fut égale à la leur. Ils ne cessent 
de me répéter les obligations qu'ils lui ont, combien ils souhaite- 
raient les pouvoir jamais acquitter aussi bien qu'ils les ressentent ; 
que toute leur vie ne suffira point à lui témoigner leur ressenti- 
ment et leur tendresse, et que rien ne sera jamais capable d'altérer 
tant soit peu des sentiments qu'ils lui doivent par tant d'endroits, 
Ils remettent tout entre les mains de Votre Altesse Sérénissime 
et tiendront toujours pour bien fait ce qui viendra de sa part*. » 

Bourbon pouvait être satishit. Son agent s'était employé avec 
zèle à découvrir les pensées intimes de Stanislas, Se figurant les 




















1. Archives des Affaires étrangères, France, €. 314. 
2. Ibid , Mémoires et Dorumnts, Polesne, & 12 
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avoir mises à nu, Vauchoux joignair à sa lettre le mémoire sui- 
sant: « Après avoir examiné de bien près l'impression que le 
grand événement d'aujourd'hui a pufaire sur l'esprit du roi Sta- 
nislas, voici les dispositions er les sentiments où. j'ai era trouver 
ce prince. Il est, dit-il, si pénétré des effets de la Providence qu’il 
craindrait de renverser son ouvrage s’il admettait dans son cœur 
et dans son esprit quelque élévationau-dessus du bonheur qui lui 
arrive aujourd’hui, soit pour former de nouveaux projets, ou 
pour appuyer ceux qui ne lui ont pas réussi jusqu'à présent, ou 
pour tirer vengeance de ses ennemis, ou enfin pour se faire de 
nouveaux amis. , 

« Ce prince n'est pas novice dans les revers de la fortune ; il 
sent comme il le doit le grandeur de sa prospérité sans s'en 
<blouir ; elle le fait penser en bon Français, n'ayant de désir ac- 
tellement ni de volonté que ceux qui peuvent convenir aux 
intérêrs de l'État, 

« Il a une résignation parfaite aux volontés du Roï et aux in- 
tions de Son Altesse Sérénissime Monseigneur le Duc ; ainsi, 
il ne faut point être inquiet qu’il puisse avoir d'autre objet; tous 
ses soins sont finis, tous ses desseins arrêtés, et route son arten- 
sion est de lever les mains au ciel pour implorer sa bénédiction 
sur la princesse Marie, qui fait la plus glorieuse époque de sa 
sie, » 

Stanislas avait étalé devant Vauchoux un noble désintéresse- 
ment : « Pour ce qui regarde la restitution de ses biens, il pense 
qu'il n'est pas de la dignité du Roi d'y faire artention, ni de s'en 
mêler directement, C’est une affaire à laquelle la Suède est en- 
sagée par son traité d’allicnce avec ce prince; elle est très bien 
condui:e jusqu'à présent, le roi Auguste s'étant déjà déterminé 
sur Les principaux articles. » 

Puis, abordant le point le plus brülant, l'envoyé continuait : 
* Quant au rétablissement du roi Stanislas sur le trône de Po- 
logne, il aime tant sa tranquillité qu'il n’y songera jannis; et l'on 
peut même assurer le roi Auguste qu'il ne cherchera point à 
troubler son règne ; c’est un fait que ce prince m'a assuré, n'étant 
point jaloux de le voir occuper sa place et s'estimant plus heu- 
reux cent mille fois de passer ses jours en France. Au reste, il ne 
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souhaite que de savoir les volontés de Son Altesse Sérénissime 
sur la manière dont il doit vivre pour soutenir son rang et l'hon- 
neur du Roi sans exiger de grandes dépenses, comptant toujours 
être incognito, et sans jamais aller à la cour publiquement, pour 
ne pas donner occasion aux autres puissances de prendre quelque 
ombrage. » 

Lorsque, sur le désir de M”< de Prie, Vauchoux avait été dé- 
léguë à Wissembourg, l'ancien officier, lui-même, n'avait pu 
s'empêcher de manifester son étonnement d’une telle faveur. Il 
avouait que vingt-cinq ans de service dans les troupes n'avaient 
pas été pour lui donner l'usage des négociations. Tout autre, en 
effet, que ce diplomate improvisé eût prêté plus d'attention à cer- 
taines réticences dece genre dans les déclarations de Leszezynski : 
« Si, cependant, la France était dans une conjoncture où elle & 
besoin que ce prince se donnt quelque mouvement, on le trou- 
vera disposé À prendre tel parti qu'on voudra’. » Vauchoux 
n'entrevit point qu'il serait difficile d'atteindre jusqu'aux arrière- 
pensées du Polonais. Une bonhomie apparente l'abusa; il ne 
comprit point qu’une naïveté voulue est un excellent moyen de 
dissimulation. Il avait compté sans Les brusques revirements qui 
modifiaient à tout moment l'âme complexe de Stanislas. 

Pour ce qui est de Sainte-Palaye, le choix de M. le Duc se 
trouvait non moins singulier. L’érudit ne vint guère en aide au 
soldat. En fait d’enquête, l'académicien semble s'être unique- 
ment occupé de poursuivre dans les divers dépôts de la vieille cité 
ses patientes recherches historiques. Plus encore que Vauchoux, 
ilsut, au reste, par son affabilité, s’atirer les bonnes grâces et la 
sympathie de leur hôte. 

Pendant ce temps, fidèle à son égoiste logique, le duc de 
Bourbon féignait d'ignorer la grande détresse matérielle dans 
laquelle Leszezynski continuait à se débattre. Ainsi, les pierreries 
du monarque — trésor déjà plusieurs fois vendu ec racheté -— 
celles-là mêmes que Stanislas devait à la générosité de Léopold 
de posséder encore, se trouvaient, en avril 1725, en gage chez 
ua marchand de Francfort. Le terme fixé pour leur rachat allait 














1. Archives des Affaires étrangères, Mémoires et Documents, t_ 12 
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espirer. Après plusieurs pourparlers infructueux en vue d'un em 
prunt, ne pouvant se procurer les 13,000 livres qui lui man- 
quaient pour sa libération, l'infortené monarque se crut à la 
ville de perdre définitivement «es joyaux. Il fallut que, sur une 
lettre suppliante qu'il adressa éperdu au comte Du Bourg, le ma- 
réchal réunit à la hâte la somme exigée !. Le sieur Conigliano?, 
homme d'affaires de Stanislas, accourut la toucher À Strasbourg, 
«, alors seulement, le précieux souvenir pur être retiré de la bou 
tique du brocanteur?, On ne parlait en faveur du fotur beau-père 
& Louis XV d'aucune augmen‘ation de pension qui lui permit 
& vivre plus dignement. Mme de Prie et M. le Duc voyaient, au 








1. Stanislas à Du Bourg, 9 avril 1725, 8 heures du soir. 

2 Marie Jeseph Conigliano était l'homme de sonfiarce du roi de Pologne. 
Ilsontinur de remplir ces fonctions après le dépar du monarque pour Chan 
Horl : « La ltire que vous m'avez envoyée, qui est venue par l'adresse de 
Coliano.…. — Cogliano pourra suvre cette afaire en s'informant quand 
Ï arrivera À Strasbourg et en vous avertissant.…. » (Sranisles à Du Bourg, 
19 mars 1726) La famille Conigliano vint ensuite s'établir à Lunéville et 
Et durant tout le règne du prince en Lorraine, cha-gée d'une partie des 
burnitures de la cour. Par reconnaissance, Stanislas anobli, en 1760, le 
Sieur Michel Busscnnc qui, portent des lettres patentes du 22 septembre, 
&aat « venu s'établir en notre ville de Lunéville, il y a environ 25 ans, 
apts avoir épousé la fille de Marie-Joseph Conigliano qui, depuis 40 ans 
«plus, était attaché à notre service, auquel ledit Bussenne et ensuite Ber- 
ani Conigliano, son beau-frère, ont succedé dans la fourriture des nar- 
chandises étrangères, nécessaires à la dépense de notre maison, laquelle se 
continue encore au ourd'hui par la famille à notre satisfaction. » (Archives 
de Meurtheet-Moselle, Be 255, CE. Lepage et Germain, Complément au no- 
Wiiire de Dom Pelktier, p. 137.) — À la mort de Stanislas, en 1766, la 
« seuve Con'gliana, mar-hande épicière du Roy, » était portée sur l'état des 
pensions pour une somme de 160 #. — Il nous a paru quil n'était pont 
Sans imérét de donner, lorsque les documents le permettent, quelques 1en- 
sélsnenents sommaires sur des persornages, généralement ignorés, qui furent 
ché au roi de Pologne au cours de sts tribulations et qui le suivirent 
Firalement à Lunéville 

3. « Je certifie que Monseigneur le Marécha! Du Bourg m'a remis la 
somme de tree 1 


















Île livres argent de France er espbeus soumantes, don je 
me charge, suivant l'ordre du Roy Stanislas, pour la remettre entre les mains 
deSa Majesté. Fait à Strasbourg, le 10 avril 1725. Conigliane. » (Biblique 
de l'Anenal, ms. n 6615.) — « J'ai reçu par le st Cozliano les treize mille 
livres que vous m'avez promises ; je vous en ai des oùligations ininies, sa- 











ent L are extaordiraire de l'argent ; j'ai évite ure grande chleane par 
M des marchands de Francfort auxquels j'avais marqué le terme du dégage- 
Mt des pierreries.… » (Stanislas à Du Bourg, 13 avril 1725.) 


60 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


contraire, avec une secrète satisfaction, la gêne se faire de plus 
en plus sentir à la petite cour alsacienne, au fur et à mesure 
que l'époque du mariage approchait. Ils se promettaient bien de 
faire souvent repasser ce tableau sous les yeux de Marie Lesz- 
caynska. 

Il y a mieux; les ennemis de Stanislas essayaient plus hardiment 
que jamais d'attenter À sa vie. Ils machinaient, de nouveau, au- 
tour de l’exilé, ces noirs complots qu'Auguste II désavoua tou- 
jours, et qu'assurément l’histoire ne doit imputer qu’à de ces vils 
serviteurs qui se font un mérite de commettre pour leurs maitres 
des crimes que ces derniers n'oseraient inventer ou prescrire. 
Tel est le projet bien connu qui consistait à empoisoner le roi 
de Pologne avec du tabac d'Ofient préparé; projet que, par son 
zèle, déconcerta M. de Harlay. Le nouvel intendant d'Alsace ne 
craignit point d'aller rechercher les coupables jusque chez le bailli 
de Falkenbourg, surles terres du prince de Linange. « Je ne vous 
ai point rendu compte de notre petite aventure », écrivait à ce 
propos Stanislas à Du Bourg, « sachant que vous en étiez pleine- 
ment informé par M. l'Intendant, dont le zèle et l'attachement 
pour moi a été insurmontable et l'affaire se trouvant si pressante, 
pour ne point manquer l'empoisonneur, qu'on n'a pas eu le 
temps d'attendre vos ordres. La principale attention que j'ai eue 
pour modérer l'empressement de M. l’Intendant, c'est que ce 
château s'est trouvé hors de h souveraineté ; mais on nous avait 
assuré qu'il appartenait en commun à M. le duc de Deux-Ponts 
ct au comte de Linange ct, comme M. le due de Deux-Ponts a 
donné des ordres fort précis qu'on se saisisse de tous ces malheu- 
reux dans son duché, il n’y avait aucun scrupule de ce côté-là. 
La présence de M. l’Intendant pourra convaincre le comte de 
Linange qu'on a eu attention pour que rien ne se fasse avec vio- 
lence, Nous lui avons envoyé Mormont pour lui représenter les 
mauvaises conséquences pour ses terres, depuis qu’elles servaient 
de retraite à des assassins et à des empoisonneurs, et que ses 
baillis en étaient les complices, et que, par honneur, il aura hor- 
reur d'un pareil crime et que nous espérons qu'il se portera lui- 
mème à extirper cette maudite race. Mes ennemis sont décou- 
verts et confondus par la Providence dans leurs noires et infimes 
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emreprises!, » Ce sera encore une autre tentative, restée plus 
obieure, qui se trama à Strasbourg, lors des fiançailles, et qui ne 
fut entravée que par l'arrestation, au bal même donné par le duc 
d'Antin, de huit personnages masqués : quatre Polonais et quatre 
Français, Sur les instances du commandant de Strasbourg et de 
l'Intendant, le premier ministre consentit À faire placer un déta- 
chement d'infanterie aux portes de Wissembourg?. 

Pour compenser aux yeux du public ces parents peu riches, 
dont parlaient les rapports, par l'illustration de quelques aïeux, 
Bou-bon commarda à d'Hozier la généalogie de la reine. Mais le 
savant chercheur, n’osant donner une consécration officielle à 
cette douteuse origine que Stanislas prétendhit tirer de l'union de 
Dambrowska avec Miecislas I“, en 965, se contenta de remonter 
jusqu'au milieu du quinzième siècle, à Raphaël Leszzynski”. 








3, Lettre du 15 jain 1725. — Cf. Marais, op. cit., 6 juillet 1725 3 et sa 
lue du 35 join au préident Bouhier, #hid., I, 3383 Villars, op. éit, 
IV, 323. — Lemonteÿ (. cit, Il, 195 et suiv ) a publié deux pièces re- 
late à cette aifaire, notamment Le procès verbel de M. de Harlay, du 
35 juin 1725. 

2. « Je euts bien sensible à la permission que vous avez ous de mettre ici 
un détachement d'infanterie pour garder Les portes. » (Stanisles à Du Bourg, 
39 avëil 1725.) — « Cette princesse (Marie Leszcryneka) est toujours à W 
sentourg. Le régiment de Berry y est qui la garde. » (Marais, op. cit, 9, 
oet rt juin 1725.) 

3. Cette pièce se trouve en crigimal aux Archives des Afaires étrangères, 
Purne, cyppliment, + 4. Nous l'avons utilisée et complitée au début de ce 
live. Cf. supra, pe 2, 0.2. 

L'abbé Korminski, bibliothécaire 1 Varsovie, etsaya également auxvisièe 
cle de dresser la généalogie de Marie Letrezyaska ; il ne pat remanter qu'à 
di générations 

Voyez par contre: Mémoire historique sur le roi Slanidhs et som auguste 
Aion, ré des historien de Poloue et de Dohème les plus estimez, par le 
R.P. Tournemine, jésuit2. On y démontre que ce sont les Leszezynski qui 
ont introduit le christianisme en Plogne, les Opalinski qui ont été Les pr 
mie à l'embrasser, et que les Jablonowski comptent parmi eux saint Sta- 
ris, évêque de Cracovie et mariyr (1030-1070) 

C'est ercore set ouvrage plus porpeus : Europa in serenissima Lesc;ynio= 
rum Domo sanguine et aÿinitate per Orintis et Orcidentis Imperatores: per 
ahsohlos monarchas : per omnes ferc Poleniarum riges : per ducis, hers, et 
summes proceres énclusa : af comunbiale festum Ludouiri XV ac Marié Léscrenie 
dhritianisiimerum Gallie reçun, pre angenia lotius Eurepe Letitia aaperta, 
per Equitem Poloncm, Anno 172$, die 21 juni, Typis Fraacofurti 
de 215 p. 
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Le roi de Pologne n'avait que deux pages, et les visites inces- 
santes que lui procurait le grand événement eussent nécessité 
un tout autre personnel. Stanislas en fut réduit à louer deux va- 
lets et à en emprunter deux autres au maréchal Du Bourg. Le 
25 mai, il déclare à son confident qu’il fait tout ce qu'il peut 
pour aller jusqu’au bout, qu'il voudrait être dispensé de recevoir 
tant d'hôtes. Au reste, il répète très haut que « sa prospérité est 
extrême » et que « sa famille étouffe de joie ». Il laissa percer en 
ces circonstances toute la futilité de son caractère. On le vit 
baiser avec affectation la signature de son gendre. Ce furent les 
plus mesquines questions qui le préoccupèrent davantage. Il s'in- 
forma avec inquiétude s’il lui serait encore permis, ainsi qu’à Ca- 
therine, de manger à la même table que leur fille. Il pressa le 
comte de Morville de décider de quelle façon il devait répondre à 
Jacques III qui lui avait adressé une lettre flatteuse*. Le roi 
déchu de son trône tremblait maintenant de compromettre sa di- 
gnité, en traitant d’égal à égalun prétendant qui, lui, ne s'était 
jamais assis sur Le sien. Et pourtant, bien touchant était le rap- 
prochement que faisait le chevalier de Saint-George de leurs 
mutuelles infortunes : « Les anciennes liaisons de notre maison 
avec celle de la reine et notre propre situation nous doivent 
rendre plus sensibles à la sienne, et il parait que la Providence, en 
voulant récompenser votre vertu et votre mérite, ait voulu en 
même temps me susciter en votre personne un ami également 
capable et empressé à soutenir avec dignité et efficacement les in- 
térèts de ma juste cause». » 

Le 3 juillet, Leszczynski et sa famille quittèrent cette résidence 
de Wissembourg où ils avaient coulé des jours si: tristes, puis 
soudain éprouvé un si éblouissant retour de la fortune. Selon les 
prescriptions venues de Versailles, ils s'installèrent à Strasbourg. 





« Je vous suis obligé du soin que vous avez pris pour me trouver le 
troisième page ; je viens d'en prendre un aujourd'hui qui fait avec les deux 
autres et les trois que vous avez six, et autant que je veux avoir... » (Stanislas 
à Du Bourg, 1** mai 1725 ) 

3. Cf. Lemontey, op. cil., Il, 202 

3. Cent lenre du prétendant d'Angleterre à Stanishs, datée de Rome, 
6 juin 1725, est conserwée à la Bibliothèque de Nancy, Collection des auto 
graphes 
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I y reçurent l'hospitalité dars la famille d'Andlau". Ce fut là, au 
sin d’un calme et d'un bien-être inaccoutumés, que Stanislas 
cnposa pour sa fille ses Ansiructions à une future reine de France. 
Cet écrit, que de nombreuses copies eurent bientôt répandu, 
&uit empreint de sentiments à la fois chrétiens et philosophiques; 
ileut un certain succès à la cour, ct même à l'étranger. Pour 
nous, il est intéressant comme étant le premier essai que Le Po- 
lors faisait de sa plume, plus tard si féconde, Par la grandeur 
sigulière du sujet, comme par l'absence de cette collaboration 
indiserète dont l'auteur devait désormais abuser, ces Jnsructions 
sont peut-être les pages les plus remarquables et, comme nous le 
varons, les seules vraiment personnelles qu’ait tracées le mo- 
nique écrivain 2. 








1. « Les riflexions que j'ai eues pour occuper la maison hors de La ville 
de Mme d'Andlau n'ont été que pour mieux suivre les intentions de la cour 
l'observation de l'incognito.… » (Stanislas à Du Bourg, 23 juin 1725) 

1. On en trouve des copies de l'époque dans divers dépôts d'archives et 
sus diférents titres : Conseils de Stanislas à la Reine sa Jille (Archives des 
Aïlires étrangères, Pologne, supplément, t. 4). — Instructions du prince St- 
rai, roi ie Poleyne, à là princesse Marie, destinée à êire reine de France, 

août 1725 (incomplètes) [Archives naliorales, M. 822, n° 2]. — Conseils 
d roi Stamsas à sa file (Ibid, L. 7, n° 22); etc. Plusieurs Biblicthèques pu- 
Hiques des départements en possèdent aussi. Nous en avons rencontré un 
Gand nombre en Pologne, de même que des traductions mantserites alle- 
rrandes et polonaises 

Le texte originel débute par ces mots : « Écouter, ma fille, et voyez ct 
pates l'oreille, Oubliez vctre peuple et là maison de Votre pere... », ete 
nc fut peint putlié par le roi de Pologne, Seule, une mauvaise édition, 
anidatée, parut assez longtemps après : Conseils donnés par le ro de Poligne 
Sens à la reime de France su file. s. L. hp, de S. de La Mare, 1725, in" 
L'écrit fut inséré plus tard dans les Œuvres du Philosophe bienfaiant, , 1-26, 
mis alors complètement remanié, sous l'intitulé : Avi du Roi à la reine 
su fille lors de son mariage, ex portant cene fois en épigraphe la première 
phrase cite ci-dessus. Le texte primitif a été reproduit pour la première 
fis par L. Lagroix (Les Opuseules inédits de Stamislas, rai de Polyne, dre de 
Lorraine ei de Bar, j. cit, d'après une copie contenue dans Le Remi! d 
Manuscrits de Sranislas conservé à la Bibliothèque de où elle figure 
ea premier lieu, de mème que le morceau modifié se trouve au début des 
Œavres du Philosophe bienfaisant 

Aucune des pièces ci-dessus, quoi qu'on en ait dit, m'est de l'écriture de 
Sunislas L'autographe même remis par le père à sa fille ati. été perdu ? 
Nous ne savons. Toutefois, une wanscrip:ion, tout au moins, de la main du 
ri de Pologne qui, nous lavons dit, habitait en août 1725 dans la famille 
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A ce moment, M" de Prie, nommée dame du palais, se rendit 
en Alsace. La maitresse du duc de Bourbon ne se départit pas 
un instant de l'étrange ligne de conduite qu'elle s'était tracée; 
elle ft grand étalage de son crédit. Sa tâche, d'ailleurs, lui était 
rendue facile. Stanislas, qui savait le rôle de la favorite dans le 
mariage de sa fille, montrait pour elle une sorte de vénération : 
« Je crois, Monseigneur, devoir instruire Votre Altesse Sérénis- 
sime des empressements que le roi Stanislas et la princesse sa 
file ont de voir M de Prie ici », avait écrit Vauchoux le 30 mai; 
«il me parait que, dans la situation présente, ils n’ont plus que 
ce désir; sans cesse on me demande quand elle viendra; on ne 
peut se refuser au plaisir qu'elle fera À cette cour en arrivant des 
premières". » Me de Prie apportit à Stanislas les compli- 
ments de M. le Due, et à Marie de nombreux cadeaux. Mais sa 
singulière attitude ne put échapper aux commentaires. « Comme 
notre reine future n'avait pas de chemises », lisons-nous dans les 
Mémoires de Richelieu, « la favorite profita de cette situation 
d'une détresse extrème du roi Stanislas pour lui en porter, avec 
une si grande affectation et si peu de délicatesse qu'on dit qu’elle 
avait voulu que la reine eût pour elle toutes sortes d'obligations, 
et qu'elle y avait mis toute cette importance pour avoir sa dépen- 
dance et humilier la jeune princesse qui disait, en effet, en rece- 
vant les premiers présents de la France : Jamais de la vie je n'a- 
vais vu tant de richesses?, » 

















d'Andlau — transcription offerte sans doute par le monarque à ses hôtes — 
subsiste encore. C'est un petit cahier in-8 de 26 pages. Ce manuscrit est de 
Là plus belle écriture du prince, sans rature aucune. En ce qui concerne 
l'orthographe, on ÿ remarque de légères variantes avec la copie de Nancy 
Ce document a té léqué à la Bibliothèque Sainte-Geneviève par l'abbé 
d'Andlau, en vertu de l'article suivant de son testamient en date du 30 scp- 
tembre 1784: « Je prie Messieurs du Régime de Sainte-Geneviève d'accepter 
pour leur Bibliothèque le manuscrit de l'instruction écrite entiérement de la 
main du Roy de Pologne À sa fille lorsque ceme Prineusse a épousé à Saint- 
Vaast Louis Quinze par procuration donnée à feu Monsieur le Duc d'Or- 
léons. » (Bibliothèque Sainte-Generive, ms, n° 1181, L. 1 

1. Vauchoux au duc de Bourbon. (#rebires nationales, K° 139-140.) 

3. IV, 67 (CE supra, p_ 345 ne 2.) — « On a entendu dire une fois au roi 
Stmmislas + « Vois, Marie, comme La providence protège les honnêtes gens; tu 
n'avais pas dechemises en 1725 et tu es reine de 'rance. » (Hd , VI, ch. 1.) 
— Chamiort déclare également qu'à Wissembourg le roi de Pologne « était 














Google ANRT RNA 


MARIAGE DE MARIE LES/C/NSKA. 65 

Les fiançailles se firent à Strasbourg. Le duc d'Antin et le 
marquis de Besuvau y demandèrent officiellement la main de 
Mare. Le dife d'Orléans épousa la princesse le 15 août, par pro- 
œurion”, Mw de Prie s’empressa d'emmener la nouvelle reine 
4 Fontainebleau. Le 4 septembre eut lieu l’entrevue des deux 
époux; ex le lendermin les noces royales furent célébrées avec la 
plusgrande magnificence. Nulle splendeur n'aurait pu, toutefois, 
voikr l'inégalité de cette union, ni dissimuler les conséquences 
don elle était lourde. C'étsit bien l'occasion, renversant le mot 
célbre appliqué à l'Autriche, de répéter que la France n'ésait pas 
heureuse en mariages. Tandis que « le plus bel adolescent de son 
royaume » conduisait À l'autel cette médiocre femme qui, par 
cerüine indifférence afectée, qu'elle regrettera amèrement plus 
tré, allait faire sonner prématurément peur elle l’heure de l'a- 
bandon et hâter pour Louis XV celle des débauches?, quelques- 














dans une telle misère qu'il Allut d'abord envover des chemises à sa fille en 
lai cfrant la courenne de France», et que, « pour premier présent de naces, 
elle reçut un trousseau comlet ». 

1. Sur les cérémonies et les fétes qui eurent leu à Strsbourg, on peut 
consiter, outre les journaux du temps + Rehuion de ce qui s'est passé à Siras- 
Ru, au sujet de la demande de la princesse Mare, file du Roy de Poloyne, 
ur le Roy Trés-Chrétien, par S. E_ Mx_le Duc d'Artin, Pair de France 
Lx Anbaadeur Extraordinaire, ete. À Mets, Jeu Antoine 4 p. in-8e — 
Jeurul Historique du voyage de S. 4. 5. Mie de Clrmort depuis Paris jusqu'à 
Siratoure, du mariage du ré et du voyage de lu rene depuis Strashour: jusu'à 
Fonninellau, par le chevalier Daudet, de Nismes, ingénieur-géographe de 
Leus Maestés 1725, in-49 

2. Dès le 15 août Stanishs avait écrit de Strasbourg au duc de Bourbon 
pour « annoncer à l'auteur de ce grand ouvrage qu'il était accompli... ». 
(Cete letre, retrouvée par M. P. Zeller, a été publiée dans le Journal de la 
Sovivé d'erchéclogie lorraine, mai 18)6.) Le roi de Pologne atiendi: ensuite 
impsiemment des nouvelles au sujet de l'impression produite sur le jeune 
roi far Marie Leszczynska. La Bibliothèque de Nany possède la lettre que le 
cardral de Rohan écrivit à Lesserynski, le $ septembre, et qui n'est point 
inédte: « Sire.… Je viens de voir le Rey et la Reine, ils ne se sont levez 
qu'ayrs éix heures, l'un et l'autre estoïent en paraite santé, Je puis assurer 
V.N. qu'il y a desja dans le Roy un grand gost pour la Reine; je n'en 
diray pas davantage à V. M. » (Cf. Favier, Choix de leures tirées de la 
collation d'autographes de la Bibliothèque muricipale de Nancy. Amales 
de l'E, VIIL, 1494, p. 236) — Voici d'autre part la singulière missive que 
Le mème jour le duc de Bourbon adressait de Fontainebleau à Leszczynski : 
< Monseigneur, si Votre Majesté me permet d'entrer dans un détail sur 
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uns, et non des moins sages, firent des vœux ardents pour que, 
par ce même acte, la nation n’épousât pas, en surplus, la querelle 
du beau-père. ‘ 


lequel je sais mieux que personne qu'il faut garder le silence et dont je ne 
rends compte à Votre Majesté que pour lui prouver que ce n'est point lan 
gare de courtisan quand j'aurai l'honneur de lui dire que la Reine plait in. 
finiment au Roi. Cette preuve est donc, si Votre Majesté me permet de le 
lui dire, que le Roï, après quelques amusements comme comédie et feu d'ar. 
tifce, s'est allé couché chez la Reine et lui a donné pendant la nuit sept 
preuves de tendresse. C'est le Roi lui-même qui, dès qu'il s'est levé, a en 
voyé un homme de sa confiance et de la mienne pour me le dire, et qui, 
dès que j'ai entré cher lui, me l'a répété lui-même en s'étendant infiniment 
sur toute la satisfaction qu'il avai de la Reine. » (Archives nationales, ibid.) 
Ci. Voltaire, Lettre à la Présidente des Bernicres, Fontainebleau, 17 septenr 
bre 17253 Villars, op. eil., IV, 335; etc. — Plusieurs correspondances, et 
ex particulier de nombreuses lettres de Sunislas lui-même, nous fou 
sent, de 1725 à 1733, des détails des plus circonstanciés qui démontrent in 
contestablement l'affection très réelle, très vive et durable de Louis XV pour 
Marie Lesscsynska, La reine, par contre, semble avoir pris à cœur de déta- 
cher peu à peu le prince de la vie conjugal, et sa part de responsabilité dans 
ks impardonnables désordres du descendant de Louis NIV est plus grande 
qu'on ne le pense généralement. Mais le châtiment fut si terrible que ce 
nest qu'avec un respect attristé que l'on peut songer aux longues soufirances 
de celle qui, dès lors, grandie par la douleur, mére admirable, devint une 
vraie martyre sur le trûne de France. 
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CHAPITRE I 


AU CHATEAU DE CHAMBORD. — NÉGOCIATIONS EN POLOGNE. 
G7a5-1735.) 


Déceptions provoquées par le mariage de Louls XV, — Stanislas et l'opinion 
publique en France, — Première concession faite par M. le Duc. — Le 
chiteau de Chambord. — Le tudget de Stanislas. — Tribulstions autour 
de Chambord, — Ménars. — Ambition renaissante du rot déchu, — Le 
duché de Courlande et la principauté de Neuchitel, — Faiblesse du duc 
de Bourbon. — Il consent à soutenir la candidature éventuelle de Leszezyns 
— Commencement des négociations en Pologne. — L'abbé de Livry. — 
— Chute de M. le Duc et arrivée de Fleury au pouvoir. — Sentiments 
du prélt pour Stanislas et ss fille. — Dissimulation réciproque, — Ma- 
ladie d'Augusre IL, — Enthowiasme fruile de Stanislas. — Ses incomsée 
quences; ses imprudences, — Nouvelles négociations à Dresde et à Var- 
sovie. — Michel de Villebois. — Chauvelin; son plan. — La situation 
en Pologne. — Le primat Poroçkl. — Le marquis de Monti, — L'herlzon 
Sassombrit ; complications diplomatiques 

















En pensant qu’une fois Marie Leszczynska assise sur le trône 
de France, il pourrait continuer à régler à son gré le sort de Sta- 
nslas, le duc de Bourbon s'était trompé. C’est à tort qu'il s'était 
figuré qu'après avoir té chercher la princesse à Wisembourg, 
qu'après avoir, par conséquent, mis en vive lumière la petite 
cour du roi déchu, il lui serait possible, le mariage accompli, de 
séjeter sur la famille polomise une ombre et un oubli suffisants 
pour qu'il pt la lisser à loisir dans une situation plus précaire 
encore que celle où il l'avait trouvée. Il comptait en cela sans 
l'opinion publique. 

Depuis le mois de mai 172$, Stanislas était devenu l’objet de 
l'attention commune; chacun, soit sympathie, soit curiosité, 
s'était intéressé tout 4 coup à l'existence lamentable da père de la 
future reine de France ; tous les regards, naguère dédaigneux ou 
indifférents, s'étaient tournés vers le modeste intérieur alsacien. 
Jloux ou froissés, les souverains étrangers, comme les seigneurs 
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français, surpris ou mécontents, tous avaient voulu scruter dans 
ses moindres détails la vie des hôtes de Wissembourg. On avait 
commenté longuement le bonheur inattendu qui, en quelques 
jours, faisait passer Marie de l'infortune la plus profonde à la 
prospérité la plus brillante, et qui amenait, contre toute vraisem- 
blance, cette humble princesse sur le premier trône du monde. 
L'avocat Barbier, enregistrant les bruits de la cour, écrit que 
ce mariage étonne tout le monde, qu'il ne convient en aucune 
façon au roi de France : « D'autant que la maison de Leszezynski 
n’est pas une des quatre grandes noblesses de Pologne. Cela fait 
de simples gentilshommes. C'est une fortune étonnante pour 
cette princesse !. » — « Le surprenant », dit-il encore, a est la dif- 
férence d'état de cette princesse, qui, à Wissembourg, était à tra- 
vailler auprès de la reine, sa mère, à de la tapisserie ou à broder, 
qui n'avait d'autre compagnie que quelques officiers de k garni- 
son, ou quelques chanoines de Wissembourg, qui n'avait pour 
ainsi dire, dans des temps, pas de pain (je le sais des gens de la 
maison !) de se voir avec tout ce cortège, servie par des duchesses, 
jusqu'à Mademoiselle de Clermont, princesse du sang, et belle 
princesse, qui lui donnait des assiettes à table, le jour de son 
mariage», » Les confidences les plus bizarres, les plus contradi 
toires, sur l'ascendance de la reine se font dans les salons et les 
cercles. On se laisse dire que le grand-père de Marie a été page 
de Louis XII, et que Stanislas, lui-même, fut jadis mousquetaire 
en France. Marais nous déclare pittoresquement que le jour où 
Louis XV fit connaitre à Versailles le nom de la femme qui lui 
était destinée : « la cour a été triste comme si on était venu dire 
que le roi était tombé en apoplexie 7». Les déceptions provo- 
quaient l'aigreur. « Si le feu roi pouvait voir ce qui se passe en 
France, je crois qu'il ne laisserait pas d'en être surpris. », avait 














1 Barbier, Journal ; mai 1725. 
2. li. ; septembre 1725 
3_« Enfin, ce mutin le Roi a déclaré le nom de la Reine à son petit lever, 
ut ia été annoncé à toute la cour par le duc de Gusvres, premier gentilhomme 
de ha Chambre, C'est la princesse Marie, fill: du roi Leczinski. Voilà un 
terrible nom pour une réine de France. » (Journal él Mémoires; 27 mai 
1725) 
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déjà écrit, le 10 avril, aux premiers bruits de l'incroyable nou- 
vel, la Duchesse de Lorraine à la marquise d’Aultde. La fortune 
extraordinaire de cette simple demoiselle polonaise révoltait la 
ftre Élisabeth-Charlotte. Comme mère, ainsi qu'on l'a dit très 
rstement, l'épouse de Léopold eût peut-être oublié le mépri- 
sant refus qu’on avait fait de son enfant; comme petite-fille de 
Fance, elle ne pouvait se défendre de rougir pour le roi de cette 
union disproportionnée", Elle le répérair avec une conviction 
atvistée : « Comme bonne Française et étant de la famille royale, 
ene puis voir cette mésilliance pour le roi sans en ressentir, je 
vous l'avoue, une peine mortelle, et je ne puis comprendre com- 
ment toute la France ne s'y oppose pas, à commencer par les 
princesses de la maison royale. Il me paraît que les mésalliances 
sont bien à la mode en France, puisqu'elles vont à présent 
jusqu'à la sacrée personne du Roi ; je n'en dirai pas davantage. 
Il fera, en l'épousant, une grands nouveauté, car il sera, à ce que 
je crois, le premier de nos rois qui aura épousé une simple 
demoiselle. Tout le monde en rit... » 

A Versailles, parmi les plus perspicaces, devinant Le triste pro- 
gramme de M” de Prie et de M. le Duc, les uns se turent tout 
d'ibord. Ils se contentaient de déplorer entre eux, discrètement, 
cette alliance qui, n'ajoutant rien à la grandeur du pays, était 
plutôt opposée à la saine politique extérieure, et ne pouvait que 
provoquer, par la suite, de multiples embarras. Le comte de Mau- 
repas la déclare monstrueuse. « Nous verrons les suites de ce 
mariage avec un roi qui n'est plus roi, quil’a été par une élection 
ite en conquête, qui cesse de l'être par la mème conquête, er 
qui est d’une nation tour À fait &rangère à la nôtre», dit un autre 
fontemporain. « Les cœurs des Français ne sont pas faits pour 
timer des Polomais, qui sont les Gascons du Nord, et qui sont 
iris républicains. Quel intérêt pouvons-nous avoir avec de tels 
peuples ?? » Le parti de la cour d'Espagne, les débris de l'ancienne 








1. C£. Baumont, Études sur le rêgne de Liopold, p. 35 

3! Élisabeth-Charlonte d'Orléans à la marquise d'Aulède, 14 ct 19 avril, 
12 mai 172$. (Recueil de Documents ser Phisloire de Lorraine, 1865.) 

3. Marais, le, ci. 
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cour de Louis XIV multiplièrent ouvertement les pamphlets. On 
répérait en persiflant la « Chanson de Marie Leszczynska 





On dit qu'elle est hideuse ; 
Mais cela ne fait rien, 
Car elle est vertueuse 

Et très fille de bien; 

Et puis Monsieur son père, 
Qui est roi sans État, 
Nous gouvernera, 


Tout le monde Le nomme 
Le grand roi Stanislas; 
Maïs le peuple frissonne 
Parce qu'il rime à Law 
Et veut le méconnaitre, 
Disant : Ce rof n'est pas 
Dans le Clombat ! 


Sous prétexte de montrer à la nouvelle épouse le pitge où elle 
était tombée et de l’engager à se rendre indépendante du premier 
ministre, on répandit des écrits souvent cruels pour elle-même et 
dans lesquels perçait le plus violent dépit exprimé par les plus 
sanglants affronts?. Certains encore, esprits frivoles qui ne sa- 
vient pénétrer les arrière-penstes du due de Bourbon, forgeaient 


1. Jacques Colembat, libraire & imprimeur du cabinet du roi, mort en 
1743; publiait chaque année un Calindrier de la cour, renfermant des indica= 
tions sommaires sur les princes et princesses de l'Europe, — Cf. Chamsonnier 
Bistrique du AVILIE sièe (Raunié). Paris, 1879-1884, 10 vol. in-12; V, 47. 

2. On peut s'en faire une idée par les frayments cités dans les différents 
Mémoires de l'époque. Ce fut notamment une ignoble satire que l'on ft 
courir sous le titre : Sommaires de l'histoire de France à temps de la chevalerie, 
où encore: Ligemde de moult mule Murie Lecksinsta. « Cy commence la 
noble, gracieuse et de tous points miraculeuse histoire et légende de moult 
noble, vertuuse et jamais assez louée Marie Lecksinska, fille du roi Stanis- 
las de Pologne, cy comme elle se lit ês grandes chroniques de Pologne et 
translatée de polonais en gaulois, » 

Les nombreuses copies du xvIn siccle que l'on en rencontre encore au- 
jourd'hui prouvent que cette pièce fut très répandue ; les passages ci-dessous 
Suflisent à en indiquer le ton ; d'autres sont impossibles À transerire 

« Chapitre Ie, Comme Dieu montra les sceptre et couronne de Pologne 
au pére de la princesse Marie, puis les lui retira si subtilement que ce fut 
merveille ; et comme la princesse sa fille fut pour cene disgrice transférée 
en pauvre maison, et icelle fur nourrie et élevéc en humble et privée condi- 














Google RNÉNTOE 











AU CHATEAU DE CHAMBORD. 71 


une cause bizarre à cette étrange union. C'est ainsi qu'ils répan- 
dirent le bruit que M. le Duc n'avait marié son maitre avec la 
princesse polonaise que pour se faire élire roi de Pologne ; ils 
ajoutaient même que le premier ministre avait déjà fait répandre 
à cer effet dix-neuf millions dans la République * 

Mais ces pensées diverses, mèlées de bienveillance ou de dédain, 
avaient servi insensiblement Les intérêts de Stanislas et contrecarré, 
d'autre part, les desseins du due. Les uns plaignaient l'infortuné 
monarque ; les autres disaient rougir d’un tel père pour une reine 
de France. Or, ces sentiments combinés demandaient, par la voix 
de la pitié ou par celle de La fierté, directement ou indirectement, 
une amélioration dans la situation matérielle du roi détrôné. Il 
s'était formé ainsi, en faveur de Leszezynski, un grand courant 
d'opinion devant lequel Henri de Bourbon dut céder. Le ministre 
comprit qu'il lui serait impossible de rabaisser encore, de réduire 
presque à néant Stanislas. Sous la poussée du mécontentement 
général il avait vu qu'il devenait indispensable de ne pas tarder 
davantage. à satisfaire Les esprits ; est dans ces conditions que, 





Sion. Ce qui advint, par grice spéciale de Dicu, pour éviter à Ia princesse 
L pesilente éducation qu'ont coutumitrement rois, princes et princesses. 








& der 
personnages en la pauvre maison où gitai le bon Stanislas et la noble prin- 
cesse sa fil, et besognèrent si bien lesdits notables, par raisons moule hon- 
nées, si bien couchées en langue gauloise, qu'ils déterminèrent le prince 
accor et bénin à donner humainement sa fille au petit Louison. Adonc fut 
va ledit tire Stanislas qui, par son immemsurable piété, pourrait à titre loyal 
tire dénommé le commandeur des croyants, pleurant dè joie et entonnant 
<omme un perdu les benoîtes litanies du très saint nom de la Mère de Dieu. 





« Chapitre XX. Comme quoi Dom Borsonio, Nanette à Capiendo (Mme de 
Prie), et le Prétorien (Duverney), par grande outrecuidance, ramentevaient 
à toute heure à la Reine Marie qu'ils l'avaient créée, ou bien peu moins que 
fout ne fut, lui baillirent vessies pour lanternes, ou vessies par le ne, de 
quoi la subtile princesse ne semblait japer ni remuer, ce que gens d'enten- 
eme imerprétaient à grand dévolement d'esprit de Ia part de ladite 

me, » 

1. C£ Narbonne, Journal des rivne de Louis XIV et Louis XV; 11 juin 
1735. — Élisabeth-Charlone d'Orléans, parlant du marisge de Marie, avait 
déjà écrit, le 14 avril, à la marquise d'Aulède : « Si M. le Duc prétend par 
Ii sattirer un parti en Pologne pour être roi, il n'avait qu'à l'épouser. » 
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malgré les stricts projets arrêtés tout d'abord! il avait été fina- 
lement décidé que les beaux-parents de Louis XV ne retour- 
neraient point à Wissembourg après les fiançailles et en atten- 
dant qu'il leur für assigné quelque retraite plus isolée encore. Ils 
vicndraient, au contraire, habiter librement en France. Le chä- 
teau de Chambord, inoccupé depuis 1685, serait mis à leur dis- 
position?. 

Voilà comment, aux premiers jours d'octobre, dès que les 
réparations nécessaires eurent êté effectuées à Chambord, la 
famille du roi de Pologne, ayant pris congé de ses hospitaliers 
amis de Surasbourg, se mit en route vers l'Orléanais, où un 
convoi de soixante chariots, chargés de bagages, l'avait précédée. 
Accompagné du duc d'Antin, Stanislas prit, le 29 du mème mois, 
possession de sa nouvelle demeure. 

C'est uniquement les apparences que Bourbon sauvait par 
cet arrangement. Si la concession faite à l'opinion était habile, 
pour l'instant elle restait médiocre. Toutefois, si superficielle 
qu'elle fût, elle en préparait de plus importantes, Toute a fortune 
future de Stanislas découle peut-être de ce premier échec au plan 
trop radical du ministre et de M" de Prie. 

La vie de Stanislas, dans k petite ville de Wissembourg, obs- 
cure et solitaire, avait été celle d’un vieux gentilhomme ruiné. 
L'existence que le roi polonais mena pendant environ huit an- 
nées dans le superbe château de Chambord, plus brillante exté- 
riurement, mais non moins difficile, sera celle d'un grand sei- 





1. « I faudra que le lendemain des épousailles la Princesse parte et aus 
sitit après Le roi Stanislas et sa lamille reprendront lincognito et retourne- 
sont à Wissembourg. » (Mémoire des dispositions pour la cérémonie lu mariage ; 
à mai 1725. — Archives dus Affaires étrangères, Pologne, supplément, t. 4) 

2. Louis NIV, qui séjourna à diverses reprises au chiteau de Chambord, 
notamment en 1684, y avait fit une dernière visite en 1685. Sous le règne 
du grand Kai, les bitimems avant dé suigneusement entretenus et les 
sommes qu'on dépensa à cer ciict s'élevérent À plus d'un million. Depuis, 
cete résidence avait été ahardonnée, Après le départ de Stanislas, qui 
journa d'octebre 1725 à août 1733, Chambord resta de nouveau. inoc 
Six ans plus tard, Louis XV en disposait une seconde fois. C'était en faveur 
Le Maurice de Sane, qui précisément se trouvait être fl et frère naturel des 
dcus compétiteurs de Liszezvnski au trône de Pologne. 

3. Stanislas à Du Bourg, 29 octobre 172 
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greur besoigneux, qu’une prétendue richesse oblige et met au 
supplice. 

Lorsque Stanislas quitta l'Alsace, profonde était sa joie. Ces 
qremiers adoucissements à son sort lui paraîssaient le prélude de 
rombreuses satisfactions. Sans doute, les faveurs allaient se mul- 
plier pour lui ; il transgresserait aisément Les conditions imposées 
par M. le Duc; bientôt il paraitrait librement à la cour de son 
gendre. Pendant le trajet, Leszczynski s'était arrêté à Bourron! 
sfn de visiter la famille royale, alors à Fontainebleau : « Mon 
voyage, Dieu merci, a été très heureux; nous l'avons fait en 
pate santé », écrivait-il à son ami le maréchal, « toujours très 
au temps, grande compagnie, excellents gites partout. Je ne 
rous dirai rien de Bourron. Les trois jours que j'y ai passés pour 
voir le roi, la reine et toute la cour, n'ont pas été suffisints pour 
seulement distinguer les objets. J'en suis parti dans un enchante- 
ment pour tout ce que j'ai vu et dans un ravissement en particu- 
ler four ma chère reine?. » Mais la Sologne ramena lemonarque 
i une réalité plus terne : « Je commence à m'arranger à Cham- 
ord, qui serait un séjour triste pour l'hiver si j'étais susceptible 
d'autres plaisirs que celui de la tranquillité. » Le duc de Bourbon 
avait flatté la vanité du Polonais par l'éclat de quelques titres. 
Grâce à lui, Louis XV avait revêtu son beau-père du collier de 
l'Ordre du Saint-Esprit*. Stanislas, touché de cet honneur, tint 
mème, avant de recevoir le ruban bleu qu'il porta jusqu'à sa mort 





1 Localité située à 8 kilomètres de Fontainebleau 

2. Lettre du 29 octobre 1725 

3 Staniss à Du Bourg, 29 novembre 1725 

4. « Monseigneur, jai cru qu'il pourrait être agrtable à Votre Majesté 
uk füt revètue du collier de l'Ordre du Saint-Esprit et j'en ai fait la pro- 
sion au Roi; Sa Majesté a approuvé cette vue avec plaisir et m'a ordonné 
Jen lire l'ofre à Votre Majesté. » (Le duc de Bourbon à Stanisks, de Chan- 
Sly, le 18 juillet 1725. Archives nationales, K, 139-140.) — « Je vous en 
vai, Monsieur, avec une seconde lettre pour le roi Stanislas, la croix da 
Saint Esorit que le Roi m'a ordonné de faire faire pour ce prince. Je vous 
Prie de vouloir bien vous charger de la lui remettre... » (Au conte de Tarlo, 
de Marly, 3 jemvier 2726. Archives des Atfzires étrangères, Plate, snpplée 
meutL. 4) — « …… Il est vrai que Le Roi m'a envoyé une très belle croix et 
le comte Taro une autre, » (Stanislas à Du Bourg, 7 février 1726.) — V. 
Marineau de Solleinne, Stances sur Lu promtion du roy Stanislas à l'erdre du 
SüntEiprit. Sens, 1725, 11 p. in4 
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avec une sorte de dévotion, À passer la nuit dans une église de 
Capucins, pour imiter ces veillées des armes pendant lesquelles 
nos anciens chevaliers se préparaient à leurs serments. Leszezynski 
fut, de plus, nommé colonel d’un régiment de cavalerie. Le mi- 
nistre n'offrait au roi de Pologne de tels hochets que pour le 
pouvoir plus aisément priver de choses autrement indispensables. 
Le beau-père du roi de France restait le pauvre prince déchu que 
le Régent, puis son successeur, avaient bien voulu naguère ché- 
tivement pensionner. 

Les ressources de Stanislas, en effet, n'ont pas augmenté, et 
voici que de ious côtés surgissent pour lui des causes de dépenses 
jusqu'alors inconnues. Sa situation nouvelle l'empêche d'avoi 
comme autrefois, recours aux bonnes volontés privées; elle lui 
commande, su contraire, d’acquitter peu à peu ses nombreuses 
dettes. Aux yeux de ses anciens protecteurs, il doit maintenant 
paraître ne plus manquer de rien. Il est entrainé à une certaine 
représentation qui le navre, Les visites répétées d'hôtes illustres 
qui pensèrent, dès le début, utile de faire leur cour au père de la 
reine, lui causent de véritables désespoirs. Le contraste est frap- 
pant entre la somptueuse demeure ec le train de vie qu'on y mène. 
En la noble résidence que Charles-Quint appelait « un abrégé de 
ce que peut effectuer l'industrie humaine », le roi et la reine de 
Pologne ne soutiennent leur rang qu'à force de calcul et par une 
prudence de tous les instants. Eux et leur petit entourage sont 
bien perdus dans l'immense édifice. Ce roi peut à juste titre appe- 
ler sa cour : « mon ménage ». 

La question de subsistance est pour Stanislas un souci perpé- 











le le Roi m'a donné un régiment de eva 
lerie; je ne saÿ encore quel. C'est le chevalier de Wilte qui en sera lieute- 
mantcolonel, S jamais il ÿ a une guerre et que vous commandiez les armées 
du Roi, je me trouverai 4 la tête de mon régiment pour prendre des leçons 
de vous. » (Stenislas à Du Bourg, 19 décembre 1725.) — Ce régiment S'ap= 
pela Stanishas-hoi ; 11 était vêtu de gris. En 1737, il fut nommé Royal-Po- 
Lognr, sa couleur fut le bleu, e il se vendit le mème prix que Les régiments 
royaux, — Devenu due de Lorraine, Stanislas nomma Charles-François. 
Mare de Cusine, chevalier de Wily, son grand-éeuyer Ce dernier mourut 
peu après à Paris, le 2 avril 1738, âgé de 37 ans Roval-Poloune fut alors 
donné au prince de Talmont, qui avait épousé à Chambord, le 29 novembre 
1750, Louise Rblonow sla, cousine germaine de Stanislas, 
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tuel. Dès son arrivée, c'est avec une vraie désolation qu'il a cons-, 
taté que « tout est à Chambord d'une cherté inconcevable ». 
« La grande cherté qui est toujours excessive me tient en garde 
sur l'économie, science qui m'est devenue favorite », déclarait:il 
à Du Bourg ; « quant à moi, je n'ai pas encore eu le temps de 
jouir des agréments de Chambord, «ar, depuis que je suis arrivé, 
je ne sors point de ma chambre pour me tracasser à mettre en 
ordre dans la maison, et vous auriez lieu d'être content de moi 
si vous saviez combien je me donne à l’économie; je fais tous les 
jours des progrès dans certe science en combattant de mon mieux 
contre la cherté des vivres !, » L'esprit quelque peu terre à terre 
de Stanislas s’appesantissait outre mesure sur ces sujets. Il affectair 
cependant de relever ces phintes d’une légère pointe de philoso- 
phie : « Je vous dirai en premier lieu que je travaille, malgré la 
cherté des vivres, de ne pas dépasser au bout de l’année ce que j'ai 
à dépenser et je peux vous assurer avec la grâce de Dieu que je 
réussirai. » — « Je me suis défait », continue-t-il, « de la moitié 
des chevaux, que j'ai été obligé de donner presque pour rien, pour 
éviter la dépense de tous les jours qui était excessive à les nour- 
fra,» Il dépeint à son correspondant l'état de sa petite cour: 
«laquelle est sur un certain pied, non selon qu'il lui conviendrait, 
mais du moins selon une certaine bienséance qui est assortie à 
une espèce de vie retirée qu'il mène ; à quelle fin il l'a composée 
des officiers du Roi et de Polonais, avec le rang de gentilshom- 
mes...» Le plus souvent ce n'est pas un souverain qui parle; 
nous entendons un bourgeois gèné qui avoue que « la plus rigide 
économie » ne le sort pas d'embarras. Au mois de juin 1726, la 
pension de Stanislas fut, il est vrai, élevée quelque peu. Le mo- 
marque d'annoncer aussitôt joyeusement qu'il vient de recevoir 
“100,000 francs d'augmentation, sans l'avoir demandé * ». Mais 
une vive déception avait suivi l'agréable surprise ; dès décembre, 
il lui fallait écrire à Du Bourg : « Je suis sûr que les nouvelles de 


là cour vous auront appris que dans le retranchement général je 








1. Lettres des 29 octobre et 29 novembre 1725; la troisième, sans date. 
2. Stanilas à Du Bourg, 19 décembre 1725. 

3 A, 21 septembre 1729. 

4, 11 juin 1726. 
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suis compris pour 100,000 francs, et je suis persuadé que cela 
vous inquibte, sachant l'excessive cherté de ce pays-ci ; mais soyez 
tranquille, car je suis attentif à proportionner ma dépense à ce 
que je reçois et je ne suis pas fiché d’avoir part avec les autres à 
ce qui peut soulager l’État. Je me tirerai d'affaire comme je 
pourrai. » De c moment, Leszezynski recommença donc, 
malgré ces belles résolutions, à s'informer périodiquement auprès 
de son correspondant habituel de la façon de mainteniren équili. 
bre son maigre budget*. Chargé de cette comptabilité, grand- 
maréchal et intendant, le baron Meszeck, à force de prévoyance, 
opérait des prodiges. Il suffisait À tout avec un revenu maximum 
de 100,000 écus. Sur cette somme, 80,000 livres étaient affectées 
A la maison de Catherine Opalinska . La plus grande partie des 
appartements de Chambord restait inoccupée. Pour éviter les 
frais de leur entretien, Stanislas dut faire combler les fossés, et 
gta ainsi, en l'enterrant d'un étage, l'élégant édifice. C'était éga- 
lement, il est vrai, une sérieuse mesure de salubrité 

Pendant l'hiver, tout va bien à Chambord. Le séjour y est plutôt 
triste par instants; mais Stanislas n'est-il point habitué à certe 
monotonie? Il a appris à Wissembourg à savoir se passer de toute 
compagniet. Avec le plus jeune fils de Mm* d'Andlau, qu'il a 
amené d'Alsace et dont il a fait son «chevalier», il occupe ses 
journées à la chasse ou à la lecture. Puis on se livre au château, 
comme il nous l'apprend, à une grande dévotion domestique’. 
Mais l'été venu, une épidémie de fièvre tierce sévit cruellement. 





1. Stanislas à Du Bourg, 21 décembre 1726. 

2, « Je reconnais, mon très cher comte, avec toute la sensibilité possible, 
tout ce que vou me dites sur l'économie, et comme je sais combien ma si. 
tuation vous tient À cœur, je peur vous assurer que j'y tiens la main autant 
que je peux et ne suis occupé qu'à mon arrangement, » (11 janvier 1727.) 

3. Cf. De Luynes, Mémoires: 4 octobre 1744. 

4. « Pour Chambord, je vous dirai que je suis dans mon élément par 
rapport à l'agréable soltude.… » — « D'ailleurs nous vivons dans une grande 
tranquillité qui fait La douceur de ma vie. » (Stanislas à Du Bourg, 29 octo- 
bre 172$ et 3 août 1729.) 

5. « Je suis bien charmé que notre dévotion domestique a été de votre 
goût. » (H., 19 décembre 1725.) — La petite chapelle qui se trouve dans le 
chiteau de Chambord, auprés des appartements de François Ier, porte encore 
aujourd'hui le nom d'Oruloire de Le reine de Pologne. 
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Enjuillet 1726, il y a cinquante personnes malades dans l'entou- 
rage de Stanislas ?, et cela va en augmentant, si bien qu’au mois 
descptembre « il ny a pas moyen de tenir davantage 1 Chambord; 
l'on n'y est pas seulement malade, mais on en meurt: ». Chaque 
année le fléau revenait; l’ordre du médecin était formel : il fallait 
fuir au plus vite. 

En vain Stanislas répéta-t-il que Chambord était inhabitable 
en cette saison ; en vain essaya-til de faire comprendre à Ver- 
salles l'utilité d'une maison de campagne. Longtemps on fit la 
sourde oreille. La famille polonaise en était réduite à errer au 
hasard, à se réfugier dans les localités voisines, se logeant tant 
bien que mal, elle et sa suite. Le père de la reine de France dut 
s'adresser à des voisins complaisants et supporter des refus polis : 
« Malgré la belle saison où nous sommes, je suis encore à Cham- 
bo ; j'attends aujourd'hui ou demain la dernière résolution de 
M= de Ménars pour me mettre en possession de sa maison. Si 
je l'ai, comme je l'espère, j'y serai fort agréablement par rappurs 
de a situation extraordinairement belle, et très commodément 
par support de l proximité de Chambord, que je veux labiter 
pendant l'hiver, moyennant une petite réparation pour se garantir 
du froid. Si Mme de Ménars fait encore la difficulté, comme elle 
est fort particulière, j’accepterai l'offre de Me de la Vrillière pour 
Chireauneuf» qui m'approche de Versailles et encore plus de Fon- 
tanebleau qui n'en est éloigné que d’une demi-journée; pour 
Chinteloup4, auprès d'Amboise, il n’en est plus question f... » 











1. « Je suis sûr de vous donner de l'inquiétude er vous apprenant que 
depuis troïs semaines 11 règne ici une maladie qui est une fitvre, espèce de 
tierce qu'on attribue à l'air d'ici et aux exhalaisors qui sortent des marais 
qui atourent le chiteau ; il y a actuellement près de cinquante malades de 
mes domestiques ; mais, Dieu merci, personne n'en meurt, » (Stanislas à Du 
Bou, 19 juillet 1726.) 

2. Catherine Opalinéka À Da Bourg, 1 septembre 1726. (Rilitbégue de 
PAremal, ins, n° 6615.) 

3. Chitesuneuf-sur-Loire, aujourd’hui chef-lieu de canton de l'arrondisse- 
ment d'Orléans, — La terre de Châtesuneuf-ur-Loire avait été érigée en 
marniat, sa 1674, pour Bakharas Phélypeaus, seigneur de la Valère, 
scerbaire d'État. 

4. Aujourd'hui commure de Saint-Denis-Hors, Indre-et-Loire, C'est dans 
ce château de Chanteloup, démoli en 1833, que devait ätre exié Choiseul 

5: Stanislas à Du Bourg, 1e° mai 1726 
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Trois mois et demi plus tard, au plus fort de l'épidémie, Stanislas 
se voit encore sans réponse précise : « Ma mère a aussi la fièvre 
depuis huit jours, qui est la maladie de la maison. je conviens 
avec vous, mon cher comte, que nous serions très bien à 
Mousseau*; mais la difficulté est que M. le comte d'Évreux oc- 
cupe cette maison comme la sienne propre et que notre séjour 
le dérangerait ; et de plus, il m'est impossible de me vaincre à de- 
mander qu'on me transporte ailleurs après les dépenses qu'on a 
faites pour m'établir à Chambord où l'on peut passer sans risque 
l'hiver ; mais l'été il est absolument inhabitable=.. » Stanislas doit 
finalement emprunter une habitation au marquis de Saumery, 
dans la localité de ce nomt. « Vous ne sauriez croire », écrit le 
roi, « de la manière que nous sommes, ma mère dans un village 
et nous dans l’autre; comme cela dérange l’ordre que j'ai établi 
avec grand soins. » Puis, c'est Saumery qu'il lui faut peu aprè 
abandonner. Il se transporte alors à Blois avec les siens, en atten- 
dant l'hiver. L'évêque met une demeure À sa disposition : « Me 
voilà à Blois. Je ne sais quand ma vie ambulante finira. Je ne 
pouvais plus tenir à la campagne à cause de la reine er de ma 
mère, et encore moins à Chambord. Nous sommes ici très agréa- 
blement dans une très belle maison de l'évêché, et M. l'Évèque 
charmé de nous posséder. » L'été suivant, ce fut la même fièvre à 
Chambord, suivie de nombreux décès ; ce furent les mêmes tribu- 
lations dans les environs. La famille royale s'installa chétivement 
à Saumery; puis à Saint-Dié-sur-Loiret, où Stanislas souffrant 
eut la douleur de perdre sa mère? ; puis, encore, à Blois. Cepei 








Le Mousseau, aujourd'hui commune de Mesland, Loir-et-Cher. 
Stanislas 4 Du Bourg, 11 août 1726. 

Aujounl'hui Loir-et-Cher, près de Huisseau-sur Cosson. 

Stanislas à Du Bourg, 11 août 1726. 

ll, 15 septembre 1726. 

Ou Saint-Dyé-sur Loire ; aujourd'hui arrondissement de Blois. 

. Anne Jablonowska mourut au début de septembre 1727. — « Je ra 
muisse les forces d'un esprit abattu de la plus vive douleur par la mort de 
ma mère, pour vous annoncer cette perte que je viens de faire. Imaginez- 
vous, je vous prie, s'il 65t humain à un reconvalescent comme je suis encore 
de supporter, avec la perte d'une mère que j'aimais avec toute ma tendres, 
la maladie de la Reine ma femme que la fièrre n'a quirtée que depuis hier: 
ce qui se passera quand elle apprendra cette triste nouvelle ausst bien que la 
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dant Louis XV consentit à prendre pitié de son beau-père’, et ce 
dernier, faisant allusion à Ménars, put écrire, en novembre 1727, 
avec une joie naïve : « J'ai lieu de penser que c'est le Roi qui sera 
mon hôte, qu'il melogera et paiera pour moi. » Bientôt, enfin, 
ilannonçait à ses amis la réalisation de ses souhaits : « Le Roia 
ex la bonté de signer le bail de Ménars pour six ans, et se charge 
de fire le paiement de 10,000 fr. par an dont on est convenu; 
enfin voilà cette affaire terminée, et je ne serai plus vagabond, sil 
hit à Dieu, l'été qui vient. » 


réne de France quand on sera obligé de La lui apprendre ! » (Stanislas à Du 
Bourg, 3 septembre 1727.) 

Nous avons dit que Madame Royale étit depuis longtemps souffrante. 
Sanilas, qui avait pour elle une très vive affection, avait toujours soigneu- 
sement informé son rrespondant habituel de l'état de sa santé: « .… Il 
rien «st pas de même de ma mêre qui est actuellement prise par les mains 
et par les pieds. Si ele souffre à proportion qu'elle l'a mérité, elle n'en sera 
pas si tôt quite. Je voudrais que cela lui serve de quelque correction. » 
Gx janvier 1726.) — « .…. Ayant été cinq jours à attendre le dernier moment 
dela vie de ma pauvre mère. C'est une goutte rentrée qui fait sa maladie 
dingereuse.…., Son bor tempérament prend le dessus … » (3 lévrier 1726.) 

1. « Quant au séjour pour l'été qui vient, la cour a reconnu l'impossibi. 
lié qu'il y a d'habiter Chambord dans setté saison, et j'espère qu'elle s'in- 
Kresera à nous faire avoir Ménars. » (Stanislas à Du Bourg, 19 octobre 
1727 

2 hands à Du Bourg, 7 norembre et 17 décembre 1727. 

Le château actuel de Ménars (commune de Ménars-le-Chiteau, arrondis- 
sement de Blois) n'es pas celui même que Stanislas occupa chique été, 
A parir de 1728 et durant «on séjour à Chambord. La terre de Ménars, en 
let, ayant été érigée en marquisat ct achetée en 1760 par Mwe de Pom. 
padour, le fière et hértier de la favorite, Abel Poisson, marquis de Ménars, 
le ft entièrement reconstruire. Du temps du roi de Pologne, toutefois, on 
admirait déjà à Ménars de magnifiques terrasses sur les bords de la Loire. 
Félbien parle ainsi de cette première demeure: « Le chasteau de Ménars 
est pas ancien… Il ÿ a environ trente-cinq ans que Me Guillaume Charon, 
trésorier de l'Extraordinaire des guerres, ayant aequis la terre et seigneurie 
de Ménars, ist bastir ke chasteau.. Mais depuis... il l'a beaucoup augmenté 
«, se servant de son heureuse scituation, en a fait une des belles maisons 
gui soïent dans la province... un des beaux ornements de L rivière de 
Loire, » (Mémoires pour servir à l'histoire des maisons rovalles ét bastimens de 
France; 1681. — Paris, 1874, 1 vol. in-8°.) 

On comprend qu'ure telle résidence ait plu à Lesrerynski. — « Je viens 
de prendre possession de Ménars, c'est en vérité un endroit délicieux ét nous 
3 sons pour l'été en merveille. » (Starislas à Du Bourg, 13 janvier 1728.) 
— « Quant 4 la mañon de Ménars, avec les peu de logements qu'il y a, 
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Durant les premières années de son installation à Chambord, 
Stanislas vit avec phisir se grouper, de temps à autre, autour de 
lui, une assez agréable petite société; mais cette distraction ne dura 
point, et sa cour minuscule devint rapidement morne et comme 
vieillie. Les vides se firent nombreux dans des relations déjà res- 
treintes, Le château ne fut plus animé que rarement et par la vi- 
site d'hôtes indifférents et de passage. Pendant l'hiver de 1727, le 
parent du roi de Pologne, le comte de Tarlo, mourut. Au prin- 
temps suivant, Stanislas reçut l'ordre de rompre tout rapport 
avec M. de Caumartin!, l'évêque de Blois ; ce prélat mondain, 
fort dévoué au monarque, ayant adhéré à la requête adressée à 
Louis XV, au sujet de l'affaire du concile d'Embrun : « Le désa- 
grément que j'ai présentement est la société que j'ai eu très agréx- 
ble avec notre évêque, interrompue par la lettre qu'il a signée 
très mal à propos au Roi avec les douze évêques et qui lui a attiré 
l'indignation du Roi qui m'oblige à m'écarter de lui avec une peine 
infinie, car d’ailleurs c’est un très aimable homme et qui nous est 
 » Puis le marquis de Saumery disparaissait à son tour : 
«À notre grand rogret», écrit Stanislas, « c'était un galant 
homme et d'une aimable société dont nous avions grand besoin 
dans notre solituder.… » Dès lors le roi de Pologne se trouva 
bien seul, sans confident éclairé et désintéressé qui sût l'aider de 
ses conseils. « Il me semble », disai mélancoliquement, « que 
ce n'est pas vivre à son aise quand on n’est pas avec un ami avec 
qui on se peut déboutonner et faire voir le fond de son cœurt. » 











nous ne laisserons pas d'avoir beaucoup de commodités et tout le monde ÿ 
sera logé, hormis quelques domestiques dans le bourg. J'y ai lissé deux ap- 
pamements pour ceux qui m'y viendront voir; Blois, Gui est si près, est un 
débouché s'il me venaï: beaucoup de monde à la lois. »(Hd., 27 février 1728.) 
— « Mevoilà à Ménars et le premier agrément que j'y goûte c'est pour vous 
dire que j'y suis parfaitement bien avec toute ma maison. » (JL. 13 avi 
1728.) — « Nous trouvons l'air de Ménars excellent, joint À tous les plaisirs 
de la campagne qui est fort belle à l'entour d'ici, » (Hd, 7 mai 1728.) 

1. Jean-François-Paul Le Fèvre de Caumartin, évêque de Vannes, puis de 
Blois ; membre de l'Académie française ; né en 1663, mort en 1733. 

2. Stanislas à Du Bourg, 7 mai 1728. — La protestation avait té signée 
le 13 mers précédent 

3. Stanislas à Du Bourg, 9 février 1730. 

4. Stanislas à Du Bourg, 7 juin 1727. 
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La résidence de Chambord n'avait, du reste, jamais entièrement 
souri au monarque : « Je vous assure que tout me parait étrange 
dans ce pays-ci », avait-il avoué au début; et, depuis, cette pre- 
mibre impression avait persisté. L'ancien staroste appelait sou- 
vent, par ironie, Chambord : « ma capitale », ou, par une autre 
phianterie : « mon désert ». 

Toujours inquiet de ce qu'il n'a pas, toujours tourné vers le 
passé où l'avenir, jamais fixé par le présent, sur lequel il ne s’ar- 
rke que pour en gémir, Stanislas en est venu à regretter « sa 
chère Alsace ». ILa le mal de cette patrie d'occasion. Mais il a 
surtout la nostalgie de son pays natal, et, de plus en plus, la Po- 
logne occupe la presque toalité de ses pensées. 

Le calme que Les:ezynski semblait devoir goûter, À part des 
soucis d'ordre matériel, dans le repos de Chambord ou de Ménars, 
n'était en effet que superficiel. De jour en jour, l'âme de Stanis- 
Las était envahie par de fébriles préoccupations. Le prince se ber- 
çait de hautes espérances; il en méditait sans cesse la réalisation. 
Le roi proscrit qui, A l'annonce du grand honneur fait À Marie, 
était publiquement écrié qu'il n'avait jamais désiré remonter sur 
le trône que pour placer sa fille, qu’il n'y songerai plus désor- 
mais, puisque ce mariage comblait tous ses désirs, avait bien vite 
oublié des paroles prononcées dans un moment de vive joie. Les 
déclarations de Stanislas À Vauchoux : entier désintéressement, 
renoncement à tout projet, unique désir de s'effacer et de faire 
toutes les volontés du premier ministre, n'avaientété qu'illusions 
au mensonges 

De telles protestations d'abnégation avaient peu coûté à Stanis- 
Las. Sans doute, dans une certaine mesure, le monarque avait été 
sincère, c’est-à-dire qu'il s'étit abusé soi-même, au milieu des 
uansports de son alligresse. Il avait méconnu la faible trempe de 
son caractère ; il n'était pas de ceux chez qui peut s'éteindre com- 
plètement k soif du pouvoir suprème dont ils se sont un instant 
enivrés. Mais, si Stanislas se trompa, il trompa aussi sciemment 
les autres. Il avait eu bien vite l'intuition très nette de l'arme 
puissante que devenait pour lui l'opinion publique. Dès qu'il 
comprit que, grâce à cet auxiliaire, sa situation se dessimait de 
berucoup préférable à celle qu'il avait acceptée et dont il s'était 
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si habilement déclaré satisfait, il avait résolu de poursuivre, avec 
une infatigable ténacité, l'accomplissement d’un secret et .cher 
désir. Beau-père du roi ce France, il s'était juré qu'il remonterait 
à tout prix, au plus tard à la mort d'Auguste, sur le trône où l'a- 
vait placé Charles XIL. Certiine heureuse prédiction qu'un jour, 
à Deux-Pents, lui avait faite une bonne femme, n'avait que plus 
profondéwent enraciné ceue idée dans l'esprit superstiticux du 
monarque. La vieille devineresse lui avait annoncé — Stanislas 
conta souvent lui-même cette anecdote — la mort de sa fille 
ainée, l'élévation de la cadette, et, enfin, son propre retour à Var- 
sovie. Deux de ces événements s'étant déjà accomplis, comment 
n'être pas tenté de se flatter de la réalisation prochaine du troi 
sième "? 

Aussi, dès son arrivée à Chambord, le monarque, brûlant d’im- 
patience, n'avait-il pu résister au besoin de toucher un mot de 
ses projetsà M. le Duc. N'osant s’y appesantir, si tôt après des 
protestations contraires, il l'avait fait en termes voilés que le mi- 
nistre feigrit de ne pas saisir. Il ne lui avait été donné aucune 
réponse. EX, en effet, Stanislis rétabli sur le trône, l'œuvre d'in- 
triguc laboricusement édifiée s'écroulait. L'intérêt de Bourbon 
se refusait à ce plan autant que la politique du pays y était oppo- 
sée. Comne souverin éventuel, Stanislas éraît déjà presque ou- 
blié en Pologne, depuis la mort de Charles XIL. 11 n'avait mème 
pas été nommé dans les traités conclus, pendant le cours des an- 
nées 1719 et 1720, par la médiation de la France, pour l'affermis- 
sement de la paix dans le Nord”. La situation d'Auguste était 
stable. On avait fait assurer l'ancien rival de Stanislas qu'en épou- 














1. Barbier (Journal, mars 1733) donne à ce propos des détails circonstan- 
ciés. « Je sais », dit-il, « un fat fort singulier, connu de tous ceux qui sont 
à Chambord, mais qui, de plus, a été dit & confirmé par le roi lui-mèêm 
en 1731, à un de mes amis qui préchait à ln cour de Stanklas. » Après 
avoir consigré tout au long cet épisode, le chroniqueur conclut : « Nous 
voici en 17335 le roi Auguste est mort, le Primat est en place, le roi Sta 
père du roi de Fine il y a grande apparence que la pré 

2. Archives des Affaires Ctrangères, Mémoire et Documents, Peliene, & 12 
— On sait que ces traités préliminaires avai.nt abouti à la paix de Nystad 
Go se; tembre 1721). 
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sant ls princesse Marie, Louis XV, malgré cette étroite union 
avec les Leszezynski, ne le reconnaissait pas moins pour seul et 
gitime possesseur de la couronne polonaise. La diplomatie pous- 
sait, de plus, le gouvernement à s'attacher à la maison de Saxe. 

Indignée du renvoi de l’Infante, la cour de Madrid avait rompu 
Wruyamment avec Versailles. Le congrès de Cambrai avait été 
dissous ; mais Philippe V avait ouvert à Vienne, par l'entremise 
& son ministre Ripperda, des négociations en vue d’une alliance 
ec l'empereur Charles VI, l'ancien compétiteur de sa cou- 
sonne. Les 30 avril et 1° mai 1725, avaient, en conséquence, été 
signées, dans la capitale autrichienne, des clauses qui rappro- 
“lient intimement l'Espagne et les Habsbourg. À ce traité, dir le 
premier traité de Vienne”, avait répondu l'alliance de Hanovre, 
formée, le 23 septembre suivant, entre la France, l'Angleterre et 
l Prusse, auxquelles allaient se réunir bientôt la Suède, le Dane- 
murk et, plus tard, la Hollande. Il était de l'intérêt de Louis XV 
de hire entrer Auguste dans cette contre-ligue. Après Utrecht, 
après Rastade, les ministres français avaient repris avec la Répu- 
bque de Pologne de bonnes selations, un instant refroïdies. Il 
n'avait qu'à poursuivre cette ligne de conduite. Rendre la cou- 
ronne de Pologne héréditaire dans la maison de Saxe ; faire de la 
République et de la Suède réconciliées le pivot de la politique 
française dans le Nord : tel était le plan qu'avait naguère conçu 
Torey ; eétait le plus habile et Le plus pritique. Le prince électo 
ral de Saxe’, enfin, avait épousé, en 1719, l'archiduchesse Marie- 
Jestphe, lainée des nibces de l'Empereur régnant; Sa Majesté 
Impériale, par affection pour cette princesse, serait probeblement 
portée à prendre les mesures nécessaires pour assurer au fils le 
scptre du père. 

C'est ainsi que le froid Egoisme de M. le Duc se trouvair être 
sige, Mais Hensi de Bourbon était faible; ses résolutions étaient 
fluctuantes. Quant à Stanislas, il savait mettre dans ses demardes 
une insistance persussive. Pour s’attirer les faveurs du premier 





1. V.E. Behn, Die Veranlussung der Wiener Verträge von 1725. Berlin, 
1885, in 
2. Frédéri-Auguste Il (Auguste II) éteit né en 1696. 
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ministre, le monarque usa d’un curieux détour. Le comte de 
Rottembourg se rendait en ambassade à Berlin; Leszezynski fei- 
gnit de le prendre pour confident de ses plus intimes affaires. 

La cour de Stockholm lui avait donné à entendre que, grâce à 
ses bons offices, l'échange de ses domaines patrimoniaux, trop 
enclavés en terre polonaise, pourrait fort bien être effectué 
contre le duché vassal de Courlande, pays de situation plus indé- 
pendante et dont Ia dynastie était sur le point de s’éteindre en la 
personne du due Ferdinand, ce dernier des Ketcler que la Russie 
éartait du pouvoir? Stanislas comptait done offrir le duché 
au roi de Prusse, moyennant la principauté de Neuchâtel? qui se- 
rait aussitôt cédée au duc de Bourbon; c’est ainsiqu'il entendait, 
disait-il, payer ue dette de reconnaissance. Frédéric. Guillaume I 
parut favorable à ce projet à peine müri; il exprima, toutefois, le 
désir que l'on substituât à la Courlande des terres plus voisines 
de la Prusse ou de la Poméranie. De son côté, M. le Duc accueil. 
lt, sur-le-champ, la proposition avec joie. Il recommanda au né- 
gociateur la plus grande discrétion. Le canton de Berne aspirait 


1. Conrad-Alexandre, comte de Rottembourg, qui avait déjà été envoyé 
extraordinaire de France À Berlin en 1714 et en 1718. 

2, Le duché de Courlande était vassal de la couronne de Pologne depuis 
1561. À la mort du due Frédérie-Guilliume (1711), Ferdinand Kertler, <on 
awveu, avait voulu se mettre en possession du duché, Mais Pierre le Grand, 
sous prétexte d'assurer le douaire d'Anna Ivanovna, la veuve de Frédéric 
Guillaume et sa nièce, avait envoyé des troupes qui s'emmrèrent de Mitau, 
a capitale, Ferdinand demandait en vain l'investiture à la République, qui 
diférait dans le dessein de réunir la Courlande à la Couronne. Aussi, au 
moment même où nous sommes, l'agitation était-elle grande en Cour- 
aude. Les États sassemblaient ; le 28 juin, ils élurent Maurice de Saxe 
comme successeur de Ferdinand; ce choix fut réprouvé également par 
Pologne et par la Eussie. Après avoir quelque temps soutenu le fils d'Au- 
æuste II dans l'espérance de l'épouser, Anna Ivanovna travailla en faveur du 
prince Menchikof, favori de Catherine, En 1727, 8co Russes vinrent assiéger 
le palais de Mittau et Maurice dut abandonner la Courlande 4 son rival 

3. Ce qui est aujounf'hui le canton suisse de ce nom formait alors une 
principauté qui eut des vicissitudes diverses. Frédéric Ier, roi de Prusse, en 
avait eu la possession à la mort de Marie d'Orléans, duchesse de Nemours 
et dermière Longuerille (1707); le traité d'Utrecht garantit cette possession 
aux Hohenzollern. — En 1806, Napoléon se fit céder ce ays que les évêne- 
ments de 1815 rendirent à la Prusse. — V. L. Grandpicrre, Histoire du canton 
de Neufehitel sous les rois de Prusse, 1707-1848. Leipzig, 1889, à vol. in-8e. 
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à h possession de Neuchâtel; il ne fallait pas éveiller sa défiance. 
Au printemps de 1726, nous voyons le prince du sang se montrer 
tout à fait anxieux sur la rbussite de l’entreprise!, et par là même 
plein de prévenances pour Leszczynski : « Je vous dirai en géné- 
ral que je suis comblé de toutes les attentions de M. le Duc et je 
ne m’attache qu'à les borner*. » En faisant briller comme un ma- 
gnifique cadeau, aux yeux d’un prince de Condé, l'ancien hiri- 
tage de la maison de Longueville, Stanishs pensait arriver à son 
but. Au prix de cet appât, il achetait peut-être les moyens de re- 
couvrer son trône. 

Le moment d’ailleurs était bien choisi. M. le Duc voyait à cer- 
uins signes son crédit diminuer chaque jour. I se rattachait donc 
4 tout nouvel espoir. Ses desseins n'étaient plus qu’hésitations. 
D'autre part, le public continuait à favoriser le Polonais. On dé- 
darait maintenant tout haut qu'il était impossible de Le laisser 
toujours vivre dans cette sorte d’exil. Beaucoup de gens trou- 
vaent son inaction à Chambord fort peu honorable pour la 
France. Plusieurs fois, déjà, Louis XV avait fait sentir son dépit 
den’avoir pour femme que La fille d’un simple gentilhomme, 
déchu d’un trône élecif. On entendait murmurer dans l’entou- 
nage du gendre que le sentiment et la raison voulaient le rétablis- 
sement du beau-père. Le vieux rêve du c1binet de Versailles : un 
Français à Varsovie, hantait de nouveau les imaginations, Stanis- 
hs, dans ce cas, ne pourrait-il pas être considéré comme tout 
Frinçais de cœur» ? 














1. Lettres du comte de Rotembourg à M. le Duc, 5 novembre 172 et 
6 avril 1726; M. le Due au comte de Rottembourg, 1 mai 1726. (Archives 
des Affaires étrangères, Corresponden de Berlin.) 

2. Stanislas à Du Bourg, 7 février 1726.— Le roi de Pologne faisait sans 
doute allusion À ce projet quand il écrivait à son correspondent, Le 19 mars 
< Je vous dirai aussi que le roï Auguste parait trs disposé, ou du moins son 
ministre, à ma pacification. Même l y a un proje: en campagne qui me pour- 
rait approcher de vous. » 

3. Outre les liens qui l'attachaiert depuis 1725 à mañon de France, 
Stanislas comptait plusieurs ancêtres aux tendances franchement françaises. 
Dans un rapport du 19 juillet 1704 (j. it), le marquis de Bonnac, parlant 
€'Aune Jablorowska, décrait « qu'elle passait pour toute Française », Voici 
encore ce qu'on li: au sujet du pèr: du roi dans un mémoire du 12 avril 
1692, remis au vidame d'Esneval allant en Pologne comme ambassadeur or= 
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Ainsi, il n'avait fallu que six mois pour amener un changement 
complet dans les résolutions du duc de Bourbon. Bientôt le si 
résigné Leszczynski qu'avait dépeint Vauchoux, en vint à se croire 
permis de demander aux ministres français, et la restitution des 
biens de sa maison pour le présent, et l'accès du trône d'Auguste 
pour l'avenir. Les mémoires, longs plidoyers pro demo, que le 
monarque envoya à la cour de France, n'y furent plus refusés. 
Le premier de ces écrits, suivi de plusieurs autres, est daté du 
8 janvier 1726*. Le ton en est bien différent de celui, si humble et 
même si bas, que nous avons entendu Stanislas tenir. Le prince 
s’y glorifie en abaissant son rival. Il représente Auguste comme 
détesté des Polonais. C’est un roi « faux, dissimulé et attaché à 
ses plaisirs », servi par un ministre « fourbe, ne tenant jamais pa- 
role ». L'ancien staroste trace de sombres tableaux de la cour de 
Saxe. Quant à lui, Stanislas, il se dit chéri de la République où, 
déjà, dans les palatinats, on sime à le surnommer en secret le 
Dauphin dela Pologne. Ses prétentions ne doivent pas être perdues 
de vue. Il faut que le prochain ambassadeur À Varsovie « rompe 
les mesures que Le roi Auguste prend pour faire réussir son pro- 
jet de succession à la couronne en faveur de son fils ». Leszezynski 
indique avec détails quels sont les Polonais sur lesquels on pourra 
compter lorsqu'il s'agira de son élévation au trône. IL se perd en 
méfiance sur cette noblesse même sur laquelle il aspire à régner. 
Pour plus de persuasion, Stanislas rédige, peu après, une nouvelle 
pièce où il montre surtout les inconvénients pour la paix de l'Eu- 
rope de l'hérédité dans la maison de Saxe”. Puis, lorsque l'affaire 
de la principauté de Neuchtel lui sembla en bonne voie, il s'ex- 
pliqua plus nettement encore. Le 23 avril, il réclamait, enfin, 
comme un droit, au duc de Bourbon tout ce À quoi il avait for- 
mellement renoncé lors du mariage de sa fille. 











dinaire de Louis XIV : « Le sieur Leehinky, palatin de Pasnanie et gendre 
du grand-pénéral, sur l'esprit duquel il a beaucoup de crédit, a aussi témoigné 
beaucoup d'inelination À s'attacher aux intérits de la France. » (Cf. Rerueïl 
de instructions données aux ambasaleurs.… Pologne, par Farges, 1, 205.) 

1. Ceue pièce se trouve aux Archives des Affaires étrangères, Pologne, 
suhflément, À 4. 

2. Mémoire concernant la succession à la couronne de Pologne aprés la mort 
du roi Auguste. (Ibid, Pologne, &. 175.) 
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« J'ai reçu la lettre que Votre Majesté m'a fait l'honneur de 
m'écrire », lui répondit sans retird le premier ministre, en s’efor- 
çant d'atténuer, sous des considérations de haute portée, sa froi- 
deur passée, « Avant que de répondre à ce qu’elle contient, je 
marquera à Votre Majesté le phisir que j'aurai À lire les papiers 
qui doivent m'être remis de sa part. Votre Majesté sait qu'il y a 
déj! longtemps qu’on a regardé ses intérêts comme une chose 
qui devait avoir de l'influence dans Les démarches et dans les vues 
deh France. Elle n'a pas lisu d'en douter. Même beaucoup avant 
les temps où elle a eu de nouvelles raisons d'attendre des effets 
encore plus particuliers de la protection du Roi, alors, de même 
qu'à présent, l'on a estimé que s’il était possible de profiter des 
conjonctures heureuses qui pourraient se présenter pour Votre 





Maiesté, ce serait autant que l'on demeurerait à l'extérieur dans 
Le slus grand silence à cet égard, pour ne pas joindre, encore, aux 
dificultés qui se trouveraient dans le fond de l'affaire même, 
l'obstacle qui naitrait des défiinces que l'on inspirersit si l’on 
se montrait à découvert". » 

Depuis l'époque où L fille du Tsar avait été refusée à sa mère 
comme épouse pour Louis KV, le cabinet de Versail 
épargné À Catherine aucune humiliation. En septembre 1725, 
toute relation d'amitié avait cessé avec la Russie. La cour de Pé- 
rerbourg s'était donc, elle aussi, rapprochés de celle de Vienne; 
et cela, au grand émoi de Leszczynski. « Je vous rends mille grâces 
de lettre du duc de Richelieu», avait di, en février, le prince à 
Du Bourg, « j'ai eu bien du plaisir à lire qu'il croit l'alliance de 
l'Empereur incertaine avec la Tsarine ; comme elle serait très fa- 
take à L: Pologne, cette nouvelle me réjouit beaucoup. » Mais 
Stanislas s'était trop vite rasséréné. On sait que ces avances al- 
laient, en effet, aboutir au traité du 6 août 1726 et à une alliance 
qui pesa durant quatre-vingts ans sur toute la politique curo- 
pénne. La Russie promettait d'assister l'Empereur contre tous 
Ses ennemis et Les deux puissances s’entendaient pour marcher 


d'accord à l'avenir dans toutes les affaires polonaises. C’est en 





les n'avait 


1 3 mai 1725. (Archivas des Affaires étrangères, Pologne, wppliment,+. 4) 
2 Letre du 17 février 1726. 
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faisant allusion à ce point noir que l'on voyait grossir à l'horizon, 
que M. le Duc continuait : « Il est vrai qu'en attendant qu'il se 
forme des ouvertures dont on puisse profiter, les liaisons dont 
Votre Majesté parle entre l'Empereur, la Suède et la Moscovie, 
pourraient avoir un effet très contraire à ses intérêts et à ceux de 
la France. Il est même aisé à Votre Majesté de juger que l’on ne 
reste pas dans l'inaction sur les moyens d'empècher l'influence 
trop grande que la cour de Vienne pourrait acquérir dans les af- 
faires du Nord ; c'est là, par exemple, une de ces choses que l'on 
peut faire sans laisser soupçonner que la considération des inté- 
rêts de Votre Majesté y entre principalement. À l'égard du roi 
de Suède, ce prince m'ignore pas combien il peut compter sur les 
effets de l'amitié du Roi; son expérience personelle ne lui per- 
met pas d'en douter, et il ne tiendra qu'à la Tsarine d'entrer au- 
tant qu'elle voudra en liaison avec la France et l'Angleterre. » 
La fin de cette longue missive était des plus chaleureuses : « Ainsi 
Votre Majesté voit que, même avant qu’elle ait parlé, on suit les 
mêmes maximes qu'elle suggère dans sa lettre ; je supplie Votre 
Majesté de vouloir bien se reposer entièrement sur mon zèle et 
mon empressement".… » 

De quoi fut-il donc s'étonner davantage : ou de ces mémoires 
de Stanislas, si on les compare aux déclarations que nous avions 
entendu tout à l'heure ce même prince faire à Vauchoux, tandis 
qu'il laissait éclater devant les ministres français son grand désir 
de repos et d'obseurité ; ou bien, d’une instruction qu'en avril 
1726, le duc de Bourbon faisait rédiger pour un ambassadeur en 
Pologne, l'abbé de Livry?, après avoir, tout juste un an aupara- 
vant, dressé au contraire un exposé des moyens les plus propres à 
amoindrir pour jamais le père de la reine de France? Cet écrit qui, 
joint aux recommandations particulières de Stanislas, fut remis 
au négociateur, avant son départ pour Varsovie, portait : « Sa 











L. Archives des Affaires étrangères, loc, ci 

3. François Sanguin, abbé de Livry, né en 1677. D'abord auditeur de 
rote, il avait été ensuite envoyé comme ambassadeur à Lisbonne (1724); 
puis à Madrid en 1725. Arrivé dans cette cour aux premiers jours de mars, 
il avait dû entamer les pourparlers au sujet du renvoi de l'Infante, et bientôt 
s'était vu forcé de rentrer en France. 
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Majesté veut bien confier d'avance au sieur ambassadeur, mais 
sniquement pour lui seul, que, dans le cas de la mort du roi Au- 
guste sans successeur assuré, Le roi Stanislas est celui de tous les 
princes qu'elle porterait par préférence sur le trône de Polo- 
ane". » L'inconséquence de M. le Duc égalait sa faiblesse! Ja- 
mais politique ne fut plus capricieuse et plus inconstante. L'abbé 
de Livry, encore tout froissé des outrages que lui avait attirés 
3 Lisbonne et à Madrid La rupture avec l'Espagne, partit en Po- 
logne, chargé de l'ingrate mission de chercher À la fois, et à en- 
trainer Auguste II dans la ligue de Hanovre — ou tout au moins 
4 empêcher son adhésion au traité de Vienne — et À enlever à son 
fls la couronne que ce prince voulait lui procurer. Singulière 
tiche, assurément! Voici que la France recherchait une alliance, 
ea refusant ce sans quoi l'alliance était impossible : l’hérédité 
dans la maison de Saxe. Il fallait concilier deux éléments contra- 
dictoires. La diplomatie se hérissait de difficultés. Les fâcheuses 
conséquences du mariage de Louis XV se dressaient déjà, indiscu- 
nbles. 

Stanislas, ravi d'avoir vu ses mémoires enfin accueillis à Ver- 
silles — M. le Duc lui avait même fair demander des pièces com- 
plémentaires — croyait déjà le succès assuré. Cette excessive con- 
fance pouvait d'un moment à l'autre se traduire par quelque 
imprudence. Aussi, soir qu'il regretrât sa nouvelle résolution, 
soit qu'il se méfiät de l’ardeur de Leszezynski, le premier ministre, 
su moment même où l'abbé de Livry se rendait en Pologne et 
où le projet de la principauté de Neuchâtel lui semblait avoir 
chance d'aboutir, jugea-t-il bon de modérer, par plus de froideur 
et par un long silence, l'enthousiasme du Polonais. 

Les choses en étaient là lorsque, le 11 juin, M. le Duc tomba. 
Complètement disgracié, Bourbon dut partir pour Chantilly, 
tandis que Mme de Prie était exilée en Normandie * et Paris-Du- 


1. « Mémoire pour servir d'instruction au sieur abbé de Livry allant à 
Varovie en qualité d'ambassadeur de Sa Majesté près le Roi et la Répu- 
Hique de Pologne. — Fait à Versailles le 30 avril 1726. » (CI. Recueil des 
instructions données aux ambassadrurs.… Poligne, par Farges, 1, 300.) 

2. À Courbépine où, à en croire d'Argenson, elle se serait empoisonnée 
de dépit, en octobre 1727, à l'âge de 29 ans 
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verney mis à la Bastille, Quelques lignes fort sèches de Louis XV 
apprirent aussitôt à Marie Leszezynska de quelle autorité allait 
être revêtu M. de Fréjus". À Chambord, ce fut par une lettre de 
Fleury lui-même, lettre qu’un gentilhomme apporta solennelle- 
ment, que l'on eut connaissance de l’événément*, La missive in- 
diquait à Stanislas les motifs qui avaient poussé son gendre à 
prendre une telle détermination. Elle contenait surtout une le- 
çon. Elle enscignaît en termes bien significatifs au roi de Pologne 
avec quelle autre volonté il devrait désormais compter. 

Depuis longtemps, le monarque eüt pu prévoir In chute de ses 
confidents. Quand, en décembre 1725, M. le Duc avait essayé 
d'écarter le prélat des affaires et que ce dernier, feignant habile- 
ment de se croire chassé, s'était vu aussitôt rappelé par son royal 
élève, les reproches adressés par Louis XV à Bourbon, les blimes 
reçus par la reine elle-même sur la part qu'elle avait prise à la ma- 
nœuvre, avaient, un moment, fort inquiété Stanisls. Puis 
Leszezynski s'était bien vite tranquillisé. Il était persuadé que 
tout était oublié et que le crédit de M. le Duc était, après cette 
crise, consolidé d’une façon durable. Et pourtant, grave indice, 


1. « Je vous prie, Madame », lui aurait écrit Louis XV, « ct, sil le faut, 
je vous ordoune, d'ajourer foi à tout ce que l'ancien évêque de Fréjus vous 
dira de ma pat, comme si d'éit moi-même, » (CI. Villars, Mémoires, 
V,25) 

2. Le 15 juin, Stanislas écrivait à Du Bourg : « Le Roi, sachant combien 
je serais touché de La disgrice de M, le Duc, à eu l'attention de m'envoyer 
un gentilhomme ordinaire qui m'a apporté une lettre de M. de Fréjus écrite 
par ordre et de la part du Roi, par laquelle Sa Majesté m'apprend les raisons 
qui l'ont forcte 4 prendre cette résolution. » 

3. « Au reste, tout va bien À la cour. Je crois la Reine sur Les véritables 
voies suivant lesquelles elle se conservera l'amitié du Roi qui cst toujours 
très grande pour la Reine. Soyez, mon cher Comte, tranquille là-dessus, » 
(Sinislas à Du Bourg, 3 février 1726.) — « M. le Duc a eu l'occasion de 
vor tout ce que là Rene a fait par reconraissance et par justice pour ce 
prince qui, un vérité, par 102 incomparable 














ractère, a mérite de tout Le 
genre humain, et M. de Fréjus est, j'espère, dévabusé de la fausse prévention 
que la Reine ftisait partie de ses eanemis; il reconnait qu'il avait gran tort 
de s'en défier. » (Hd, 13 février 1726) — « La Réine, par ce dernier évêne- 
ment, à un chemin Rata 4 suivre et 4e se pouvoir plus garer; elle con 
mait Le goût du Roi et s'y atache…. Et M. le Duc la voit dans cette heu- 
reuse situation avec plaisir, puisqu'elle lui «st d'une grande utilité pour la 
conservation de son enter crédit, » (A, 23 février 1726.) 
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déjà au mois de mars précédent, M"° de Prie, devinant l'orage, 
avait spontanément quitté ki cour pour se retirer à Paris. À cette 
nouvelle, le roi de Pologne s’éuit contenté d'exprimer le chagrin 
que lui causait l'injustice des ennemis de la marquise!. 

En perdant la protection du due Bourbon, de qui pourtant il 
avait failli rester la victime, Leszezynski perdait beaucoup. Le 
prince disparaissait du pouvoir au moment précis où le roi de 
Pologne n'avait plus à attendre de lui que d'avantageuses con- 
cessions. Que pouvait, au contraire, réserver Fleury à Stanislas ? 
Il était, nous ne le verrons que trop, l'ennemi juré du père comme 
celui de la fille. C’était de plus un ennemi redoutable, parce qu'il 
savait dissimuler et sourire, Le mariage de Louis XV avait satis- 
füt le prêtre. Dans cette alliance inassortie, Fleury ne devait 
trouver qu'à un faibie degré l'élément de rivalité qui existe tou- 
jours entre la jeune épouse et le vieux précepteur d'un prince. Ce 
choix, qu'il n’eût peut-être osé faire lui-même, le servait, quoiqu'il 
eùt paru s'en désintéresser complètement, et, qu’à plusieurs re- 
prises, il eût déclaré, quand il fut question du renvoi de l'Infante, 
qu'il ne se mélait pas de mariage?. Mais cette œuvre restait l'œu- 
vre d’en rival. Le prélat savait Marie aveugle complice de M. le 
Duc et de Mme de Prie. Il n'ignorait pas l'admiration de l'ancien 
staroste pour les auteurs de cette union. Il ne pouvait, surtout, 
pardonner au père le rôle que sa fille avait joué naguère dans le 
futil complot tramé contre lui et qui, en réalité, n'aboutissait 
qu'à la perte de ceux qui s'étaient proposé sa ruine. C'était chez 
là reine que l'on avait tenté de transporter le Conseil ; grâce à 
l'intervention de la reine, que l'on avait espéré exclure le précep- 
teur de toute direction politique. La légèreté de Marie Leszezynska 
portait maintenant ses fruits amers. Stanislas lui-même avait eu 











1. « Cette résolution, en vérité, est 
ennemis avec plus de justic 





simable et devrait faire. penser ses 
Ce qu'il y a encore de louable en ceci est 
qu'elle sacrifie le plaisir d'être continu.llement auprès de la Reine pour que 
le public se désabuse de la fausse prévention oû il commença’ d'être cont 
ses assiduités auprès de la Reine. » (Staniss à Du Bourg, 19 mars 1726) 

2. Le prélat oubliait alors que C'était lui que le Régent avait charué, 
quelques anées auparavant, de faire agréer au jeune Louis XV l'idée d'un 
mariage avec l'Infante, 
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plusieurs paroles bien imprudentes. Après l'incident, il avait con- 
tinué ouvertement des relations suivies avec Mn de Prie ; il avait 
hautement condamné Fleury et fait l'apologie de Bourbon et de 
sa maitresse, « Sur ce que vous me dites qui s'est passé à la cour 
entre le 18 et le 20 du mois passé », avait-il, par exemple, écrit 
au maréchal Du Bourg, « je ne saurais m'empêcher de vous dire 
que je sens avec une vive douleur que M. de Fréjus, en sortant 
de sa sphère, fait tort au carsetère respectable qu’il a soutenu avec 
tant de dignité et qui est tout opposé à l'ambition et à l'animo- 
sé qui a paru avec tant d'excès.… Il n’y a personne qui approuve 
que M. de Fréjus veuille terrasser l'honneur de M. le Duc et l’au- 
torité du Roi dans s1 personne’. » 

Ami de la tranquillité, Fleury examinait aussi avec inquiétude 
la question de la royauté de Stanislas. Il y prévoyait une source 
d'embarras. Enfin, ainsi que son prédécesseur l'avait déjà fair, il 
regardait l'élévation du beau-père de Louis XV comme devant 
fortement ébranler son propre crédit, par cela même qu’elle aug- 
menterait celui de l'épouse. 

Fidèle à son système, Leszezynski s'empressa d'aduler le nou- 
veau ministre que, peu avant, il avait si sévèrement jugé. Fleury, 
de son côté, ne laissa rien paraître de ses mauvaises dispositions. 
Aussi, une fois de plus, très vite rassuré, Stanislas reprit-il par- 
faite confiance, Les apparences suffrent toujours au monarque. 
Dès juillet 1726, nous le voyons se réjouir de la grande et pro- 
fonde intimité qu'il croit régner entre la reine et le prélat, ainsi 
que de toute l'attention que les gouvernants témoignentA sa fille. 
En septembre, Catherine Opalinska déclare de même que l'on a 
eu à Saumery la visite de l’envoyé de Suède : « qui est fort dans 
la confidence de M. l'ancien évêque de Fréjus, où il leur a dir les 
plus belles choses du monde de sa part’... » Stanislas conte à 
Du Bourg qu'il a obtenu à Ravanne « une longue conférence 
avec M. le cardinal de Fleury où ils se sont bien expliqués sur le 















1. 1er janvier 1726, (Cene lettre est inexactement classée à la Dibicthique 
de l'Arsenal comme étant du 1 janvier 1728.) 

2. Catherine Opalinka à Du Bourg, 11 septembre 1726. (Bibliothique de 
l'Arsenal, ms. n° 6615.) 
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passé et ont pris des bonnes et sûres mesures pour l'avenir. » 
Bref, Leszczynski était enchanté. Ainsi commençaient, entre lui 
et Fleury, cet échange de compliments incessants, cette recherche 
de fatteries, ridicules à force d’être énormes, qui ne devaient plus 
S'interrompre jusqu’à la mort du prélat. Comédie des plus singu- 
lières, en réalité; ct dans hquelle Stanislas allait jouer constam- 
ment le rôle de dupe. 

L’ancien palatin correspondait avec le Cardinal. C'étiient alors 
des phrases de ce genre : « J'ai reçu la précieuse marque du sou- 
venir de Votre Éminence par la très aimable lettre qu'elle m'a 
fair Le plaisir de m'écrire, à laquelle je suis d'autant plus sensible 
que, dans l’accablement des affaires où vous êtes, vous n'oubliez 
pas ce qui peut faire le contentement de vos amis. C'est cette 
même raison qui me retient à ne pa vous renouveler aussi sou- 
vent que je désirerais les assurances de mes inviolibles senti- 
ments; les gardant au fond de mon cœur, je me contente de 
fire des vœux continuels pour votre conservation parmi des oc- 
œpations aussi pénibles pour vous que salutaires à l'État. La 
Reine qui a Le bonheur d’être toujours devan: vos yeux, est une 
lettre parlant pour moi, et je suis charmé que dans sa confiance 
vous pouvez mieux lire la mienne.» Ou encore, faisant allusion 
4 la grossesse de la reine : « Vous m'avez dit à Fontainebleau que 
vous désiriez bien de devenir bientôt grand-père, quand je vous 
priai de nous considérer comme vos enfants; vous ’avez pas 
attendu longtemps à le devenir et je suis persuadé que votre joie 
sur ce sujet ne diffère en rien de la mienne, et que cet heureux 
événement, comme tous ceux de ma vie, marqueront toujours 
notre intime et inséparable union?. » 

A ce moment, l'état de santé d’Auguste, semblant indiquer sa 
fin prochaine, encourageait Leszczynski À poursuivre ses desseins. 
Le roi de Pologne dressait toujours mémoires sur mémoires. Il 
&tablissait ses plans de campagne. Il discutait déjà si, à li mort de 
son rival, il devrait ou demeurer à Chambord ou aller à Stral- 





1. Lettre du 19 octobre 1726. 
2. Stanislas à Fleury, 21 avril 1727. (Archives des Affaires étrangères, 
Pologne, & 178.) 
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sund', afin d’être à portée des Polonais, d'intimider ses adver- 
saires, et de pouvoir aisément se transporter par mer À Danzig 
au moment opportun. Leszezynski traitait tous ces sujets avec une 
prolisité et une verve incroyables. «Il fiudrait », dit-il parexemple, 
« donner le moyen au roi Stanislas, par quelques petits subsides, 
d'envoyer des courriers en Pologne quand il le trouvera néces- 
saire, et pourvoir aux pressants besoins de la situation, de quoi il 
n'est pas en état » ; puis s'échauffant : « On conclut par la néces- 
sé qu'il y a de savoir au plus tôt une finale résolution de la 
France, de l'Angleterre et de la Suède pour que le roi Stanislas, s'y 
conformant entièrement, puisse prendre ses mesures et mettre en 
exécution ce qui aura êté résolu”. » — « La Providence m'ayant 
remis entrevos mains, m'ôte tout le soin de songer à mes affaires», 
déclarait-il d'autre part à Fleury, bien q 





il s’occupât des plus 
activement de ces mêmes affaires. Un gentilhomme bourguignon, 
le colonel Pierre Anthoüard, ancien soldat de Charles XII et, 
depuis 1718, agent de Stanislas à la cour de Stockholm, était venu, 
après le mariage de Marie, retrouver Leszczynski à Chambord: 


1. Stralsund aprarterait alors à la Suède avec toute la Poméranie occi- 
dentile. Elle ne fut annexée à La Prusse qu'en 181 

2. Mémoire composé à Chambord, le 6 février 1727 (Archives des Affaires 
étrangères, Folegne, & 178.) Le brouillon, également autoyraphe, de ce do- 
cument se:trouve À la Bibliothèque de Nancy dans le Recueil de piéces réunies 
ur le due Ossolinski (Ms. ne 408; 11, fol. 9: et suiv.) Nous aurons la même 
remarque à lire pour plusieurs autres écrits de ce sente, Les minutes con 
servs à Nancy, tout comme leurs transeriptions des Affaires étrangères, 
portent cette fomule par laquelle ne manquait jamais de débuter Staitslas : 
Ad M. D. G B, M. SV. H. (4{ majoren Dei ghriam beatqque Mar 
senprr virginis honore ) 

3. Appartenant à uné ancienne famille originaire de Bourgopne, Pierre 
Anthoüard, séigneur d'Archambaut, naquit à Noyers, le 9 novembre 1685. 
Sur les sollicitations d'an de xes arents, qui tenait un certain rang à la cour 
de Stockholm, 1 était passé au service de la Suède c: avait été promu par 
Charles XIT au grade de colonel ; puis attaché, aux jours heureux, en qualité 
d'aide de camp à la penonne de Stnislas, Rentré en France, au début de 
1726, Anthoüard avait obtenu du due de Bourbon le titre de mestre de camp 
décavalerie, Sur les rilations de Pierre Anthoiard avec Leszcsynski jusqu'en 
1725, on peur consulter: Norice istorique et généalogique sur là maison d'in 
thoüard, seicteurs d'Archambout, de Chppy. de lraincourt, comtes d'Anthonard, 
dans Borel d'Hauterive, dumuaire de là nollese de Fran et des maisons sou 
teraines de l'Europe année 1856, p. 345. Mais il faut remarquer que les brefs 
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Fort attaché au prince, il faisait d'incessants trajets de France en 
Polgne, pour rendre compte à son maitre de ce qui se passait 
durs la Républiçue. 

Bientôt le monarque ne douta plus de rien. Au commencement 
del'innée 1727, de graves informations lui parvinrent : « Vous 
devez savoir la maladie dangereuse du roi Auguste. Je viens de 
recesoir des nouvelles de la frontière de Pologne qui m'assurent 
qu'on lui a coupé les doigts du pied et que malgré cette opération 
k gingrène a gagné les genoux et qu'il est incurable. » Stanislas 
se crut déjà installé en Pologne : « Si cela se confirme », ajoutait- 
il au gouverneur de Strasbourg, «je pourrai bientét vous embras- 
seren passant. » Faisint allusion au jeune d'Andhu, il disait : 
« Je suis charmé de savoir mon chevalier sans fièvre; qu'il se 
sorte bien peur me suivre en cas que la nouvelle se vérifie; je 
luiréponds du meilleur climat en Pologne qu'à Chambord". » Il 
demande à M®* d'Andlau de lui réserver, À son passage à Stras- 
bourg, « et si cette conjoncture le fait décamper d'ici », tel lit qu’il 
conuit, car il a « pris goût À celui dans lequel elle a fait coucher 
à Reine de France, où il y avait ces deux petites colombes qui se 
Waisent si joliment ». [l a envoyé le jeune comte de Tarlo pour 
boucher secrètement avec M. de Morville en cas d'événement. 
15e croit obligé d'accorder un peu de regret à son pays d'adop- 
“ion : « Cela me fait de la peine quand je songe à ce moment, si 
ton Dieu a ordonné que je quitte pour jamais ma chère 
France’, » 

Les difficultés paraissent légères à Stanislas. Sans doute, il 
l'avoue, Les circonstances sont e diaboliques »; les voisins de la 














Pologne sont ligués pour s'opposer à toutes Les vues dela France; 
mis, « n'importe, le bon Dieu est toujours le plus fort ee il fera ce 
au’ lui plaira ». C'est que Leszezynski croirque sa cause est une 


anse sacrée. Il se figure aussi que sa popularité en Pologne e:t 





ciscigmements concemart ce personnage, postérieurement à l'anrée 1725, 
sant absolument erroncs cans ladite notice. On er jugera si on Les compare 
avéc ceux que nous aurons l'occasion de donner dans La suite du récit 

1 Stnislas 1 Du Bourg, 11 janvier 1727. 

2. M, 2 janvier et 9 Éviier 1727 

3. A, 23 janvier 1727 
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extrême. Il prétend qu’il reçoit d’incessantes missives de ses par- 
tisans : « La maladie du roi Auguste m'a fait connaître les bonnes 
intentions des Polonais qui me marquent le désir qu'ils ont de 
me voir au plus tôt occuper la ‘place quand elle deviendra va- 
cante!, » Ce fut toujours chez lui, nous le verrons, une idée fixe 
d'être persuadé que ses compatriotes l'adoraient et que, sans reli- 
che, ils l'appelaient de tous leurs vœux, Le rétablissement passager 
d’Auguste vint, à la fin de février, calmer un peu cette ardeur. 
Tout déçu, Stanislas dut renoncer pour l'instant à une campagne 
à kquelle il nous dit s'être préparé très sérieusement. « En bon 
chrétien et pas moins en bon politique, je suis fort aise du rêta- 
blissement du roi Auguste ; avant que les affaires générales se dé- 
terminent, il est bon qu’il traine?, » 

La santé de l’Électeur-roi restait toutefois chancelante et mar- 
quée de brusques alternatives, Plusieurs fois, au cours de l'année 
suivante 1728, on put de nouveau eroire que la mort du prince 
approchait, quoiqu’en réalité Auguste dût vivre encore cinq an- 
nées. C'était avec une bien anxieuse attente que Stanislas suivait 
ces différentes phases de la maladie : « Je n'ai rien À vous dire, 
mon très chérissime comte, de mon désert, sinon que je suis ex- 
trèmement agité par linceritude de son état... Il est pourtant 
très constant qu'avec Le mal qu'il a, il ne saurait aller loin, ce qui 
me tient toujours fort à alerte, les conjonctures d'à présent ne 
nous étant guère favorables dans le Nord. » Les nouvelles va- 
gues, contradictoires même, qu'il recevait de Pologne surexcitaient 
fort Leszezynski. Une d'elles, toutefois, lui avait eausé un réel sou- 
lagement ; c'était celle de la mort du comte Flemming : « J'espère 
de fumer ma piperte en sûreté, depuis que celui qui me l'a voulu 
assaisonner si souvent ne subsiste plus. Tel mon ennemi qu'il 
était, je lui rends justice que c'était un grand homme à la façon 
du siècle où nous sommest.. » Animé d’un juvénile entrain, 
Stanislas avait fait venir d'Allemagne six arquebuses et quelques 











Stanislas à Du Bourg, 9 février 1727. 
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muritions proportionnées À ses ressources; il s’exerçait au manie- 
ment des armes”. 

L'abbé de Livry rentra en France, au milieu de cette même 
anne, pour y rétablir sa constitution, fort ébranlé pendant son 
séjour À Varsovie. Il se trouvait trop faible pour y retourner avant 
quelque temps. Or on jugeait À Versailles que, précisément, le 
moment était venu d'agir er de mewre dans la diplomatie tout 
l'rter vous les ménagements possibles. 

Le Conseil fut d'avis qu’il ne fallait point attendre jusqu'au ré 
tiblisement de l'envoyé, mais qu'il importai: d'entretenir sans 
imeruption un agent en Pologne. Muni d’une instruction signifi- 
tive, Michel de Villebois, ancien chargé d'Affaires de France à 
Berlin, dut, en conséquence, se rendre à Varsovie, sous le nom 
de M. de Laube: « dans le plus grand secret à tous égards et 
sans aucun retardement* ». 

Ce n'était pas que les ministres fussent aussi enthousiastes ou 
aussi légers que Stanislas. Ils ne s'abusaient pas sur les difficultés 
A venir. Ils ne pouvaient se faire illusion sur la prétendue popula- 
rité générale de Leszezynski. Il leur suffisait, d’ailleurs, pours’en 
rendre exaciement compte, de jeter un rpide coup d'œil sur les 
mémoires rédigés autrefois À ce sujet par divers ambassadeurs, et 
dont nous avons déjà cité quelques fragments. On ne considérait 
alors Stanislas, dans le cercle des diplomates, que comme un ins- 
tument de vengeance entre les mains de Charles XII. La légiti- 
mité de son élection avait été des plus douteuses. Siles confédérés 
de Sandomir avaient prétendu que cette élection était de nulle 
wikur et faite contre les lois du royaume, l'envoyéfrançais à Var- 

















1. « Oxerais-je vous prier de charger de ma part M, Klinglin, le préteur 
royal, d'une commission : c'est qu'il veuille prendre la psine de me faire 
venir d'Allemagne, là où il croit qu'on ‘ravaile Le mieur, six arquebuses 
ryées d'un calibre raisomnable… Je les veux toutes simples, mais qu'elles 
rent juste. » Cette lettre nous révèle aussi une petits paricularité du phÿ- 
Sique de Stanislas : « Entre ces six qu'il y en ait deux pour tirer À gauche, 
comme je tire de la main gauche, ce meuble nest ici très récessaire. » (Sta- 
risk à Du Bourg, 21 novembre 1728.) 

2 « Mémoire pour servir d'instruction au sie Michel allant de Li part 
du Roi en Pologne pour une cemmission secrüte. — 3 octobre 1728. » (CI. 
Recueil des insructions données aux ambasadeurs.… Polorne, par Faracs, 


1,26) 
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sovie auprès du roi de Suède, le marquis de Bonnac, avait lui- 
même, quoiqu'au lendemain d’Aleranstadt, cru devoir donner son 
avis en ces termes : « Son élection et son couronnement ex tout 
ce qui s'est passé depuis, est si irrégulier que, si la République as+ 
semblée en diète ne le confirme, il faut ou qu'il se prépare à ré- 
gner par la force ou qu'il s'atende à des révolutions et à des 
changements très dangereux!. » On savait, enfin, à Versailles, 
que l'attachement des Polonais pour la maison de Saxe était plus 
proford que ces derniers ne le pensaient eux-mêmes. 

Fleury, nous l'avons dit, était loin d’être favorable à Stanislas. 
Il était doublement opposé au rétablissement de ce prirce, tant à 
cause de ses sentiments personnels pour la famille poloraise qu’en 
raison du dérangement que la poursuite de cette œuvre devait 
infailliblemenc introduire dans le système de sa politique. Il peut 
donc paraître contradictoire que l'on continut, surtout dans des 
conditions aussi difficiles, À conduire l'intrigue nouée autrefois 
par le caprice du duc de Bourbon, et à orienter les efforts des di- 
plomates dans une direction que déspprouvait absolument Le Car- 
dinal. C'est que Fleury n'était pas homme à engager des luttes 
inutiles. Autour de lui, il voulait le repos, tout comme il cher- 
chait à lassurer en Eurcpe. A quoi bon s’épuiser chaçue jour à 
remonter le courant de l'opinion pour le sentir grossir au fur et 
à mesure contre sci? Fallait-il, plusieurs années à l'ivance, se 
mettre en contradiction formelle avec le Conseil; poser en prin- 
cipe devant Lonis XV, qui déjà manifestait assez ouvertement son 
désir, qu’il n’y avait point lieu de tenter quoi que ce ftpour faire 
recouvrer au beau-père son titre de jadis ? C'était là risquer Aroute 
heure son crédit; tomber prématurément, peut-être. Plus tard, il 
serait temps d'arrêter ce mouvement. L'instan: venu, Fleury bri- 
serait le rouage ; neutraliserait l'élan. On se serait agité dans le 
vide. Qu'importe! Dans l'incervalle, du reste, tant d'événements 
pouvaient survenir et l'argument du refusse présenter concluant. 
Attendre ait préférable. Voilà pourquoi le comte de Morville 





1. Latre du 29 avril 1707. (Archives dus Affaires étrangères, Mémeires et 
Documests, Pologne, &. 12.) 
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était encore occupé sous Fleury, comme il avait commencé sous 
le prédécesseur du Cardinal, des intérêts de Leszezynski 

Mais Morville avait quitté le pouvoir ; et Chauvelin, distingué 
depuis quelques mois par la confiance du prélat, avait été nommé 
garde des sceaux, le 17 août 1727; puis pourvu, deux jours après, 
du éépartement des Affaires étrangères. Le nouveau ministre avait 
trop de bon sens et trop l'instinct politique pour ne pas envisager 
d'un coup d'œil la situation faite à la France par le sot mariage 
de son roi. Toutes les raisons d'ordre général qui avaient fixé la 
première décision de M. le Duc, celles-là mêmes qu'ensuite 
Fleury, effrayé, avait comme contemplé aû travers d’un verre 
grossissant, avaient également été le sujet des sérieuses réflexions 
de Chauvelin. Le collaborateur de Fleury n'ignorait pas quelle 
eùt dû être la véritible attitude à l'égard de la maison de Saxe et 
le véritable rôle à jouer en Pologie. Le fils d'Auguste II sur 
le trône de son père, Chauvelin voyait fort bien que la France 
avait dès lors ses communications ouvertes avec la République 
par le Palatinat, la Bavière et la Saxe, ses alliés. Sa conviction 
profonde était, et fut toujours, qu'il faudrait donner àla Pologne 
un maitre qui pût k défendre contre elle-même et qui, quand il 
devrait amputer ce pays de quelques lambeaux, ainsi que l’Élec- 
teur mourant songeait précisément à le faire, en sauverait du moins 
par là une partie et lui conserverait l'autonomie. Devant ces mo. 
tifs de haute portée, Chauvelin se fût gardé de denner la préémi- 
rence à des considérations de pur sentiment. Il eût jugé superflu 
de sacrifier les intérêts du royaume, d'avancer sans doute la 
ruine de la Pologne, pour complaire à la créature du roi de Suède ; 
excessif de se faire un point d'honneur de rendre au père de 
Mate une couronre que Charles XIL, en plaçant sur sa tête, n'a- 
vait cru, en réalité, poser que sur la sienne propre!. Bien que le 
premier pas fût fait sur la pente périlleuse où une triste union en- 
trainait la France, Chauvelin eût reconnu prudent, indispensable, 
de s'arrêter court. 





1. Sur la pensée qu'avait eue Charles XIT en faisant roi Stanislas, voir 
Gabriel Syvcon, Une byfothés sur Chers XII; dans la Roue bisoriqu, 
djuin 1697. 
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Et si, bornant là ses pensées, le ministre s'en était ouvert à 
Fleury, avec quel soulagement le prélat ne l'aurait-il pas écouté ; 
comme, se sentant appuyé, il eût vite, en dépit des déclamations 
et des tirades retentissantes, immobilisé Stanislas et rayé de ses 
n de la Baltique et 





soucis l'élection polonaise! Adieu la quest 
son cauchemar d’une guerre maritime avec l'Angleterre! Malheu- 
reusement, il y avait plus chez Chauvelin. Le Cardinal pouvait 
croire que ce dernier inclinait au sentiment général. Impossibilité 
d'un retour en arrière aux yeux de l'étranger, soin de la dignité 
royale, n'étaient toutefois, quand le secrétaire d'État les invoquait, 
que de vains prétextes dont, mieux que tout autre, il connaissait 
li pompeuse inanité. Mais le garde des sceaux, lui aussi, avait son 
plan amoureusement caressé et de secrètes ambitions. Actif, im- 
patient, bouillant, Chauvelin devait ronger son frein sous le 
morne Fleury. Pour agir, cependant, combiner des alliances, mo- 
difier l'équilibre à sa guise, fire, en un mot, œuvre de ministre 
d'une grande nation, une circonstance seule lui était nécessaire : 
l guerre. Cette guerre, il l'entrevoyait fatale derrière la succes- 
sion de Pologne, si l'on soutenait Stanislas. C'est donc ce parti 
que Chauvelin avait choisi. Et comme il était honnête, comme 
sa droiture l'eût fait rougir d'user d’un prince malheureux ainsi 
que d’un simple instrument que l'on rejette lorsqu'il est devenu 
inutile, comptant employer la candidature de Leszezynski à ses 
desseins, Chauvelin voulait la mener à bonne fin. Il se serait fait 
serupule d'y travailler de mauvaise grâce, bien qu'en ce qui con- 
cernait ses projets le résultat fût demeuré absolument le même. 
Ainsi, rien n'avait été changé dans la direction des affaires à 
Dresde et à Varsovie, sinon, peut-être, qu’une impulsion plus vive 
avait été imprimée. Fleury se contentait de donner quelques signa 
tures, d'approuver tacitement les démarches du garde des sceaux. 
Finalement même, il parut se désintéresser tout à fait de la ques- 
tion, et l'initiative fut laissée au Bureau des Affaires étrangères. 
Le chef du parti français dans la République semblait être le 
Primat, Théodore, comte de Potock-Potocki, archevèque de 
Gnesen', C'est avec lui que Michel de Villebois reçut l'ordre de 




















1. Le primatarehevique de Gnusen (en pol. Gniezro) état de plus léga 
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négocier en premier lieu. Le grand-général de la Couronne était 
mort pendant le voyage de l'envoyé ; le petit-général l'avait pré- 
cédé dans la tombe. Le frère du Primat, petit-maréchal de Po- 
logne*, prétendait que, par suite de la vacance de ces deux 
charges, le commandement provisoire de l’armée lui était dû. 
Mais ce fut Poniatowski? qu'Auguste nomma grand-régimen- 
uirer. De cette préférence, les Potogki manifestaient aigrement 
leur mécontentement. L'occasion était propice. Michel de Ville- 
bois eut avec l'archevêque Théodore sa première conférence se- 
cite à Varsovie, ke 23 novembre 1728, dans la maison des 
Petis-Jésuites, don: le prélat était fondateur et protecteur, et en 
La chambre même du confesseur du Primat. Cet entretien fut sui 
de plusieurs autres jusqu'au 11 décembre+. Le diplomate français 
remit à Potegki des lettres du cardinal de Fleury et de Chauvelin. 
Il n'eut aucun mal À faire parler cette nature emportée qui se ré- 
pandit bientôt en protestations d'affection pour la France et 





né du Saint-Siège. Potogki occupa ce siège de 1721 à 1738. — Il y avaît en 
Pologne un second arcievêché, celui de Lemberg. 

1. Un des dix granés officiers ou ministres, dont cinq pour la Couronne 
de Pologne et cinq pour le Grand-Duché de Lithuanie, Ces dignitaires étaient 
par ordre hiérarchique le grand-maréchal, le grand-chancelier, Le vice-chance- 
lier, le grand trésorier & le pelitmaréchal, où maréchal de la éour, qui faisait 
les fonctions de grand-naréchal en l'absence de ce dernier et lui succédait 
de droit à son décès. Ces charges étaient À‘vie. 

2. Stanislas Poniatorski (1678-1762), fils naturel d'un Sapieha et d'une 
juive, sa maitresse, rerdit de grands services à Charles XII, soit durant la 
campagne de ce prince en Oukraine, soi durant sa captivité. Il était alors 
for attaché au roi Sunislas, C'est lui que nous avons vu accompagner 
Lesrerynski, en 1714, de Bender à Deux-Ponts, en tant que colonel de ses 
gardes. Mais après la mort de Charles XII, Poniatowski se rallia au parti 
savon et fut comblé de bienfaits par Auguste. Il avait été nommé grand-tré- 
sorier de Lithuanie en 1722; il fat palatin de Marovie en 1731. — Disons 
de suite qu'après la mort d'Auguste, nous le trouverons de nouveau un des 
las zélés partisans de son ancien maitre et ami, Ce fut le père du dernier 
roi de Pologne, Stanishs-Auguste. 

3. Une constitution de la diète de 1716 avait autorisé Auguste à pour- 
voir à son gré au commandement des troupes, au défaut des généraux et en 


atenéant que ces charges fussent remplies. 
4. Cf. Praiotole de mes conférences auee M. le Primat de Pologne à Varsovie, 


du 33 novembre au 11 décembre 3728. (Archives des Alaires étrangères, Po- 
loçne, Correspondance, &. 182.) 
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éclata en cris de haine contre Auguste. Lorsqu'il se fut calmé, le 
Primat déclara en substance, ainsi que le résumait Michel de 
Villebois, « qu’au commencement d’une diète de libre élection, 
fallait s’atrendre qu’il se rencontrerait beaucoup de prétendants 
qui se donneraïent quelque mouvement, mais que l'on trouverait 
Bien le moyen de ramener les esprits en faveur du roi Stanislas, 
en répandant de l'argent dans le public; car il est à remärquer » — 
ajoutait l'envoyé — « que l'on ne négocie point dans ce pays-ci 
sans recevoir des insinuations sur la nécessité d'y apporter beau- 
coup d'argent. » Au cas où l'on suivrait le second plan pos- 
sible, Porogki affirmait « que le roi Stanislas arrivant par Danzig 
avec des secours de troupes et d'argent, on formerait bientôt un 
parti supérieur à celui du roi Auguste et capable de l'expalser ; et 
que, dans un pareil cas, il serait encore plus ais d'éviter les for- 
malités incommodes que dans une diète d'élection, parce que les 
choses se feraient à demi militairement ?, » 

Au printemps suivant, 1729, le marquis de Monti*, que nous 
allons voir jouer un rôle si important dans toute cette affaire, 
succéda à Michel de Villebois. Comme l'ambassadeur français 
avait coutume d'accompagner dans ses déplacements l'Élecreur- 
roi, qui séjournaît alternativement dans chacune de ses deux capi- 
tales, à Dresde de préférence, quelques mois plus tard M. de Per- 
ville fut adjoint à Monti, en qualité de résident à Varsovie», On 








1. Rapport de Michel de Villebois, du 3 décembre 1728. — Tous les dé- 
ils que nous allons donner sur ces longues négociations ct sur là tentative 
faite par la France pour rétablir Leszcsynski sur le trône sont, à moins d'in- 
dication contraire, tirés des Archives des Aïlaires étrangères, Mémoires et 
Documents, Pologne, &. 12-17 3 Correspondance, passins 

2. Antoine-Félix, marquis de Mont, était né à Bologne, le 29 décembre 
1684. Tout d'abord destiné 4 l'état ecchisiastique, il suicit son penchant pour 
a carrière des armes. Aide de camp des armées du Roi (1703), il s'atracha 
au duc de Vendôme, le suivit en Espagne et devint colonel. À la mort de 
ce prince, H revint en France ; puis, fur chargé par la cour de Madrid et par 
le Régent de diverses négociations qui lui permirent de déployer un réel 
lent diplomatique (1717) Ce sont ces qualités qui le frent choisir en 1729 
comme ambassadeur À Varsovie, Brigadier depuis 2719, il fut fait, durant ce 
Séjour en Pologne, colonel-ieutenant de Royal-Halien. 

3. V. « Mémoire pour servir d'instruction au sieur de Pertoxille allant ré- 
sider de la part de Sa Majesté à Varsovie. — À Versailles, le 19 mars 170. » 
(Recueil des instructions aux ambassadeurs. Pelogne, par Farpes, Il, 26.) 
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ne dissimula point à Monti que sa mission était maliste et que 
l'entreprise était périlleuse. « Le succès », lui avouait-on, à son 
départ, n est À la vérité très difficile, autant par le caractère qui 
réide en la personne du roi Stanislas que par le génie des Polo- 





L'on n'ose pas espérer que ceux-ci veuillent reconnaitre le 
péncipe que son premier titre d'élection revivrait purement et 
sinplement par la mort du prince dont les armes avaient été su- 
périeures 1, » Sans doute la nation polonaise croirait ce principe 
contraire au droit qu'elle a de ‘élire un maître, Pourtant, le réta- 
blssement de Stanislas par smple acclamation serait une voie 
bien plus courte que par une élection en forme. Se présenter à la 
mort d’Auguste comme roi de droit, dont le gouvernement n'a 
&t qu'interrompu, serait le moyen'le plus conforme à la dignité 
de Louis XV ; mais il pourrait révolter un peuple jaloux dé ses 
sufages. Stanislas s'en remeurait-il à un nouveau choix de la 
Republique? Ce second plan pouvait paraître meilleur ; au fond, 
il ait Long et dangereux. IL fiudrait acheter les seigneurs, faire 
marché avec les chefs des pélatinats. Le beau-père du roi de 
France, pour postuler la couronne, devrai: enfin se remettre 
dans la condition d'un simple piai!?, ce que l’on regardait à Ver- 
salles comme « une espèce de dérogation » contraire à la dignité 
du gendre. 

Ainei, plus on examinait la question, plus les embarras surgis- 
sient, au dedans comme au déhors. Il fallait compter avec l'ap- 








1. « Mémoire pour servir d'instruction au sieur marquis de Moati, cheva- 
lier de l'ordre militatre et royal de Saint-Louis, brigadier des armées au Roi 
allant en qualité de son ambassadeur extraordinaire pres le Roi et la Répu- 
bique de Pologne. — Fait à Compiègne, le 5 mai 1729. » (Ibid., p. 2.) 

2 Pendant l'anarchie polonaise, c'est-d-dire à partis de 1572 et sous le 
Stème éectif, on nomma pissi les membres du parti qui voulait placer sut 
Le trône un rince indigène, et plus particulièrement ceux d'entre ces der- 
krs qui briguaient la couronne. Ce nom générique vient de ce que plusieurs 
de ces compétiteurs se prétendaient issus de la dynastie des Piast (842-170) 
qû, elle-même, portait le nom ce son chof, Piast (B42-86:). Liréralemient 
‘ist signifie: moyeu d'une roue, nom donné, parait-il, par extension à un 
Pince qui étit court e: épais à la façon de cet insrumert. Wisaioviecki, So- 
biski, Leszezvnski, Poniatowski furent des rois pias:s. IL est curieux de re- 
marquer que La plupart d'entre eux ne furent toutefois élus que par l'inter- 
Veation de puissinces étrangères. 
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probation de l'Europe. Comment calmer les inquiétudes que plu- 
Sieurs puissances concevnient de l'élévation de Stanislas? Le 
revirement de la politique française, Les visées ambitieuses de 
Leszezynski n'étaient un mystère pour aucun diplomate. A l’é- 
ranger, du reste, on n'avait pas doué un instant, lors du mariage 
polonais, des conséquences que cette alliance engendrait et du 
soutien que Louis XV, le cas échéant, devrait, bon gré mal gré, 
fournir à son beau-père. Les plénipotentiaires réunis pour le con- 
grès de Soissons s'étaient confidentiellement entretenus de cette 
éventualité. Depuis, les regards se fxaient, plus perçants, tour à 
tour sur Versailles, Dresde er Varovie. Les faits e: gesres de 
Stanislas lui-même, ses stjours à la cour, ses entretiens avec 
Fleury ou Chauvelin étaient enregbtrés, commentés avec soin 
Par précaution, on y attachait une importance que l’on n'ignorait 
pas être excessive. Un des envoyés impériaux, le comte Étienne 
de Kinsky, dénonçait, en octobre 1729, le roi de Pologne comme 
travaillant à obtenir du Cardinal e: du garde des sccaux qu'ils 
accordassent à Charles VI la garantie de la Pragmatique". En 
retour, pensait le prince, on obtierdrai de l'Empereur qu'il ne 
fût pas contraire À son réuublissement et, peut-être, que, mettant 
à profit ses bonnes relations avec Pétersbourg, il amenât cette 
cour à s’y prêter elle-même. Or la France ne voulit point 








1. Cet acte, qui instituait, à défaut d'héritier male, la fille ainée de l'em- 
pereur Charles VI son héritièr: universelle, avait été dressé en 1713, reconnu 
en 1720 par les États de la Basse-Autriche et de la Silésie; en 1721 par 
ceux de 1 Croatie, etc. ; finalement, par ceux de là Bohème en 1723. Ce 
n'est qu'après cette approbation des divers provinces de la monarchie qu'il 
fut solennellement promulgué comme li organique, le 6 décembre 1724, 
sous le nom de Praymatique Sinction. L'Espagne (1725), la Russie (:726), le 
Brandebourg (1727) la Hollande et l'Angleterre (1731), la Diète de l'Empire 
et le Daremaëk (1732) garantrent succesivemient la Pragmatique. Le traité 
de Vienne de 1738, ainsi que nous le verrons, assuri de plus l'adhésion de 
la France, 
V. A. Wolf, Gachichte der pragmatisthen Sanktim. Vienne, 1850, in 
Fournier, Zur Entstehunrsgeschiele der praymatischen Sanktion Kai. 
ser Kanls VI. (Hitorisce Zalschrift, v KXNVIIL, Munich, 1877, in, 
pp. 1647) — À. Beer, Zur Geschicble der Pelitik Karl's VI. (Ibid, LN, 
1886, pp. 1-70.) — De Brogie, Le Cardinal de Fleury el à Pragmatique 
Sanctien, dans la Revue bistorieue, &. NN, 1882, pp. 257-281 
2. €. L'on a mpporé ausi À moi, comte de Kinskÿ, que le roi Stanislas, 
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complaire de cette sorte à l'Empereur et flatter son idée fixe. Il 
ne pouvait donc faire de doute que Vienne serait franchement 
hostile. Dans aucun cas, d'ailleurs, l'Autriche ne souffrirait en 
Pologne un roi si étroitement attaché aux Bourbons que l'était 
Stanislas. La Suède, il est vrai, serait probablement favorable; 
de même l'Angleterre et la Hollande, l'une et l'autre nations 
alliées de Sa Majesté Très-Chrètienne. Mais il eût été impardon- 
nable de ne point redouter la rancune de la Russie, provoquée et 
désaïgnée. Enfin, ce que l'on appelait, d'une expression trop 
optimiste: le mauvais vouloir du roi de Prusse, n'était pas un 
facteur négligeable éans ce caleul des probabilités fâcheuses. Aux 
premières heures de la longue et intermittente agonie d'Auguste, 





qui, depuis plusieurs jours, se trouve en cette Cor, doit avoir fait quelques . 


démarches près du Cardinal, et le Garde des Sceaux, par rapport à la pro. 
portion qu'il à entendu que V. M. fait faire ici pour la garantie de sa suc 
sion, ayant paru souhaiter que si la France enrrait à accorder ladite 
garantie, ele voulüt en profier en s1 faveur pour engager aussi V, M. dans 
À cas que le roi Auguste vint à mourir, à ne pas être contraire à son réta 
Hssement; et que même V. M. voulüt aussi, par son crédit e: la bonne in- 
licence qui règne entre Elle et la cour de Russie, la porter à s'y prêter, 
mais on dit également avoir donné à connaître au roi Stanislas que ce n'était 
as le temps de faire cette démarche envers V. M., eu égard à ce que je 
combine par leurs autres raisons, que l'on n'incline pas ici à secorder ladite 
farantie à V. M. » (Dépêche de Paris, 29 octobr: 1729.) — Ci. C. Hôflr, 
Der Congress von Soissons, nach den Instructionen des K. Cabinets und den 
Berichteu des Grafen Kinsti, Vienne, 171-1876, 2 vol. in-8e, 1, 286, (Fonles 
rerum austriacarum, XKXIL et XXXVIL.) 

Le Cardinal avait ouvert le congrès Le 14 juin 1728. 

1. Un certin froid régnait alors entre la France et la Suède au sujet de 
laitude de Frédéric de Hesse à l'égard du tsar Pierre IL qui avait remplacé 
Catherine Te, morte er 1727. Une lettre du cardinal de Fleury à Stanislas 
3 fit allusion + « Votre Majesté a très grande raison d'être scandalis'e du 
procédé de la Suède, et nous ne l'avons été pas moins qu'Elle, M. de Gedda 
rous a donné un long mémoire pour justifier sa sour, et peut être aurait-on 
u dissimuler ce qui s'est passé sur Lu paix entre ces deux puissances, si nous 
s'avions encore appris depuis que le roi de Suède a donné au Tzar le titre 
d'empereur sans nous l'avoir communiqué qu'après que la chose a êté fait. 
Votre Majesté jugera elle-même si, après une telle conduite, nous sommes 
en droit d'exiger qu'il fasse la déchration que doit exiger Votre Majesté; 
nous n'avons point encore pénétré les ressorts secrets de ces deux afaîres, et 
mous avons peine à croire que l'ambassadeur de Suë.le en Pologne ait des 
instructions aussi favorables qu'on nous l'a assuré... » De Ramboui 
& avril 1729. (Collectien des autographes de la Bibliotrèque de Nancy.) 
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Frédéric-Guillaume I'' avait jeté ses plans. La contre-ligue de Ha- 
novre avait été bien vite oubliée. C'est vers le cabinet impérial 
que le roi s'était rourné. L’Angleterre et la France, avait-il dé- 
claré, à la fin de 1726, au représentant autrichien, Le comte de 
Seckendorf, feraient tout au monde pour favoriser Stanislas ; 
mais il était résolu à s'y opposer de toutes ses forces et de tout 
son argent, Il ne voulait pas davantage entendre parler du fils 
d'Auguste II. La maison de Saxe avait suffisamment régné à 
Varsovie. Le Prince électoral ne devait pas, par son avénement, 
ériger un cas isolé en tradition. Lui serait vraiment trop bon 
d'admettre des prétentions qui rendraient plus puissante sa voi- 
sine et rivale, de se laisser une seconde fois enclaver depuis 
Memel jusqu’à Magdebourg. L'intérêt de l'Autriche, avait ajouté 
Frédéric-Guillaume, devait la faire penser de même. Il y avait 
donc lieu de s'entendre pour placer sur le trône un gentilhomme 
polonais tel qu'il gardät une cbligation infinie aux souverains qui 
auraient contribué à son élévation !, 

Les vrais partisans de Leszezynski étaient-ils, enfin, aussi nom- 
breux que ce prince se plaisait à Le répéter? Pourrait-on s'appuyer 
sur ses parents, sur ses amis ? L'avenir montra bien que Stanislas 
se trompait quand il rangeait parmi ses fidèles les Wisniowieçki, 
les Lubomirski et tant d'autres ; que, d'autre part, il mettait au 
nombre de ses ennemis les Crartoryski, par exemple, les Ponia- 
towski et tous les Sapicha. On ne pouvait négliger, au contraire, 
les adversaires personnels du monarque ; ceux qui, l'ayant aban- 
donné depuis les revers de Charles XII, eraindraient désormais 
son ressentiment ; ceux encore, et ils étaient nombreux, qui, 
possédant des biens confisqués à sa maison, redouteraient que, 
redevenu maitre en Pologne, Leszezynski ne les en dépouillât. 
Potoçki, ilest vrai, homme d’une grande naissance, très popu- 
lire et parent de Stanislas, disposait de tous les ennemis de la 
cour de Saxe. Mais le ministère se méfait de son attachement. 
On était fort incertain à Versailles sur les véritables dispositions 





1. Le comte de Seckendorf au comte de Zinzendorf, Berlin, 24 décembre 
1726, (CE. Forster, Fricdrich Wilhelm L. Konig ven Preussen, Il, 2e partie, 
p. 205) 
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de larchevèque. « Le Primat », disait, dans sa relation, Michel 
de Villebois, « est capable de feindre de la bonne volonté pour le 
roi Stanislas jusqu'au dernier moment, et de travailler ensuite, 
avec les moyens qu'on lui aurait fournis, à l'élévation d'un sujet 
de son nom. » Aussi Chauvelin avait-il grand soin d'engager les 
ambassadeurs à se mettre dans une entière confiance avec Potoçki 
et à le flatter sans scrupule. Tout dépendait de sa bonne foi. On 
savait que le Primat avait en Pologne un immense erédit; tant 
d'autorité dans un interrègne que, s'il ne soutenait pas sincère- 
ment le candidat de la France, on tenterait en vain de faire 
aboutir aucune mesure en faveur de ce dernier! 
Et, en effet, le trône vacant, la régence serait dévolue à l'ar- 
chevèque de Gnesen, qui jouirait dès lors, temporairement, à la 
tète du Sénat et des principaux officiers de la République, de 
toutes les prérogatives attachées à la royauté. C'est en cette qua- 
lité que Potoçki provoquerait aussitôt la réunion du Grand-Con- 
seil. Par des universaux, ou lettres circulaires, il inviterait la 
diète, dite de convocation, à s'assembler dans le délai légal de six 
semaines. On y discuterait les principes devant guider les nonces 
dans Le choix du nouveau souverain ; on y déterminerait l’époque 
de la seconde diète spécile, ou diète d'élection. Lorsque l'heure 
fixée pour l'ouverture de celle-ci aurait sonné et que, comme ils 
l'uraient déjà fait quelques semaines auparavant, les sénateurs se 
tient acheminés des provinces les plus éloignées vers la vaste 
Fine de Wola, s'étendant au sud-ouest de Varsovie entre un 
fubourg de la capitale et le village qui luia donné son nom, c'est 
de même Potogki que l'on verrait exercer le commandement et 
Préparer, par une manœuvre habile, la réussite du candidat de ses 
Préférences. A cheval, divisée par compagnies, s'avançant groupée 
iutour de ses étendards respectifs, arriverait également la noblesse 
du pays tout entier; députés des Palatinats, Disuricts et Terri- 
vires dresseraient leurs tentes en des lieux marqués. Alors, Po- 
toéki visiterait tour à tour les chefs les plus influents; paroles 
Se 








1. Sur les fonctions et les pouvoirs du Primat pendant l'interrègne, on 
Ft consulter : Lengnich, Jus publicum Regni Poloni. Danñg, 1765, ? Vol 
PR L pp. 7 et suiv. 
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persuasives, promesses, argent, seraient secrètement prodigués. 
Pour la tenue de chaque session de ces grandioses assises dont la 
durée totale ne peut excéder six semaines, est tracé un vaste espace 
rectangulaire, entouré d'un fossé et d’un simulacre de remparts. 
Par trois portes distinctes, munies de ponts-levis, y pénètrent les 
principaux électeurs: les représentants de la Grande-Pologne par 
celle de l'ouest; ceux de la Petite-Pologne par celle du midi ; par 
celle de l'est ceux du Grand-Duché de Lithuanie. Un second 
rectangle, intérieur au premier, le Kolo ou champ de l'ordre 
équestre, recevra, en plein air, les simples nonces, tandis que, 
plus au centre, les sénateurs se rangeront à leur place accou- 
tuméet, Assis sur son siège d'honneur, Potoçki les haranguera. 
La veille du jour décisif, le Primat parcourrait encore les rangs 
des électeurs; il s’informerait de leurs sentiments; il leur deman- 
derait une dernière fois pour quel maître ils se décident. Puis, 
lorsque du Kolo passant par deux larges issues dans une autre 
enceinte, orientée en sens inverse, les sénateurs auraient pris place 
sous la Sxopa, ou pavillon couvert destiné à l'acte suprême, à la 
proclamation, ce serait enfin et toujours Potogki qui, élevant la 
voix, annoncerait à l foule quel roi elle vient de se donner et, 
invoquant le ciel, confirmerait dans une formule solennelle le 
choix de la République. 

De Stanislas lui-même, malgré les nombreux mémoires qu'il 
continuait à faire remettre au garde des sceaux, on ne pouvait 
obtenir que de bien vagues renseignements. Si le monarque oc- 
eupait, à Chambord, la plus grande partie de ses journées à com- 
poser, soit pour le ministère, soit pour lui-même, de longs écrits 
sous toutes les formes, ce n'étaient là, le plus souvent, que dis- 
eussions insignifiantes et stériles? Leszezynski se contentait de 








1. Le Sénat était composé des 2 archevèques et des 13 évêques; des 10 
grands-officiers de la Couronne de Polngne et du Grand-Duché de Lithu. 
nie; des 32 palatins ; des castellans de Trocki, Cracovie et Wilna, auxquels 
se joignaient dans les diètes les 82 autres; et, enfin, du staroste de Samogitie 
Le reste de la noblesse qui n'était pas distingué par de grandes charges 
formait l'Ordre équestre, 

2. Voici le titre de quelques-unes de ces élucubrations : 

— Réflexion sur les affaires de Pologne 

— Mémoire qui a &t& donné à mon confessur jésuite par celui du Primat, 
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“épêter que chacun le réclamait en Pologne. Il ne pouvait re- 
oncer à cette idée fixe que le fils du roi Jean faisait tous ses 
efforts pour monter sur Le trône et que, s'il y avait élection et 
scission dans les voix, ce serait le prince Jacques qui lui dispute 
rait les suffrages. Il écartait maintenant d’une manière ibsolue, 
quoiqu'en France on für persuadé du contraire, la candiditure du 
Prince, électoral de Saxe; il prétendait que l'unique but de ce 
dernier était la succession de la maison d'Autriche. Si le cabinet 
de Versailles, insistant davantage, posait à Stanisls quelques 
questions plus précises, le monarque re savait qu'sjouter de nou- 
veaux points d'interrogation aux premiers et que demander lui- 
même instamment un avis sur des sujets où lui seul pourait être 
compétent. 

Chauvelin, plein de conscience, se multipliait ; il cherchait de 
toutes parts à aplanir Les obstacles. Déjà, afin d’être prêt à toute 
eventualité, il avait réclamé à Stanislas, pour le marquis de Monti, 
deux blancs-seings destinés à être remplis en temps et lieu. Le 
premier devait servir de pleins pouvoirs, l'autre de lettres de 
créance pour la République. On y joignit un projet de manifeste 
en polonais et en latin. Par les soins du même ministre, le sieur 
Magnan, chargé des Affaires de France en Russie, eut l’ordre 
d'entamer une négociation secrète ave: quelques conseillers mos- 
covites, afin de déracher la Tsarine' de la cause de l'Empereur. 
Un traité d'alliance er d'amitié serait conclu entre cette princesse 
et Louis XV, en sorte que l'on pourrai espérer, si le trône venait 
à vaquer pendant L durée de cette union, ne pas rencontrer d’op- 
position de la part des Russes au rétablissement de Stanislas 
Mais Chauvelin venait trop tard. Trop longtemps la France avait 
repoussé l'amitié des Romanof qui, de dépit, solidarisaient avec 





onu de ca part, dont Les articles ont marquée lanc un brouillon om polonsie 4 
que j'ai traduit en français. 

— Réflexions sur la récessité d'aller avaut ou après l'ékction, et sur la possibi- 
lité de paser. 

—— Mesures à prendre sur l'état qu'on suppos étre à présent en Pologne. 

— Laire d'un étranger à son corresponaant m Peloynz. 

CE supra, p. 94, n. 2. 


1. Anra Ianovna, lle du tsar Ivan V, ait succédé, en 1730, À Pierte IT 
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les Habsbourg. IL n'était plus temps d'intervertir ces groupe- 
ments d'intérêts. Les pourparlers n'aboutirent, dans les derniers 
mois de l'année 1732, qu'à faire connaitre clairement à la France 
qu'elle n'avait plus rien à offrir à Anna Ivanovra qui pôt la faire 
désormais renoncer aux avantages que, dans l'état actuel de ses 
différends avec les Turcs et les Polonais, elle comptait retirer 
d'une alliance avec l'Empereur. Le brait se répandit mème d'un 
traité qu'elle avait conclu avec Charles VI et le roi de Danemark, 
à l'effet d'empêcher que la couronne ne fût déférée à un fils, frère 
ou beau-père de roi; ce qui, à la vérité, paraissait éliminer le fils 
d'Auguste, mais, en mème temps, n'excluait que trop visible- 
ment Stanislas. 

Les événements allaient se précipiter. 


1. Archives des Affaires étrangères, Mémeires et Documents, Pologne, t. 14 
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Mort d'Auguste I, — Hésitations à Versailles. — Mauvais vouloir de Fleury. 
— Insistance de Monti pour que Stanisis se rende aussitôt en Pologne, 
— Vénalité des Polonais. — Les adversaires — Le parti de la guerre 
— Proclamation de l'interrègne. — Les candidats au trône, — Hosilité 
de Charles VI, — La diète de convocation. — Singulier plan proposé 
par Monti. — Le secret du Cardinal — Derniers préparatifs — Exalta- 
Son de Stanislas. — Hulin à Chambord. — Dificultés rencontrées par 
Monti. — Injustes reproches de Leszczynski à l'égard de cet ambassadeur, 
— Mystérieux voyage du prince, — Son arrivée À Varsovie. — L'élection 
de Wola. — Satisfaction de la France. — Premiers troubles dans li Répu- 
Hique ; leurs causes, — Mécontents et dissidents. — La confédération de 
Praga. — La Russie et l'Autriche sa 
Marche des Moscovites sur la Visule, — Fuite de Sunislas à Danzig. — 
— La contre-élection de Kamien. — La guerr: civile en Palogne 




















Au commencement de 1733, Chauvelin était de plus en plus 
convaincu des difficultés de l’entreprise consistant à rétablir Sta- 
nislas sur le trâne, ainsi que de la nécessité où l'on serait de ne 
ménager, pour réussir, ni l'argent, ni les croupes. Malgré la 
longue attente d’un dénouement prochain, il n'avait su, tourefois, 
fire choix d'un plan général de conduite. Le cardinal de Fleury 
continuait de garder sur l question un énigmatique silence. Déjà, 
visd-vis des puissances étrangères, il n'y avait plus à dissimuler ; 
déj, on eût dû ne plus hésiter, lorsque la nouvelle décisive arriva 
cafñn, à Marly, le 10 février : Auguste était mort le 1“ du mois. 

« Il est des situations forcées », écrivit aussitôt le garde des 
saux au marquis de Monti, — dans une lettre qui révèle bien 
l'état anxieux de son esprit, comme aussi la répugnance, l'effroi 
même du demier moment, à avancer davantage sur la voie où 
M. le Duc s'était engagé, où le secrétaire lui-même avait jugé bon 
de se maintenir — « il est des situations forcées et nous ne pou- 
vons pas nous dispenser de porter les intérêts du roi Stanislas. 
Nous sentons toute la difficulté de l'affaire du jour et assurément 
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nous ne vous rendrons jamais responsable des événements!. » 
Avec une louable ardeur, le ministre chercha dès lors à assurer, 
dans les limites du possible, toutes les chances de réussite. Il cor- 
respond en Russie, en Suède, en Angleterre, à Rome, à La 
Haye, À Constantinople. Il expédie à Berlin ce mot d'ordre : 
« Intimidez le roi de Prusse ». Il provoque des audiences afin de 
sonder les intentions des envoyés des cours étrangères. « Rien de 
ce qui peut dépendre de nous ne sera omis pour le succès », dé. 
chre-t-il, à Turin, au comte de Vaulgrenant?. 

Louis XV tint à rédiger plusieurs dépêches pour Monti. Il re- 
commanda à cet agent de ne rien négliger pour le triomphe de 
vues aussi justes en elles-mêmes qu’elles étaient conformes à sa 
gloire et à sa dignité. Il donna ordre que « tous les moyens pra- 
ticables » fussent employés. Il annonça que, par des lettres de 
crédit, il allait faire passer en Pologne un million de florins. 
L'ambassadeur fut autorisé à promettre le cardinalat à Théodore 
Potogki et à assurer, en outre, aux deux scigneurs polonais qui 
se montreraient les plus dévoués, l'honneur du cordon des or- 
dres du roi. 

Bien plus, Louis XV était d'avis que son beau-père ne devait 
pas tarder À partir. « Son séjour à Chambord, quoique conve- 
nable peut-être encore dans ce moment-ci, laisse cependant sub- 
sister des doutes peu honorables sur la réalité des mesures que je 
prends pour son rétablissement », avouait-il, plein d'impatience, 
le 2 mars, à l'ambassadeur. Le 14, sur les instances de ce der- 
nier, le roi reprenait : « Je sens la force des raisons qui vous font 
disirer la présence du roi Stanislas. Il partira de la manière et 
dans le temps que vous lindiquerez; tout sera en état pour qu'il 
puisse partir d'un moment à l'autre, sur quoi lon attendra les 
derniers avis que vous donnerez, » 

Alors Chauvelin rappela au marquis de Monti un plan que ce 
dernier avait formé avec les Lithuaniens et qu'il avait soumis à 
Versailles dès le mois d'octobre 1729. L'idée consistait à faire 











1. 11 février 1733. (Areliives des Afaires étrangénes, Mémoires et Docu 
ments, Pologte, &. 14.) 
2. 10 mars 1733. (Ibid. 
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approcher secrètement Stanislas des frontières de Pologne pour 
que le prince pât se rendre incognito à Varsovie. 

Mais il allait soudain surgir un obstacle. Cet obstacle c'était le 
aardinal de Fleury. Monti avait conté, dans un rapport, com- 
ment le primat Potogki, avide de récompenses, avait montré, à 
peine Auguste eut-il rendu le dernier soupir, un complet étonne- 
ment de ce que l'agent français ne fût pas déjà venu le trouver, 
l'air radieux, et lui recommander Stanislas au nom de Sa Majesté 
Très-Chrétienne. Faisant allusion aux ressources qu'il serait in- 
dispensable d'envoyer de suite en Pologne, l'ambassadeur avait 
sjouté : « Cette nation est si gâtée par celles que le feu roi de 
Pologne a données pour son élection, ayant prodigué l'argent, 
et par le grand luxe qui règne ici, qu'il ne faut pas se fatter, si 
l'on veut réussir, d'y employer des sommes médiocres, Autrefois, 
on gagnait un Polonais avec une somme raisonnable ; à présent, 
ce n’est plus la même chose; si Votre Majesté veut l'élection du 
roi Stanislas, il faut tout au moins compter sur une dépense de 
quatre o1 cinq millions d'argent fort. » Les plans de minutieuse . 
économie du Cardinal allaient ainsi se trouver renversés. Fleury, 
désolé, ne voulut pas cependant paraître s'arrêter à une question 
de deniers. S’imaginant se montrer généreux, il accorda 300,000 
livres. 

Chauvelin, par contre, s'était cru autorisé à répondre à Var- 
sovie que son gouvernement était persuadé que l'argent était le 
seul moyen de ne pas manquer une affaire aussi importante et 
que Le roi avait autant À cœur; que, d’ailleurs, il doutait, et avec 
raison, que l'Empereur ou aucun autre prince püt balancer les 
eflorts que Sa Majesté était en volonté eten état de faire *. Natu- 
rellement, de nouvelles demandes arrivèrent bientôt, Mais, cette 
fois, les réticences commencèrent. L'ère de l’antagonisme entre 
l'apôtre de la paix malgré tout er les partisans de la guerre était 
ouverte. Trop longtemps le prélat s'était tu. Fleurÿ entendait 
jouer désormais son rôle ; le moment était venu où il devait ma- 
nifester sa haute volonté. Comme les ministres pressaient le Car- 





1. Mort à Louis XV, 1er février 1733. (hid.} 
2. Chauvelin à Monti, 31 mars 1733. (bid.) 
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dinal de se rendre à une impérieuse raison, d'acheter tout au 
moins quelques voix aver l'argent français : « Faut-il donc, Mes. 
sieurs », répétait l’inflexible ministre, « faut-il ruiner Louis XV 
pour élever son beau-père ? Devons-nous envoyer en Pologne ur 
trésor qui n’en reviendra jamais et le distribuer À des électeurs 
qui, après avoir puisé de tous côtés, se donneront au dernier 
offrant?» 

Le prélat résistait avec d'autant plus de ténacité que les nou 
velles étaient mauvaises. La majorité de l'Europe était liguée 
contre tout ce qui pouvait être agréable à la France. C’est à tort 
qu'un moment le ministère avait pensé qu'en considération de 
son mariage, le Prince électoral trouverait auprès de Charles VI 
un appui assuré, Les observations du roi de Prusse avaient été 
entendues à Vienne. À l'automne précédent, l'Autriche s'étai: 
concertée avec la Russie pour s'opposer à l'élévation du Saxon, 
aussi bien qu'à celle de Stanislas. Quoique jetant encore parfois 
vers la France un regard tout de regret, Anna Ivanowna se laissait 
entrainer. Son plénipotentisire, Lœwenwold, s'était rendu à 
Wusterhausen en compagnie de Seckendorf. Il ÿ portait une ré- 
ponse aux propositions faites quelque six ans auparavant par 
l'entremise du diplomate impérial: un projet de traité par lequel 
les trois puissances s'engageaient à faire tomber la couronne su: 
un candidat de leur choix. On avait songé un instant à quelque 
noble polonais; puis l’on s'était arrêté sur le plus insignifiant de 
tous les compétiteurs étrangers, sur l'infant de Portugal, don 
Emmanuel, La dernière forme avait été donnée à cet acte au 
mois de décembre ; les ministres de Frédéric-Guillaume l'avaient 
signé à Bedin”, Une triple alliance menaçait Leszezynski. 

Or voici que, maintenant, le Pape, pressenti, se disait résolu 
à une indifférence totale. « Sa Sainteté », avait-on répondu de 
Rome, « ne fera autre chose que de prier Dieu qu'il arrive ce 
qui sera le plus avantageux à la Sainte-Église et à la religion. » 
Quoique parlant d'intérêts communs, les Suédois ne faisaient que 








1. Une longue et très curisuse lettre du ministre prussien Grumbhow ai 
comte de Seckendorf (6 mars 1736) rappelle avec détails toutes ces négociæ 
tions CH. Droysen, Zur Gachiesle Frieérichs L. nd Friedrich Wilhelns 1. 
von Preussen. 
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de bien vigues protestations de sympathie. Ils étaient de ces 
amis tièdes et timides qui savent parler et non pas agir. l'outes 
les prévisions échouaient, Au cabinet des Affaires étrangères, on 
déclare catégoriquement : « que toutes les idées que le roi Sta- 
nislas a jettes sur le papier portent totalement à faux". » — « La 
besogne est en vérité bien difficile », s'écrie Chauvelin, dans un 
accès de découragement, « et quelque espérance que nous donne 
M. Monti, je n'ose pas m'accoutumer à l'idée du succès *. » 
C'est à ce moment que l'on apprend que l'Électeur de Saxe, vou- 
nt la couronne à tout prix, va employer des ressources im- 
menses. L'envoyé français à Varsovie ne se lasse point de répéter 
qu'il faut fournir « une furieuse somme ». 

A la fin, les demandes d'argent devinrent si pressantes, le 
besoin si évident, les supplications si réicérées, que le Cardinal, 
une seconde fois, dut laisser faire, Ce qui décida surtout Fleury à 
céder, c'est qu'il pensait que ces dépenses suffraient pour tout 
apaiser; que l'on évirerait ainsi quelque complication inconnue 
dont il frémissair à l'avance; une guerre, peut-être, ce qu'il re- 
doutait avant tour. Ainsi l'amour de la tranquillité l'emporta 
chez le prélat sur l'économie. L'or de la France alla de nouveau 
alimenter l'avidicé des seigneurs polonais. Le 10 avril, Chauvelin 
était tout heureux d'écrire à son ambassadeur que, sur la ques- 
tion pécuniaire, on lui donnait désormais « carte blanche ». 








1. Chauvelin à M. Hulin, son envoyé à Chambord, 16 avril 1733. (Ar- 
ives des Affaires étrangères, Jhüd.) 
2. Ibid 
« Le Roi a en vous, M,, une confiance très juste et bien placée et vous 
<e, comme vous le désires, cure blanche, Vous saures donner sans profu= 
ion et ménager sant ane réere qui serai muisble aux affaires, » Chan 
velin à Monti, 10 avril 1733. (d.) 
Le marquis de Monty envoya un courrier pour assarer que le parti 
du roi Stanislas était trés considéable ; mais qu'il Sen formait un pour 
lequel, appuyé par l'Empereur, la Crarine er le roi de 
Prusse, pourrait avec beaucoup de lorce, et qu'il n'était pas impossible qu'il 
ÿ eût scission. Le maréchal de Villars dit : « Je voucrais bien que lon m'e 
« pliquit précisément ce que c'est que scission. » Le garde des sceru réporui 
« C'est parage, division. » — « En ce cas, l'Ébuteur de Saxe protégé du 
« camp de l'Empereur en Silésie, de celui de la Czarire en Courlande, des 
« troupes éu roi de Prusse dans la Prusse, le roi Stanislas n'aura pas beau 
« jeu. » — Monty demandait beaucoup d'argent. On lui envoyé plus de trois 
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Charges, grâces, barrettes cardinalices, il ne fallait plus rien mé- 
nager. Les cordons de l'Ordre que le roi pourrait donner étaient 
absolument à la disposition de Monti, pour les personnes et pour 
le temps qu’il jugerait à propos. « J'apprends », continuait le 
garde des sceaux, « j'apprends dans ce moment-ci par M. Ber- 
nard que nous avons actuellement à Danzig cing millions de 
livres ; nous continuons d'en faire passer de nouvelles”. » Mais 
comme ce n’était là qu'une goutte d’eau pour éteindre une four- 
aise : « Combinez», répondait Monti, « combinez donc dix à 
douze milions qu'il faudra jeter en Pologne. » Le numéraire 
était rare ; sur les conseils de l’ingénieux Fleury, on fit offrir aux 
Polonais toures sortes d'ouvrages de bijourerie : montres, étuis, 
facons, boîtes à mouches même, furent expédiés à Varsovie*. 
Ces dernières concessions du Cardinal ne devaient pas suffire. 
L'horizon s’assombrissait chaque jour davantage. Le prélat pou- 
vait entrevoir avec effroi l'inanité des paisibles plans qu'il s'était 


millions et carte blanche pour le reste. Le maréchil de Villers dit que 
l'expérience des précédentes élections appremait qu'il fallait assurer l'argent 
À ceux qui avaient tenu parole, mais que celui qui touchait d'avance trouvait 
très bon de recevoir des deux céés. Le garde des sceaux dit que l'on ne. 
pouvait se dispenser de donner beaucoup d'avance. » (Villars, Mémoires 
fevril}, V 397.) 

1. Chauvelin à Monti, 22 mai 1733. — Cete entremise du financier est 
sans doute l'origine de la version que l'on trouve dans les Mémoires du 
temps et qui veut qu'à ki mort d'Auguste, Samuel Bernard — d'autres disent 
les Fermiers généraux, ou encore k duc de Bourbon — aît prêté une somme 
de 5.000.000 # à Stanislas lui-même. Ce fut pour le compte de l'État que 
Bernard réalisa de 4 à { millions. Déjà, en 1697, pour gegner des partisans 
au prince de Conti, il avait envoyé aux banquiers de Danzig des lettres de 
change leur permettant de verser les 200,000 écus que l'abbé de Polignac 
jugeait névessires pour l'élection du candidat français, 

2, « Nous sommes for aises si l'on veut se mettre dans le goût de recevoir 
au lieu d'argent des ouvrages de bijouterie... Voici l'étt des bijoux d'or 
mis au courrier portur de cette expédition : quinze boites d'or, une de 
jaspe garnie d'or, deux noites à mouches d'or, deux Aacons d'or, neuf étuis 
d'or, six montres d'or; ate. » (Archives des Afaires étrangères, loc cit.) — 
« La somme est forte », disait Monti, « mais rous avons 1 combattre contre 
plusieurs bourses, et l'Électeur de Saxe y. mettra tou l'argent nécessaire, 
cire que coine. Je suis au désespoir de voiremplover de si grosses sommes, 
mis après l'klat qu'on a fuit on ue peut plus reculer. Un rétablissement 
solide et non imaginaire est le but de dépense du Roi et de la guerre qu'il 
feca S'il La faut, » Monti à Louis XV, 15 mai 1733. (bd) 
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pla à édifer et qu'il avait cru affermis au lendemain du second 
traité de Vienne (1731). A la chute du duc de Bourbon, la ten- 
sion était extrême dans les rapports entre les puissances. Un rien 
devait suffire à mettre l'Europe en feu. D'un côté, la ligue con- 
due entre Philippe V et Charles VI; la Russie, abreuvée d'al- 
fronts, contrainte de se jeter dans les bras de l'Autriche; de 
l'autre, la contre-ligue de Hanovre. Les deux partis ne pouvaient 
tarder à en venir aux mains. Mais Fleury avait pris la direction 
des affaires; avec des précautions infinies et une extrême patience, 
intéressant Les Walpole à son œuvre, il avait peu À peu écarté les 
sans bell, réconcilié les adversaires, ct, finalement, rétabli le 
calme, Deux ans ne s'étaient pas écoulés, et déjà tout faisait pré- 
siger une guerre inévitable. Pour quelle cause, grands dieux ! car 
ielle était la situation, qu’en cas de réussite, l'élévation du père 
redonnerit de l'influence à l'insignifiante Marie et amoindrirait 
fort, assurément, le crédit de l'ancien précepteur du roi. 

Déjà, le 20 mars, le comte de Rotembourg avait cru devoir 
envoyer à Versailles ceite phrase qui retentissait aux oreilles de 
Fleury comme une menace et comme une leçon : « Croyez-moi, 
toutes les hauteurs de l'Empereur ne viennent que de l'opinion 
où il a constamment été que M. le Cardinal ne vouit point la 
guerre à quelque prix que ce für". » Monti révélait à son tour la 
même situation : « Les choses sont poussées à une ex:rémité 
qu'il sera bien difficile de sortir d'affaire sans une guerre des plus 
vives pour laver les injures que la cour de Vienne et ses alliés 
prétendent faire à Sa Majesté... Les ennemis inondent le pays 
d'écrits e de lettres pour persuader l'Europe que le Roi est bien 
éloigné de faire la guerre et qu'il aime trop la paix pour soutenir 
cet engagement, » Louis XV reçut, peu après, cette autre dé- 
pêche plus inquiétante encore : « L'insolence de leurs discours et 
de leurs écrits, le désir de faire de la peine à Votre Majesté, le 
triomphe qu'ils manifestent déjà d'avance de réussir dans leurs 
projets, ont réduit les affaires au point que s'ils font entrer les 
troupes en Pologne, je prends la liberté de dire à Votre Majesté 


1 Le conte de Rotembourg à Chauvelin. (Hé) 
2. Mont à Louis XV, 15 mai 1733. (Ibid) 
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qu'Elle ne pourra pas se dispenser de faire une vigoureuse 
guerre®, » 

Ainsi, après avoir fourni une « furieuse somme », il allait fal- 
loir, en outre, supporter une « vigoureuse guerre » 1 Chauvelin 
applaudissait en secret; il touchait au but entrevu. Quant au 
Cardinal, il était plongé dans une anxiété d'autant plus aiguë 
qu'il en venait à se demander s'il n'avait pas laissé passer l'heure 
propice pour réagir; s’il n'était pas trop tard pour redevenir 
maitre des événements. En effer, ce n’était plus seulement en 
France que l'opinion publique redonnait à Stanislas le scepre de 
Pologne. L'Europe entière, hostile ou favorable, se préoccupaît 
de cette question; Les diverses cours commentaient le projet avec 
passion. Comment étouffer cette rumeur croissante ? 

Nous avons déjà montré le jeune Louis XV secouant peu à peu 
son indifférence habivuelle; maintenant il s’animait davantage, Il 
avait la nation avec lui. Tout un parti même se réjouissait ouver- 
tement de ces nouvelles qui alarmaient tant le Cardinal. Les géné- 
raux de Louis XIV, les chefs d'armée comme Berwick et Villars, 
la noblesse, las de là politique d'inertie de l'ancien évique de 
Fréjus, désiraient depuis longtemps voir le roi sortir de sa tor- 
peur et de ses plaisirs faciles. La guerre, ils la souhaitaient. Ils 
eussent voulu que l'on saisit, enfin, ceite occasion propice. Ils 
rèvaient une campagne heureuse. Par leurs brüluntes paroles, ils 
cherchaient à entrainer Louis XV. Les seigneurs engigeaient 
Marie à se déclarer hautement en faveur de Stanislas ; ils lui ci- 
taient l'exemple de la reine d'Espagne qui avait le courage de 
conduire le gouvernement. Mais telles étaient la timidité de la 
princesse et sa crainte de Fleury, qu'elle répondait simplement 
n'attendre que du ciel er non de la politique le sort que la Provi- 
dence réservait à son père. Le Cardinal regardait autour de lui: 
il était seul. 

La lutte n'en restait pas moins vive au Conseil et hors du Con- 
seil. Très adroit, Fleury avait su tout d'abord éluder chacune des 
détermination contraires à ses desseins. Il fallait temporiser; 
avant tout on devait éviter un éclat qui, sans remettre réellement 





1. Monti à Louis XV, 23 mai 1733 
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le roi Stanislas sur le trône de Pologne, ne ferait que mieux pro- 
voquer la guerre. 

Dès la nouvelle de la mort d'Augusse Il, le Conseil avait êté 
d'ris que Stanislas se mit aussitôt en route. Non, disait Villars, 
que ce prince füt assuré d’être reconnu roi À son arrivée, mais 
parce qu'il était indispensable qu'il marquât de cette manière ses 
imentions. Puisque Le trône se trouvait vacant, Leszczynski de- 
vaït retourner dans sa patrie, ne füt-ce qu'en qualité de grand 
ségneur de Pologne et de simple candidat, Fleury s’y était op- 
po. Il se garda toujours de donner part aux conseilers de l'appel 
prssant de Potogki. « Il n'étai pas d'usage », écrit À ce propos 
l'un d'eux, « de délibérer dans le Conseil du Roi, » 

Quand il se vit débordé, le Cardinal brusqua les choses. Sa 
païence était à bout. Lorsque les généraux propostrent plus ins- 
tmment encore d'envoyer le prince à Danzig à la tête d'une 
flore française, il s’entéta à affirmer, malgré les protestations de 
Vilars, malgré celles de M. d'Angervilliers, chargé du départe- 
ment de la guerre, que le beau-père de Louis XV avait abdiqué ; 
il déclara nettement qu'il ne pouvait donc plus présenter de 
droits réels pour la couronne; qu’il ne fallait plus poser cette 
question ; qu'elle était définitivement tranchée. Leszczynski res- 
tenit à Chambord. Tantôt, si mauvaise humeur rendait le vieil- 
lard agressif; il essaya par quelque ruse d'éloigner Villars de 
Versailles. Tantér, il apposait aux meilleurs arguments une déses- 
pérante force d'inertie. 

Mais Fleury avait mal fait ses calculs; il avait amusé ses con- 
tradieteurs de trop de concessiens successives. Devant la poussée 
grandissante, il s'avouait maintenant impuissant. Sa résistance 
n'eut d'autre résultat que d'irfluer, un instant, sur Les opinions 
personnelles de ses ministres. La peur est contagieuse, Le garde 
des sceaux en venait à partager ce qu’il eroyait encore n'être que 
les hésitations er la pusillanimitée autrée de son chef. 

Cependant il fallait prendre un parti. Potogki, chargé de droit 
de la régence du royaume de Pologne, avait proclamé l'inter- 
règne. Le 3 février, l’archevèque de Gnesen avait réuni le Grand 





1. CF Villars, Mémoires, V, pp. 386 et suix, 
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Conseil afin de fixer la date de la dite de convocationr. Le 
14 mars, Louis XV avait écrit à Monti qu’il fallait absolument 
faire l'impossible pour que l'affaire du rétablissement du roi Sta- 
nislas se décidät dans cette même diète. Or cette assemblée 
avait commencé le 27 avril. Environ 308 nonces s'étaient réunis. 
Une fois de plus, la République était champ ouvert aux compéti- 
tions internationales. Parmi les Polonais briguant le trône, on 
citait : Leszczynski, le vieux prince Wisniowiecki, régimentaire 
de Lithuanie*, Sapicha, Lubomirski ? et Poniatowski lui-même. 
Parmi les étrangers, c'était l'infant de Portugal, don Emmanuel, 
l'élu des trois puissances ; le prince Ferdinand de Bavière ; puis le 
chevalier de Saint-George, Jacques III d'Angleterre+. 

C'était, enfin et surtout, le nouvel Électeur de Saxe. Au dé- 
but de 1733, comprenant que la fin d'Auguste IL était immi- 
nente, ce prince s'était décidé À ne pas attendre l'événement 
pour se ménager les bonnes dispositions des Polonais. Le 2 fé- 
vrier, c'est-à-dire précisément quelques heures après la mort de 


1. À la mort du roi, si une diète siégeait, elle cessait immédiatement. 
C'est ce qui arriva, notamment, au décès d'Auguste II, qui avait convoqué la 
noblesse en assemblée extraordinaire, à Varsovie, pour le 16 janvier 1733. 
— Sur cet interrègne de 1733, voir, outre les ouvrages plus généraux que 
nous avons déjà cités : G. P. Schulte, Historia interregni et comitiorum. 
Danig, 1733. — St. X. Konarski, Epistoe fumiliares sub lempus interregni, 
1e et 2e parties, s. L., 1733, in-4. — Nous ne pouvons songer à donner 
ici le détail des nombreuses pièces qui furent imprimées à cette occasion en 
diverses langues. Signalons seulement le précieux recuil de la Bibliothèque 
Ossolinski de Lenberg, intitulé: Acta interregni fost jata ser, Augusti I 
(ms. n° 307), et la nomenclature de 86 numéros donnée par le Regestrum 
serifleram variorum Ixposimpres-orun, tam pro parte sevenissimé Augusii, regis 
Poloaie, quam ttiam serenissimi Stanislui, tempore interreçui 1733 a. elitorum 
€. ne 119 de la Bibléothique Jagellonique de Cracovie [1,n° 55].)— Voir, de 
plus: Finkel, HiHiograjia bistorvi palkicj, 1, n° 4578. — Estreicher, Biblio 
£a polsta, IX, année 1733 

2 Wisniowiegki était Également chancelier du Duché. Il ut se garder 
de le confondre avec son {rère, le castellan de Cracovi 

3. Théodore Lubominki, paltn de Cracovie. Un second Lubomirski 
était palatin de Sandomir 

4. Parlant de la candidature de ce prince, un auteur de l'époque écrivait : 
« Ce sont les Jacobites qui répandent ce bruit, mais il n'y à guère d'appa- 
rence que les Polonais fassent un tel choix. » (Histoire des rois de Pologne et 
du geucernemnt de ce royume. Amsterdam, 1733, 4 vol in-22, €. IV.) 
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son père, survenue la veille À Varsovie, le fils avait écrit de 
Dresde au duc Ossolinski, grand-trêsorier de la Couronne, pour 
lui révéler ses projets et lui demander son appui. « L'amitié sin- 
cère que vous m'avez toujours marquée », lui disait-il, « me 
porte À vous faire cette confidence et à ne pas même douter que 
si le Tout-Puissant voulait que je fisse une si grande perte que 
serait celle d’un si gracieux roi et d'un père si affectionné, vous 
n’employassiez en tel cas toute l'autorité de votre charge et votre 
grand crédit dans le royaume pour me faire des amis aussi bons 
€ aussi sincères que vous, et vous ne conspirassiez ensemble dans 
l'élection d'un nouveau roi à faire tomber le choix sur moi, qui 
ai pour toute la nation en général une estime et une affection 
particulières. » Depuis, Frédéric-Auguste II cherchait sans re- 
lâche à intéresser l'Empereur à sa cause en abordant cette ques- 
tion de la Pragmatique que Charles VI avait si fort à cœur. En 
donnant à entendre qu'il consentait À renoncer pour l'avenir à 
tous les droits qu'il pouvait avoir dans la succession de la maison 
d'Autriche, l'Électeur usait d’un procédé efficace. Il ne devait pas 
tarder à dissoudre la coalition formée contre l 

Pendant qu’à Versailles toute décision trainait en d’intermi 
nables lenteurs, Charles VI faisait défiler des troupes en Silésie 
et négochait de nouveau avec la Tsarine. Ce fut l'occasion d'é- 
changer de vaines et creuses déclamations. Le 17 mars, le garde 
des sceaux avait protesté auprès des ministres étrangers contre de 
telles manœuvres et annoncé que la France ne permettrait jamais 
qu'on entravät la libre élection : « Le Roi Très-Chrétien aurait 
suspendu son jugement sur la marche d'un corps considérable de 
troupes impériales en Silésie si les déclarations ou discours du 
ministre de l'Empereur, tnt à Vienne qu'en plusieurs cours 
étrangères, ne faissient connaître, de manière À n’en pas douter, 
que le but de ce prince était de poser des bornes à la liberté par- 
faite et entière dont la nation polonaise devait jouir dans la pro 
chaine élection d’un roi futur, conformément aux lois fondamen- 
tales de la République. » Cette déclaration avait été lue à Berlin 

















1. Cette etre fait partie de la Collection d'autographes de la Bibliothèque 
de Nancy 


2. « D 






ration du R. T. C. faite à Versailles, le 17 mars 1735, aus me 
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et dans différentes cours. « L'Empereur », fut-il répondu, « n'a 
pas jugé digne de son attention les insinuations mal fondées 
qu'on emploie en Pologne pour détourner les bons patriotes de 
mettre leur confiance dans un prince ami, voisin et allié, qui, à 
l'exemple de ses augustes prédécesseurs, bien loin de permettre 
qu'on donne la moindre atteinte à la liberté de la République et à 
sa constitution, en sera toujours le plus ferme appui... Souve- 
rain dans ses États héréditaires, il n’a à rendre aucun compte de 
la marche de ses troupes en Silésie. La justice qui règle toutes 
ses actions ne laisse aucun doute sur le but qu'il s’est proposé, 
et il fera paraître en cette occasion, comme en toute autre, au- 
tant de droïture en ce qui regarde les droits d'autrui, que de fer: 
meté à soutenir les siens et ceux de ses alliés! » 

L’ambassadeur français à Varsovie vint heureusement ranimer 
Pactivité défaillante de Chauvelin. Sa propre situation était pour- 
tant des plus embarrassantes, Ainsi nous le montre ce typique 
croquis qu'il traçait : « Un ministre ici est bien à plaindre. Il ne 
sait À qui se fier; et tout ce qu’on a écrit, et tout ce qu’on a dit de 
cette nation et de la manière de négocier en Pologne ne peut se 
concevoir qu’en le voyant soi-même. Ils ne cherchent tous qu'i 
vous épuiser d'argent. Il y a une infidélité parmi eux au delà de 
ce qu'on peut dire. Les parents les plus proches, les amis à ce 
qu'ils disent les plus intimes, se dénoncent et se détruisent les 
uns les autres. . . Qui croire ? Cependant il faut traiter avec eux 
parce que ce sont eux qui élisent le roi. Les serments qu'ils font 
d'être fidèles er attachés sont affreux”. » Le pln qu'avait conçu, 
dès le début, le marquis de Monti, lui paraissait toujours rester le 
meilleur. Sans cesse il y revenait. Il fallait absolument que Sta- 
nislas fût à proximité de la Pologne au temps de l'élection, c’est- 





nistres étrangers, par M. Chauvelin, garde des sceaux, et délivrée par le mar 
quis de Momi au Résent du Rovaume de Pologne. » (Recueil des traites, 
minifestes et autres pièces curisuses concernant l'élection au rovaunre de Polosne 
ét la présente guerre.) 

1. « Réponse de l'Empereur à la déclaration faite aux ministres qui rési- 
dent à Paris, par M. Chauvelin, garde des sceaux. » (bi) 

2. Monti à Louis NV, 15 mai 1733. (Archives des Aflaires étrangères, 101) 
— « On y trafique si grossièrement du trône qu'il semble que cet achat se 
fasse aux marchés publics, » (Frédéric Il, Aut-Machiatel, ch. XX.) 
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ä-dire dans les premiers jours d'août. Pourquoi se tai 
n'y avait pas à balancer; si le prince demeurait davantage à 
Chambord, il ne remonterait pas sur le trône. 

Durant tous ces pourparlers, la diète de convocation avai 
tenu ses vingt et une sessions sous le bâton de Massalski, notaire 
du Grand-Duché; elle avait été close, le 23 mai, sous d’heureux 
auspices pour Stanislas®. Déjà, le 23 février, le palatinat de Cra- 
covie, la principauté de Szator er celle d'Oswieczim avaient formé 
une confédération dont les membres jurèrent, le même jour, de 
n'accorder leurs suffrages à nul autre qu'à un Polonais. Déjà 
aussi, le 4 mars, le Primat, s'adressant aux Palatinats et Districts, 
leur avait fait remarquer que comme, pendant l'interrègne précé. 
dent, les diètes avaient demandé que tout patriote vulgairement 
appelé piast fat exclu du droit de prétendre à la couronne, il était 
maintenant nécessaire de travailler, au contraire, aux moyens 
d'écarter tout étranger, et surtout celui dont les possessions se- 
raient hors du royaume : un tel prince étant plus appliqué à re- 
chercher le bien de ses propres États que celui de la République. 
C'est sur ces principes que la diète avait finalement décidé de 
n'éire qu'un piast, c'est-à-dire un Polonais, catholique ayant 
épousé une catholique, et n'ayant ni possession, ni armée à l’é- 
tranger. Tranformée en confédération géntrale, la diète en avait 











1. « Je viens de voir un homme qui arrive de Pologne, qui a assisté à la 
diét, qui a vu les deux partis des deux maréchanx cencurrents préts à S6- 
gorgee, puis, par le département des deux, fait par pitié at compassion de 
leur frères, un troisième él sur-le-camp, et en un moment les esprits 
spaisés et les sébres remis dans le fourreau. Tout parait ben disposé pour 
le mi Stanislas. Dieu le veuille ! Le Primat est un grand homme et qui boit 
bien, » (Marais, lere au président Douhier, 17 août 1733, epe cs IV 
509.) 

Pour plus de détails sur cette diète de convocation, voir « Journal de la Diese 
de convosation tenue à Varsovie pour l'élection d'un Roy de Pologne. » 
(sil de: trañeg.… concernant l'élection au rayaune de Polagne }— CF ausst : 
Hisaire des rois de Pologne …, j. cit., IV. 

En, indiquons, une fois pour toutes, les deux riches recueils de Ja Biblic- 
thèque du muse Crarteryski à Cracovie: Epishle archehyp ét apografhe, 
ets, tripia potica, bisteriam elections Stanislai 1... 1732-1756 ilustranti; 
@ dia ét docunenta bistoriea, que res jestas interregni post Augusti IT régis 
mortan & œonfederarionem in Dikou jaclan lustrant. (MS. n° $74 et nus. 


m6) 
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signé l'acte à Varsovie avant de se séparer". C'était prononcer 
l'exclusion du candidat saxon ct mettre le nom de Leszezynski 
sur toutes les lèvres. 

Aussi le Primat et ses partisans réclamaient-ils Stanislas avec 
une insistance croissante. Îls attendaient le prince sur une escadre 
qu'on enverrait dans la Baltique. Ce moyen de transport, de 
l'avis de l'ambassadeur, était cependant trop lent. Pendant que 
Stanislas ferait voile vers Danzig, l’Électeur de Saxe, à qui il 
fallait à peine trois jours pour arriver à la frontière de ses États, 
le devancerait certainement. Monti continuait de juger préférable 
que Stanislas vint incognito. Il indiquait en dérail ce qu'il s'agis- 
sait de faire. Une escadre partirait de Brest; ce départ serait 
même marqué par une salve d'artillerie. Mais aucun vaisseau ne 
porterait le prince. Tandis que chacun croirait ce dernier sur la 
mer, que les gazettes seraient remplies de cet incident, seul, en 
grand secret, avec Anthoïüard que Monti recommandait particu- 
lièrement, le monarque se rendrait dans sa patrie par la route de 
terre. Le Danemark ne refuserait pas À la flotte française le pas- 
sage du Sund*. L'escadre paraitrait à la hauteur de Danzig et se 
promènerait sur la Baltique. L'ennemi serait persuadé du débar- 
quement de Stanislas sur quelque plage déserte. Plusieurs vais- 
seaux russes que l’on disait dans ces parages, se retireraient aus- 
sitôt. Les navires, sans doute, ne pourraient rester dans le Nord 


1. V.: « Confædentio genenlis omnium ordinum Regni Poloniæ et 
Magni Ducaus Lithuanie in comovationc generali Vanaviensi die 27. men- 
sis aprilis, ao Domini millesimo supra septingentesimum trigesimo.tertio 
sincita.…. (LXI art) — Actum in conventa generali Varsaviensi omniurm 
ordinun die 23, mensis maji anno Domini 1733. » (Suivent 308 signatures.) 
CRousset, Supplément au Corps diplomatique de Dumont, I, 2° pare, PP. 42) 
etsuiv.] 

Voici le texte du serment prêté par les nonces, le 22 mai: « Ego N. juro 
quoi in futura electione Regem ratione Polonum, ut ile in Confæderatione 
moderna descriptus est, nominare et cligere, nullas factiones in favore extra 
ncorum (immo ipsos excludendo) in præjulicium liberæ electionis Poloni 
pricticare, et contra & sacro sanctumt hoc fadus rumpere præsu- 
merct, assurgere, et ipsum pro lose Parræ habere velim; sic me Deus 
adiuver er iniocens Fi ejus Passio. » 

2. Des dépêches de Plélo, ambassadeur en Danemark (12, 19 et 26 mai), 
annoncérent bien les dispositions favorables dela cour de Co 
penhague. (Archives des Aitaires étrangères, loc. cit.) 
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que jusqu'à La fin d'octobre ; mais, d'ici là, la situation serait tran- 
chée. Si, malheureusement, la fortune était contraire à Stanislas, 
Leszzynski pourrait tout au moins s'embarquer à Danzig et 
gagner Stralsund. L'escadre stationnant jusqu'à cette date dans 
un port près de Danzig, les puissances étrangères ne pourraient 
jamais dire que le roi de France eût abandonné son beau-père 
ea Pologne, sans aucun soutien. 

L'ambassadeur cherchait tous les moyens d'encourager les mi- 
nistres. « Un des rois de Pologne appelé Lackel' », contait:il, 
par exemple, à Louis XV, «a êté détrôné troë fois, après quoi il 
a régné tranquillement, et si Dieu bénit le royage du roi Sta- 
nisls, Votre Majesté aura la satisfaction de le voir roi de Pologne 
et la gloire de l'avoir rétabli. » Afin d'être plus persuasif, le di- 
plomate écrivait encore : « Votre Majesté ferait voir son pavillon 
dans une mer où il n'a pas paru depuis 48 ans, et ferait voir la 
beauté de sa marine, ce qui donne toujours beaucoup de considé- 
ration. » 

Chose étrange, Fleury, quoique temporisant toujours, parut, 
de ce moment, se montrer plus favorible. Le projet du marquis 
de Monti n’était pas pour lui déplaire, en ce qu'il ne brusquait, 
ne compromettait rien. Il avait, de plus, aux yeux du Cardinal, 
le grand avantage de mécontenter fort ceux qui souhaitaient 
la guerre. Finalement le prélat se résolut À l'adopter. Dès lors 
qu'il ne pouvait plus reculer, qu'il devait marcher de l'avant, 
quoique avec le plus vif regret, ce parti n'était-il pas le meilleur 
moyen de tout concilier ? Aussi, ce fat presque avec soulagement 
que, las des luttes sourdes et des tiraillements intérieurs, Fleury 
accepta un compromis qui écartait tout plan plus catégorique. 

Mais que lon ne s'y trompe pas; l'accord n’est point fait. 
Moins même qu'auparavant, il y aura unité de direction et con- 
cert d'efforts. Ce n'est pas impunément que Fleury échoue. Il ne 
pardonnera cette erreur dans ses prévisions, ni à Stanislas et à sa 
fille envers lesquels son animosité ne va que s'accroite, ni à ses 








1. I s'agit de Leske le Blanc, ou Lech V, roi de la dynastie des Piast 
Gige1227) 
2. Lettres des 15 et 2j mai 1733; etc. (Iid.) 
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collaborateurs. 11 n'agira plus qu'avec une parfaite mauvaise 
grice, n'accordant rien qu’à demi, se plaisant dans le médiocre, 
recherchant le mesquin. Entravés dans leurs tentatives loyales, 
contrecarrés à tout instant dans leurs projets énergiques, les mi- 
nistres et les diplomates se verront contraints d'user des expé 
dients les plus étranges. Ils doivent, faute de mieux, imaginer 
des comédies ridicules : comme transformer un roi en un commis 
et faire d’un gentiliomme un roi de parade. Nous allons mar- 
cher en plein vaudeville. Puis, lorsqu’arrivera l'heure du drame, 
ce sera plus triste et plus pieux encore. Un ambassadeur en 
est réduit à organiser seul la défense d'une ville assiégée ; un de 
ses collègues peut croire de son devoir d'abandonner son poste 
pour courir, les armes à la main, remplacer des soldats absents. 
Bref, c’est le renversement de toutes les règles et linterversion 
de tous les rôles. À travers ce désordre s’enchaîne une suite éton- 
mante de fstalités. On y devine l'action incessante d’une main 
néfaste conduisant lentement, sûrement et comme À plaisir, 
Stanislas à sa perte. C'est le secret du Cardinal. 

Il y a plus. Aux rancunes de Fleury s'ajoute son amour im- 
mense de la paix. À côté des menées sourdes des ennemis, des 
trahisons des amis, combinez avec l’ardeur un peu brouillonne de 
Chauvelin l'affolement vraiment puéril du prélat. Un ministre 
qui dit : non, quand l’autre, tout bas, reprend : oui; l’un atti- 
sant la guerre; l'autre pleurant la paix. C'est alors le domaine 
des contradictions multiples, de l'anomalie perpétuelle. Il est des 
moments où, la tète entre les deux mains, nous chercherons en 
vain à retrouver un fil conducteur, et où, stupéfaits, ne pouvant 
croire à cette réalité qui devient lincompréhensible, si ce n’est 
l'absurde, nous n’apercevrons plus rien qu'une politique déso= 
lante, où tout s’en va à la dérive. Mais, soudain, après avoir étalé 
des faiblesses inonies et approché la honte de bien près, Fleury 
se redressera. Il s'est vengé de ceux marqués comme ses victimes; 
il a dupé ses conseillers, dépouillé Chauvelin d’un succès légi- 
time. Triomphant, il dit le dernier mot. Ce vicillard tremblant 
de peur était fort. 

En prévision de la ligne de conduite depuis longtemps pro- 
posée et étudiée par Monti, toutes les précautions avaient été 
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pres, grice à Chauvelin. Dèsle mois de mars, le garde des 
sceaux avait mis le maréchal Du Bourg dans la confidence. Par ‘ 
ses ordres, ce dernier avait fait préparer secrètement à Strasbourg 
un bateau dans lequel Stanislas pourrait au besoin descendre le 
Rhin, afin de débarquer plus loin pour reprendre la route de 
terre. Le maréchal avait eu également À rechercher les moyens les 
plus convenables de traverser l'Alsace et le fleuve’. Il dut faire 
confectionner, et expédia à Versailles, une « chaise à deux à l'alle- 
mande », Il procura encore à Chauvelin un passeport signé 
d'un prince germanique et des espèces étrangères. Pour recon- 





1. « Je vous prie de vouloir bien examiner, M, et me marquer s'il serait 
possible de fire préparer secrètement à Strasbourg, quand i! en serait ques- 
don, un bateau sur lequel Le roi Stanislas descendrait le Kin sans être re. 
<omau, et à quel endroit vous penserier qu'il devrait débarquer pour conti 
uuer sa route par terre avec le même seret que Jon aurait Chserwé pour sor 
embamuement. Je vous serai très obligé si vous voulez bien sur cela me 
fire part de vos réflexions et des expédients que vou imuxinerer le plus 
comenble pour la facilité du passage du roi Stanislas, Que cette letre soit 
pour vous seul, rar il est hien important de ne donner aucune veille. » 
(Clauvelin à Du Bourg, de Versailles, 22 mars 1733. Biblothèque de l'Ar- 
sl, ms. r 6622.) 

2. e Je vois avec plaisir, M., les nouvelles que vous voules bien me man- 
dersur la santé de M. Anthodard. Je voudrais bien que vouspuissiez profiter 
de sor retour ici pour me faire passer une voiture à deux à l'allemande dont 
vous vez l'usage, II ftudrait l'acheter ou le faire faire au plus simple, mais 
douce et solidement tonne pour ne point craindre les aventures de voyage 
auqueles il serait ficheux d'être exposé, Je crois cuil waut mieux faire 
ete cisposition à Strasbourg que dans ce pays , où l'on ne la ferait peur 
tre qu'imparfaitement et où cela serait trop marqué. » (M, 23 mai 173j) 

« Vous avez très bien fait, M, de eonelure le marché peur une chaise à 
deux à l'allemande ; il n'y faut aucune recherche dans la garniture ni dans 
Li façon, mais seulement duns la sonté er Ia solidité. Si le sellier vous tient 
parole, nout aurons encore la chaise assez tt pour en faire usage sil en est 
question. » (., 9 juin 1735.) 

« Le plus tôt que vous pourrez sans éclat et sans brait faire partir la voi 
ture que vous savez sera le mieux, et je vous pre de recommander à celui 
qui sera chergé de cette commission de descendre à Paris caes M. Pajot de 
Vilers, près la poste, où il n'aura qu'à laisser la chaise ; il serait important 
que je iusse instruit, M. si les passagers sont for observés ou questioumés à 
Francort et sil y à une route de poste réglée de Mayence à Hambourg, par 
quil endroits principaux l'on passe et si 1e chemin sat un peu commode. » 
(id, de Compiègne, 10 juillet 1733.) 

La fameuse voiture arriva à Paris Le 1er août 

3. € Voici autre chose qui demande beausoup de circonspection et de se- 
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naître et éprouver le cheminle plus commode, on faisait mainte- 
nant parcourir les diverses routes pardes courriers *. Quand tous 
les préparatifs furent terminés, le moment décisif approchait. On 
se trouvait dans la première quinzaine du mois d'août, et l'ou- 
verture de la diète d'élection était fixée au 26 du même mois. Les 
diétines y envoyaient des nonces favorables à la candidature de 
Leszezynski 

Peu avant la mort d’Auguste, nous avons laissé Stanislas, fort 
agité, dans son château de Chambord. Revenons un peu en ar- 
ritre, et examinons quel fut, durant ces six mois d'inquiétudes et 
d'hésitations pour le ministère français, l’état d'esprit du mo- 
marque. À quelques heures d'intervalle, deux courriers dépêchés, 
l'un par le Cardinal, l'autre par le maréchal Du Bourg, avaient 
appris à Leszezynski la fin de son compétiteur. Profonde avait 
été son émotion. « Vous pouvez juger de l'occupation que ce 
va me donner », répandait-il, le 13 février, à son ami. « Je ne 
sais encore rien de mon sort et je suis à le concerter avee la cour. 
S'il me rappelle À mon royaume, j'aurai sûrement le plaisir, ou 
plutôt le chagrin, de vous dire un adieu pour jamais. » Et plus 
tard : « Depuis l’arrivée du premier courrier, nous en attendons 
à tout moment un autre qui puisse me faire prendre ma résclu- 





cret, Au nombre des précautions nécessaires pour le voyage de qui vous 
savez, nous aurions besoin du passeport de quelque prince allemand sous les 
noms de George Bawer et Ernest Bramback, Allemands, allant à Francfort. 
sur-l'Oder avec leurs domestiques. J'avais pensé que le plus commode aurait 
&té de s'adresser au prince de Birkenfeld qui est sur les lieux, si cela ne se 
pouvait pas, je vous laisse le maitre de voir à qui l'on pourrait s'adresser. 
Mais, dans tous les cas, comme vous croyer bien que nous ne pouvons ni 
dire, ni laisser deviner notre seert, il faudrait que voue chargeassiez quel. 
qu'un, absolument sûr, et qui ne paraitrait pas aller de votre part, de deman- 
der ce passeport tout naturellement comme pour lui et dès que vous l'auries, 
il serait nécessire que vous me le fissies passer sans aucun retardement par 
un exprès. » (Chauvelin à Du Bourg, de Compiène, 4 août 1733. 1bid.) 

« Nous avons beaucoup de peine à trouver ici des espèces étrangères dont 
nous avons cependant besoin. Je vous prie d'en faire rassembler pour environ 
3,000 # de notre monmie que je vous prieris de m'envoyer incessamment 
par un courrier sûr. 11 nous faut principalement des dueats d'or de l'Em- 
pire. » (HI, 8 août 1333.) 

1. Louis XV à Monti, 3 août 1733. (Archives des Affaires étrangères, lr. 
at) 
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von. En attendant, jai fait les expéditions nécessaires pour la 
Pologne et je suis tout en l'air. Je ne suis point 1llé sur-le- 
chimp à ki cour, «ar, outre que tout se fait qui doit se faire, je 
ne voudrais ÿ aller que pour me mettre de suite en route !. » 

Tour vagues et maladroits qu'eussent êté souvent les avis en- 
voyés par Leszezynski à la cour de France, le Conseil du roi avait 
jugé indispensable, au commencement de février, d'établir, en 
pemanence, auprès du beau-père de Louis XV, un homme de 
confiance à qui le prince pùt communiquer À tout moment ce 
qu'il estimerait indispensable de faire. Cer envoyé avait aussi 
pour mission de diriger le monarque, de modérer sa folle ardeur, 
de l'empêcher de commettre quelque faute grave. Il devait faire 
comprendre à Stanislas que le moyen de remonter sar le trône 
qui était davantage de son goût, le plus décent, certes, et surtout 
le moins coûteux, avait été finalement jugé chimérique ; qu'il n'y 
avait de praticable que la voie de l'élection. Pour œ rôle, on 
avait choisi M. Hulin qui, après avoir travaillé pendant plusieurs 
années au secrétariat des Affaires étrangères, avait été chargé, en 
1730, des affaires de France à la cour d'Espagne . 

La commission était pénible. Hulin se heurta, à Chambord, à 
un incroyable entitement et À un orgueil maladroit, Stanislas 
S'obstinait à croire que l'accamation était possible; qu'il n'avait 
qu'à se présenter sur la frontière de Pologne pour que chacun 
S'empressät de se prononcer en sa faveur. Il déclarait qu’il fallait 
«avoir pour mot du guet : Point d'élection ! » Il assurait que le 
Pape le soutiendrair. Îl s’efforçait de persuader encore les minis- 
ves, contre route évidence, qu'Auguste n'avait jamuis songé À 
füre son fils roi, et que ce dernier, haissant les Polonais desquels 
il était haï, ne désirait nullement monter sur le trône de son 
père. Au reste: « l'Électeur de Saxe n'est pas bien conseillé s’il 
sacrifie les avantages réels dans l'Empire pour de très incertains 
en Pologne où j'espère qu'il échouera avec la grâce de Dieu, 





2. Sunislas à Du Bourg, 23 février 1733. 

2. Homme fort modeste et très instruit dans les Afaires étrangères, Hulin 
devint, lorsque Stanislas eut pris possession de la Lorraine, son ministre au- 
près de Louis XV. 11 mourut à Paris en 1774, à l'age de 96 as. 
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aussi bien que l'Empereur avec ses menaces". » Leszczynski par- 
lait avec une exaltation enfantine de la légitimité de ses droits, de 
son caracière invioible que M. de Monti — qu'il appelait son 
plénipotentiaire — devait défendre. La couronne de Pologne lui 
appartient. Une force supérieure à la bonne foi des traités la 
lui a usurpée; or cette force n'existe plus. C'est le moment de 
son pacifique rétablissement, le rappel du roi exilé*. Sa présence 
en Pologne est utile. Il veut partir. Qu'on demande à l'Empe- 
reur passage pour lui ; qu'onfusse entendre à tous qu'il est « assez 
pourvu de forte assistance »; qu'il a les armes des Suédois, des 
Turcs et des Tatars, l'argent de la France, et qu'avec cela il se 
fera rendre justice si on ne la lui rend pas. Bref, il faut que son 
gendre lui fournisse assez de soldats : « pour mettre le holà à tout 
ce qui voudrait lever la tête: ». 

Une fois de plus, le cabinet de Versailles comprit qu'il n'y 
avait rien à tirer de Stanislas. On vit avec chagrin que le frivole 
monarque serait même un obstacle aux négociations entreprises 
en sa faveur. Leszczynski, en elfet, quelles qu'eussent été les re- 
montrances de Monti, continuait à correspondre avec la Répu- 
blique et ne pouvait comprendre le prix du silence. Anthoüard, 
après avoir multiplié ses voyages, s'était finalement installé à 
Varsovie, soi-disant pour ailer Mont de ses conseils, en réalité 
pour organiser, À son insu, une sorte de poste clandestine. De- 
puis longtemps, la plus grande partie de la correspondance étran- 
gtre de Stanislas était adroïement décachetée à Versailles. On 
redoublait d'attention pour que le moins de lettres possible par- 
vinssent en Orléarais sans qu'on en eût pris connaissance. Sur 
les soupçons de l'intéressé, Du Bourg avait consenti, quelques 
années plus tôt, à servir de prête-nom et d'intermédiaire à son 


1. Stanislas à Du Bourg, 31 mars 1733 
2. Cure idée que, Las/czynski ayant autrefois été élu et couronné du cot- 
sentement de tout Je royaume, il n'y avait pas lieu de procéder à une nou- 


vale élection, fut propagée en Pologne dans un écrit intitulé : Exüortatien 
fraternelle au sujet de Léletion du rot Stanéalas 


3: Hulin à Clauvelin, 14 février 1733. — Mémoire de Stanislas pour le 
garde des sceaux, id. — Lettres de Stanishs à Chauvelin, 27 février et 
11 avril 1733. (Archives des Alfaires étrangères, loc, cit.) 
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royal ami. Mais, maintenant que la situation devenait plus eri- 
tique, le maréchal, comprenant la gravité d’une telle complai- 
sance, hésitair et priaît Stanislas de recourir à quelqu'autre expé- 
dicnt. 

Le confesseur du Primat, le jésuite Wieruzerowski, envoyait 
missives sur missives à Chambord. Au mois de mars, ce fut 
Jablonowski* lui-même qui, sur la demande de son parent, arriva 
au château. « J'ai eu plusieurs nouvelles de Pologne qui me font 
beaucoup espérer l'union générale de la mation en ma faveur, 
malgré tous les mouvements de nos ennemis. …. J'ai lieu d'être 
très content et de beaucoup espérer des premières bonnes dispo- 
sitions qui me sont favorables dans ce pays-là1. » 

Tous ces rapports entretenaient l'ancien palatin dans un état 
fébrile dont il ne sortait plus. Ayant appris que Jacques Sobieski, 
qu'il redoutait comme un rival, lui est au contraire favorable, 
Stanislas ne se sent plus d'aise et devient presque agressif. Afin 
de remédier à ses imprudences, le ministère résolut de taire tout 
pourparler, toute démarche, toute nouvelle au père de la reine de 
France? Peine perdue ; Stanislas continua de mener ses petites 
intrigues parculières. De plus, il s'irritait. Sa colère n'était 
maintenve que par la crainte de blesser le Cerdinal. Il l'exprimait 
souvent en plaintes amères qu’il entremêlait bien vite de protes- 
tations d'aveugle confiance pour Fleury et ses collaborateurs. 










1. Déjà, dans une lettre du 3 février 1731, adressé au landgrave de Hessc- 
Darmstadt, Stanislas disait: « Je juge par La date de votre lettre du 29 dé- 
cembre qu'il faut qu'elle ait été arrêtée quelque part, car je ne l'ai reçue que 
hier. J'ai voulu vous le marquer pour que ma réporse ne vous paraisse pas 
rop iardive, et pour prier V. A., quand elle voudra me faire le plaisir de 
m'écrire, qu'elle fasse adresser à M le maréchal Du Bourg... » (Collection 
des autogruphes de la Bibliothèque royale de Derlin.) 

3. Jablonowski, palatir de Rawa, était fils de Jean-Stanislas, palati de 
Russie ct frère d'Anne Jeblonowska, ct par conséquent le cousin germain 
de Leszerynski 

3. Stanislas à Du Dourg, 3 et 12 mars 17. 

4. Le 14 février Monti avait écrit au garde dus sceaux : « Je fais, Ma, tout 
ce qu'il est permis de faire présentement, c'est pourquoi je prends La liberté 
de dire qu'il est important que le Roi ne s'explique ni avec le roi Stanislas, 
ni avec personne, sur ses intentions sur les aflaires de Pologne. Le cour de 
Saxe en fera de même à œ que je puis comprendre et comme ce seront les 
deux concurrents les plus forts, chacun se mesurera sur l'autre. » 
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« S'il pourait voir à chaque moment », écrivait, le 16 avril, au 
reçu d'insipides reproches de Stanislas, le garde des sceaux, dé- 
pité, « s'il pouvait voir avec quelle attention nous travaillons à 
ses intérêts, lesquels, ayant pour ainsi dire fait oublier toutes les 
autres affaires, occupent aujourd’hui toute l'Europe", » L’envoyé 
à Chambord devait ne rien confier au monarque, mais enregis- 
trer fidèlement tous ses propos. Or M. Hulin narrait ainsi les 
doléances de son hôte : « A quoi bon, dit le roi de Pologne, 
M. le marquis de Monti m'écrit-il, puisqu'il ne le fait que pour 
me dire de ne pas écrire et qu'il ne me touche pas un mot de mes 
intérêts et de la situation des affaires‘! » 

Deux documents pourront, tout en complétant ici le tableau 
de l'état de choses en Pologne, montrer combien le grand enfant 
qu'était Leszczynski donnait, par sa légèreté, de tracas au négo- 
ciateur français, jusqu’à quel point il méconnaissait les règles du 
plus élémentaire bon sens. « J'ai reçu, Sire », lui écrivait, le 
22 mars, le marquis de Mont, « j'ai reçu avec le profond respect 
que je dois à Votre Majesté, la lettre qu'elle a eu la bonté de 
m'écrire, qui m'a été rendue par M. Anthoüard avec les pièces 
qui y étaient jointes. J'exécuterai, Sire, les ordres du Roi avec 
tout le zèle possible. Il est heureux pour moi, en obéissant au 
roi mon maître, de pouvoir contribuer à la satisfaction et à la 
gloire de Votre Majesté. J'ai cru qu'il est du bien du service de 
fire partir M. Anthoüard aussitôt que sa santé le lui a permis 
pour rende compte de la situation des affaires de ce royaume. 
Votre Majesté verra l'impossibilité d'exécuter le contenu du mé- 
moire qu’elle a envoyé l'été passé à M. le garde des sceaux, et de 
celui qu’elle a formé après la mort du roi Auguste. 

« IL est nécessaire, Sire, que j'aie des assurances positives que 
Votre Majesté aura la bonté de maintenir les promesses que j'aurai 
faites aux uns et aux autres, soit pour les charges vacantes, soit 
pour des pensions qu'il faudra indispensablement qu'elle donne 
sur ses revenus royaux, à l'exemple du feu roi qui les a toujours 
payées avec régularité, et qui s’est attaché par là bien du monde; 


1. Lettre à M. Hulin, (Archives des Affaires étrangères, db.) 
2. Hulin à Chauvelin, 10 avril 1733. (Hd) 


Google ÿ 





L'INTERRÈGNE POLONAIS. 13 


j'en userai avec la modération qui convient pour que Votre Ma- 
jesté — si la Providence veut bien qu’elle soit rétablie sur le 
wône, comme je l'espère, — puisse y vivre avec la décence qui 
convient à la royauté, et soutenir la couronne avec éclat et 
splendeur. Je ne dois pas cacher à Votre Majesté que les libéra- 
liés du roi Auguste sont ici regrettées de bien du monde. Les 
bien intentionnés pour Votre Majesté espèrent qu'elle en fera de 
même à leur égard; et la noblesse du second ordre se flatte qu'elle 
écoutera avec bonté ses demandes et saura partager ses grâces 
entre les grands et les nobles, pour que tous les États s'en res 
sentent, ce que le roi Auguste n'a pas pratiqué, à ce qu’ils di 
sent. … Certe grande affaire, Sire, doit reposer sur trois fonde- 
ments qui sont : une grande religion dans les promessés, un 
profond secret er de l'argent bien distribué. 

« Je croyais que Votre Majesté n'avait envoyé qu'à moi l'aver- 
tissement anonyme pour en faire l'usage que je jugerais à propos; 
mais les trois cavaliers polonais en sont aussi chargés; je me suis 
füit donner celui de M. Rozoraski qui est ici; mais M. Miakoski 
ést allé en Grande-Pologne, et M. Jablack en Lithuanie. Quand 
ile me les auraient donnés, je n'aurais pas pu faire ce que j'avais 
compté, parce que je viens d'apprendre que le sieur Horguelin, 
tanquier à Breslu', en a envoyé par la poste au Primat, an 
Grand-Maréchal, à Mademoiselle de Tarlo et à d’autres. Cette 
lettre, par conséquent, est publique et déjà imprimée en Grande- 
Pologne et ici. On sait que c'est Votre Majesté qui l'a faite; on 
trouve que la mémoire du roi Auguste n'y est pas bien traitée; ce 
je dis avec douleur qu’elle n’a pas produit un bon effet, tous ceux 
qui en écriront autrement fatteront Votre Majesté ; on vient de 
me l'apporter, traduite en français, et, l'ayant lue, Votre Majesté 
me dispensera de la faire imprimer; si elle l'est d'ailleurs, je n'y 
puis que faire, 








1, Breslau était devenu pour Stanislas un centre d'informations et de pro- 
pagande. Dès le 3 novembre 1725, le roi de Pologne disait à Du Bourg: 
« J'ai jugé à propos d'envoyer le secrétaire Biber pour qu'il reste toujours à 
Breslau à veiller à mes intérêts, » 

2. 11 s'agit fort probablement de là Lettre d'un étranger à sou orreshomdant 
ex Pologne, pièce dont là minute awrographe se trouve à la Sibliothique de 
Nancy, ms, n° 406, I, fol, 100 et suiv 
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« Jejoins id la lettre que M. Mikoski m'écrit de Posnanie où 
il a tronvé les sentiments opposés aux désirs de Votre Majesté, 
puisqu'on insiste pour la nouvelle élection. Il me demande de lui 
envoyer d'abord deux mille ducats pour gagner de la noblesse, ce 
que je ne ferai pas, parce que deux mille ducats ne font pas chén- 
ger de sentiment au parti opposé, et si on savait que j'ai com- 
mencé à céder sur l'argent, tout le monde m'en demanderait. Il 
est vrai que Votre Majesté a eu la donté de dire à ces messieurs 
qu'ils ne doivent agir que sous mes ordres; quand même ils se- 
raient logés dans ma propre maison, je ne pourrais pas les con- 
tenir tous, et à plus forte raison étant répandus dans les provinces 
du royaume. Dans les affires de cette conséquence, il vaut 
encore mieux qu'un seul homme de médiocres talents en soit 
chargé, que plusieurs qui auraient des esprits sublimes, parce que 
difficilement ils peuvent s’accorder. 

« P.S. — Je viens de recevoir, Sire, la lettre que Votre Ma- 
jesté a eu la bonté de m'écrire et que M. Hag m'a rendue ; il m'a 
remis toutes celles que Votre Majesté lui avait données; j'ai cru 
qu'il était du bien du service qu'il n’en rendit aucune. Je lai fit 
partir pour aller où il peut servir plus utilement. Je supplie très 
humblement Votre Majesté de ne plus écrire à personne et de me 
laisser agir”. » 

Loin d'apprécier ces sages conscils, Stanislas, mécontent de ce 
que toutes ses démarches et chacun de ses mémoires n'obtinssent 
point une entière approbation, confiait ses reproches au papier 
en d'interminables drades. Écoutons-le, mettant son cœur à dé- 
couvert, traiter le éévoué diplomate avec la dernière injustice: 
«M. de Monti renvoie le sieur Anthoüard pour me rendre compte 
de la situation des afaires, sans avoir réfléchi qu'un autre aurait 
pu s'acquitter tout aussi bien de cette commission, mais qu'il est 
difficile de remplacer le sieur Anthoüard dans l'usage que j'aurais 
souhaité que M. de Monti en fasse en le gardant auprès de lui. 
Je ne saurais dissimuler mon inquiétude en voyant que le mé- 
moire n'est pas du goût de M. de Monti, puisque par conséquent 














1 Cette lettre, datée de Varsovie, se trouve également à la Bibliothèque 
de Nancy, ibi, fol. 76 et suiv. 
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il semble qu'il n’a pas envie de s’epposer à une nouvelle élection 
e qu'il veut me metre au rang des candidats qui n'ont aucun 
droit À la couronne... Quant au secret, il sera d'autant plus 
insiolable que je ne sais jusqu'à prisent de la manière que 
M. de Monti se prend pour avancer mes affaires, n'ayant d'autres 
nouvelles de la Pologne sinon que M. de Mont garde un reli- 
gieux silence sur ma personne et sur mes affaires, € c'est À cette 
occasion qu'il me soit permis de dire que le secret d'une certaine 
façon n’est plus de saison… M. de Monti veut donc déguiser ma 
juste prétention à la nation pendant que les puissances ennemies 
me donnent ouvertement l'exclusion, et différera-t-il À concerter 
avec les bien intentionnés à prendre les mesures convenables 
pour le succès de l'affaire pendant que les adversaires, sans garder 











le secret, travaillent contre moi. J'avoue que je n'y comprends 





rien. 

« Quant à la letire anonyme, M. de Monti dit qu'il avait cru 
que je ne l'aurais dû adresser qu’à lui seul pour en faire l'usage 
qu'il aurait jugé à propos. Ce n'était pas mon intention. Car ce 
m'est pas à M. de Monti de reprendre au publi: des écrits qui 
n'ont point d'auteur et que chicun ala liberté de hire, sanssigner 
son nom pour parler plus librement ; témoin de m circonspection 
H-dessus, l'universal que j'ai envoyé sous mon nom et où je parle 
moi-même, et que j'ai envoyé à M. de Monti seul pour eu’il 
l'examine, change ce qu'il trouverait à propos ex le fasse publier 
Mais pour ce qui est de La lettre anonyme, si quelqu'un pense que 
je lai faite, c'est une supposition sans preuve qui ne dit rien et 
dont personne ne peut demander raison. Mais comme, Dieu merci, 
ma cause est bonne, si M. le marquis de Mont laconnait, il n'au- 
rait pas de peine, s’il voulait, de la soutenir par l déduction 
riuble que contient l'écrit anonyme et qui malgré tout est très 
instructive, car si j'étais obligé de rendre raison dans un ju- 
gement de tout ce qui s’est passé, cet écrit de mot en mot ire 
serrirait de factum pour donner une ample connaissance de ma 
cause. 











« M. de Monti mo die qu'il a pris toutes Les lettres dont le cieur 
Hag était chargé sans avoir l'intention d'en faire usage. Il me 
prie de ne plus écrire à personne et de le laisser agir. J'avoue que 
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je me perds sans savoir qu'en dire et plus encore qu'en penser. 
Cela est trop fin pour moi et je n’en ferai rien, à moins que 
M. le Cardinal et M. le garde des sceaux ne l'exigent. Mais je ne 
puis croire aveuglément à cet avis de M. de Monti, qui à peine 
commence présentement d'entrer dans le détail de mes affaires. 
Enfin, quand M. de Monti a pris la peine de m'écrire, je m'atten- 
dais d'apprendre quelque chose de plus intéressant que tout ce 
qu'il m'a dit. Je m'attendais à savoir l'usage qu'il a fait de mon 
iniversal, en protestant que c'est très mal fait sion le supprime. » 
Et le prince, s'échauffant à sa propre éloquence, de terminer en 
déclarant qu'il n’a qu'un regret, c’est de n'avoir pu envoyer que 
trois émissaires dans la République; que n'en a-t-il une légion 
pour en répandre dans chaque province® | 

On voir que Monti avait bien lieu de gémir sur la conduite du 
monarque. « IL est à souhaiter que le roi Stanislas n'écrive pas», 
répétait-il, « mais on ne peut pas l'espérer. La Pologne est inon- 
dée de ses lettres. On en compte plusieurs écrites de sa main. 
Je me donne toutes ls peines du monde pour désabuser, mais je 
n'y parviens pas, et les étourderies de ceux qui sont venus de 
Chambord me font passer une vie malheureuse +,» 

Hulin laissait seul le moins possible celui dont il avait la sur- 
veillince. Presque chaque jour, on l'apercevait accompagnant 
Leszezyaski dans ses promenades à travers le pare du chiteau ou 
les forêts voisines. Plein d'exubérance, le roi de Pologne lui 
exposait ses projets; l’envoyé s’efforçait par le raisonnement de 
rendre plus pondéréce frivole esprit ; inmanquablement le prince 
s'impatientait, et la discussion ne tardait pas À dégénérer en une 
plaisante querelle que le contradicteur supportait avec flegme?. 











1. Réflexion sur la letire anonyme que je crois de M. le marquis de Monty 
autographe], (kid, ol. 110 et sui.) Stanislas a donné ce titre à ses réflexions 
parce que la lettre de l'mbassadeur, d'écriture administrative et sans doute 
ranscrite par un secrétaire, ne porte point de signature. 





2. Monti à Louis XV, 15 mai 1733 
tnislas rappellera à Hulin « ces fameux entretiens du 





3. Depuis Danzig, S 
parc de Chambord ». (Lattre du 27 octcbre 1733.) — Monti écrivant À son col- 
ligue y fait aussi allusion : « Ce prince a pour vous, M., l'estime que vous 
méritez et m'a parlé des promenudes agréables que vous faisiez avec lui à 
Chambord, et même des disputes. » (Lettre de Danzig, dur mars 1734 
Archites du muske Cyarioryshi de Cracovie, ms. n° 2719 ) 
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À la fin de juiller, nous trouvons encore Stanislas plein d'en- 
thousiasme pour sa cause et de belliqueuse ardeur dans ses projets: 
«Mes nouvelles, Dieu merci, de Pologne, sont toujours bonnes, 
etje crois que mes ennemis mettront de l’eau dansleur vin quand 
ils sauront le bon état où l'on se met pour abattre leur eaquet 1.» 
Ce fut précisément à cette époque que M. Hulin dut apprendre 
au monarque la décision du cardinal de Fleury et lui indiquer la 
ligne de conduite qu'il allait avoir à suivre. Soudainement Stanis- 
La se trouva calmé, Comment? IL devait partir seul, lui qui 
comptait, sans doute, bientôt paraître en Pologne, mais alors 
environné de nombreuses troupes. Une terreur subite fie place à 
sa naïve fanfaronnade de naguère. Les mémoires de Monti, sur 
lesquels il put enfin jeter les veux, ne contribuèren: qu’à l'effrayer 
divantage. Il y lisait, par exemple : « Si l'élection est uñanime, 
il peut se faire que les étrangers n’entrent pas en Pologne, mis 
ls y entrent, il faut que Le roi Stanislas dispute s2 couronne à la 
pointe de son sabre. » C'était encore cette phrase inquiétante : 
«On placera le roi Stanislas à Léopol et on le soutiendra; il 
n'est plus temps, Sire, de délibérer ?. » 

Lesreryneki, désolé, adressa suppliques sur sippliques. Le 
projet des ministres était impossible. Il leur demandait en grice 
dy renoncer. Je connais les Polonais, répétait-il douloureuse- 
ment à Hulin, je suis sûr qu’ils me nommeront, mais je suis sûr 
aussi qu'ils ne me soutiendront pas, en sorte que je me trouverai 
bientôt loin de mes amis et près de mes ennemis. Que ferait-il 
donc seul en face des Moscovites ? Cent fois, mille fois, certes, il 
préférait rester à Chambord. Comme dernière ressource, il invo- 
quait le soin de sa dignité. Le beau-père du roi de France ne pou- 
vait traverser l'Allemagne ainsi qu'un simple particulier. Mais le 
prévoyant Monti, qui redoutair les dernières hésitations du cabinet 
de Versailles, une suprême défection de Fleury tout heureux, 
peut-être, de se raccrocher à quelque vain prétexte, Monti rappe- 
lit l'exemple de Charles XII qui, revenant de Bender, avait 
parcouru tout l'Empire comme un courrier. « Qui sait cela mieux 





1. Stanislas à Du Bourg, 27 juillet 1733 
2. Monti à Louis XV, 31 juillet 1733. 
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que le roi Stanislas ?», écrivait-il, « La vraie dignité sera quand il 
sera roi de Pologne ; c’est cela qu'on regarde et non pasles vora- 
ges qu'il aura faits. Aussitôt qu'il sera proclamé roi, les ennemis 
seront bien petits!. » 

De plus fermes que Leszczynski, il faut le reconnaitre, auraient 
été excusables de reculer à cet instant. Nous comprenons les 
serupules du roi de Pologne à s'engager dans cette aventure d'o- 
péra-comique où on le poussait à l'improviste et sans avoir en 
tien pris son avis, Non seulement le plan qu’on lui révélait ainsi, 
au dernier moment, était déjà suffisamment bizarre en soi, mais 
il hissait une trop large place à l'imprévu pour qu'à côté des ré- 
pugnances plus ou moins fondées que le prince pouvait conc 
voir sur la violation de toutes les règles de l'étiquette, Stanislus 
n'eût ps êté parcouru par un frisson d'inquiétude bien légitime. 

Malgré ses multiples essais de résistance, le monarque dut se 
conformer de point en point au programme qui lui fut tracé. Il 
n'était plus maitre de ses destinées. Déjà il était pris dans l'irr 
sistible engrenage où il va se débattre éperdument et d'où nous 
ne le verrons plus sortir. Le beau-père de Louis XV vint passer 
deux jours à Versailles pour recevoir plus au long les instructions 
du ministères. Le 22 août, ayant pris publiquement congé de la 
famille royale, il partit de Meudon, accompagné de son chevalier, 
le jeune d’Andlau, et de quelques amis, pour se rendre au château 
de Chaville. Chauvelin l'y attendait. Ce furent les dernières re- 
commandations ; la conférence dura deux heures. Stanislas alla 
ensuite à Sceaux, chez le duc du Maine ; il n'y resta qu’un instant. 
Puis commença, enfin, ce fameux voyage auquel Chauvelin, dans 
une de ses lettres, donne l'épithète de pèlerinage. Au début, pour 
dérouter l'attention, Leszczynski sembla vouloir se rendre à 
Chambord; mais, après un court trajet et comme par caprice, il 
se ft conduire à Bemy, chez le cardinal de Bissy. « La personne 











1 Mont à Louis XV, 7 août 1733. 

2. « Le roi Stanislas et la reine sa femme comblèrent Le maréchal de Vil 
Lis d'assurances de leur amitié Le maréchal de Villars ne voulut pas les 
voir avant Le retour du roi, parce qu'il savait que le Cardinal ne leur disait 
pas exactement les nouvelles de Polozne, desquelles le maréchal de Villars 
avait connaissance. » (Villars, Mémoires, V, 424.) 
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que vous savez, Monsieur, part cette nuit, » écrivit sur-le-champ 
Chauvelin au gouverneur d'Alsace, «il n'y aura pas de mal que 
vous disiez dans quelques jours qu'on vous a mandé son départ 
pour Brest! » Quarante-huit heures «près, Fleury en informait 
sussi Le roi de Sardeigne: « Le roi Stanislas partit avant-hier dans 
L nuit, déguisé et accompagné seulement de trois hommes de 
confiance, pour se rendre par terre à Varsovie, où nous espérons 
qu'il pourra arriver dans quinze jours... Son départ est absolu 
ment ignoré de tout le monde et même de ceux du Conseil du 
roi. On le croit encore jusqu’à présent avec la reine sa femme 
sur le chemin de Caambord, et quand on saura qu'il n’y est pas, 
on le croira sur le chemin de Brest pour s'embarquer sur la flotte 
où le public est déjà prévenu qu'il doit se rendre. » 

Cette trame obscure rentrait parfaitement dans Le caractère du 
Cardinal. Fleury s'y était même complu. Il avait tenu finalement 
1 en vérifier les moindres détails. Rien n'avait été négligé pour 
abuser complètement. Un gentilhomme français, le comte de 
Thianges?, qui étair à peu près de la tille de Stanislas et qui avait 
avec le monarque quelque vague resemblance, était, en effet, 
parti de Berny le soir même où Leszc:ynski y était arrivé. Il avait 
pris la route de Bretagne, ne voyageant que de nuit et comme 
incognito. Dans la rade de Brest, à la pointe de Lanvéce, était 
ancrée une flotte forte de douze vaisieaux d'élite, prête à toute 
éventualité+, Cette esendre était commandée par le chevalier de 














1. 23 août 1753: (BiMicthèque de P'Arsmal, ve. n° 6632) 
2. 24 août 1733. (Archives des Aaires étrangères, lc. cit.) 

5. Le chevalier de Thianges, appelé aussi le commandeur, en tant qu'in- 
ien chevalier de Male, fut par Li suite attaché À la personne de Stanislas 
qui, devena due de ‘Lorraine, le nomma, en 1737, son grand-venur, 
“Thianges se démit de cette charge, en 1746, en faveur de M. de Lignéville 
et contre une place de grand-chambellan à la cour ce Lunéville pour son 
neves qui portait son nom, En 1748, il obtint, par son ancienreté dans 
l'ordre de Malte, le grand prieuré d'Auvergne. 1 faut Le distinguer de son 
Hfère aïné, mort en Auvergne en 1749 

4. Au nombre de ces navires, que depuis plusieurs mois on s'était occupé 
de réunir, on comptait : l'Argonauie, l'Astrie, le Conquérant, le Feuron, Là 
Gloire, la Mésuse, le Mercure, Le Tonlouse et 2 Triton 

« En attenant, nous ne laissons pas de tous metre en état de faire pa- 
ratre une flotte de 8 vaisseaux dans la Baltique. Nous ivons 4 vaisseaux 
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Luynes!, et montée par le marquis de La Luzerne*. Seul de 
tout l'équipage, La Luzerne se trouvait dans le secre:. Il avait 
instruction d'opérer — si la saison le permettait — un débarque- 
ment simulé près d'Oliva et de combattre les Moscovites, s'ils en 
donnaient l'occasion et s’ils n'étaient pas d’une supériorité trop 
grande. Grenier, valet de chambre du comte de Maurepas, mi- 
nistre de la marine, avait été chargé de porter à la flotte l'ordre 
d'appareiller. En habit de gala, ceint du cordon bleu, Thianges 
s'éait embarqué au bruit du canon, trompant ainsi la curiosité 
européennes. À son retour, Grenier répandit la nouvele que le 
roi de Pologne était parti, dans la nuit du 26 au 27, avec un vent 


près à Brest, nous en avons 4 à Toulon ; nous vous confions que, sans que 
Îes capitaine qui les montent le sachet, nous allons les faire passer à Brest 
afir de se joindre aux 4 autres. La triversée est longue, mais n'en ayant 
que 4 à Brest, ceux que l'on y équiperait ne pourraient pas partr encore si 
tôt que ceux qui viendront de Toulon. Nous ticherons que tout soit en éut 
pou partir de Bret res e eoramencenent d'a Nue [lions Got ca 
ave: le plus grand secret. » (Chauvelin à Mont 3 juin 1733. Archives des 
Afhires étrangères, #id.) 

Le 3 août, Louis XV écrivait de même de Compiègne À l'ambassadeur : 
« Je conçois comme vous qu'il fut mettre quelque chose au hasard ; ainsi 
et puisque vous persiste: absolument à demander la personne da roi mon 
beau-père comme chose indispensable pour le succès …, je ferai venir le 
roiet La reine de Pologne à ‘Trianon vers le 12 ou 15 de ce mais, comme 
ils sont dans l'usage d'y venir voir la reine. Le roi Stinislas y restera jus- 
qu'i mon arivée qui sera le 20, et je prendrai tous les arrangements néces- 
sais pour qu'il parte la nuit du 22 au 23... Il sera censé être part incognito 
pour se rendre à bord de mes vaisseau, prétexte absolument nécessaire pour 
maiquer la véritable route. C'est ce qui forme une difficulté, par:e que mes 
vaiseaux, pour pouvoir aller jusqu'à Danrig sans s’eposer à périr, sont 
oblgés de partir au plus tard du 12 au 15 de Brexagne, selon le temps, pour 
se rendre à la hauteur de Dunkerque. Je pourrais les fire mettre à la voile 
le 12 ou 15 et le roi Stanislas serait censé partir pour aller en poste joindre 
la fotte à Dunkerque et s'y embarquer incognito... Mais de façonou d'autre, 
conptez toujours sur le départ réel... » (Jbi.) 

1. Charles-Hlercule de Luyres, né le 8 mai 1674. Capitaine de vaisseau 
en 1692 ; commandant la compagnie des gardes du pavillon-amiral en 1716: 
che d'escadre le 19 mai 1722 Mort le 31 janvier 1754. 

2 César-Antoine de La Lurerne ; il fut fait brigadier des armées du roi 
le 0 février 1734 et maréchal de camp en 1735. 

3. « Personne doute que le roi Stanislas ne soit sur l'escadre. Nos 
gers même le Iafssent 2sse entendre, Ils disent à l'oreille à tour le monde 
qu la Rédingole — c'est le nom que là jeuresse a donné à l'inconnu — ne 
leur permetra pas de faire un long séjour ici. Les ministres m'ont tàté; je 
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favorable ; et toures les gazettes enregistrèrent que le beau-père 
de Louis XV faisait voile pour Danzig* 

Quant au vrai Stanislas, déjà il étair loin. En habits de pinchina, 
coiffé d’une perruque noire, il s'acheminait, modestement, dans 
sa chaise à l'allemande, versa Pologne. En quittant la maison du 
cardinal de Bissy, il avait gagné la route de Metz; il était resté 
seul avec son chevalier et deux hommes dévoués qui tenaient lieu 
de domestiques #. Chauvelin ayant conçu au dernier moment 
quelque défiance sur Anthoüard, le compagnon destiné à 
Leszczynski avait éé mis par son ordre la Bastille, où, sous l’ac- 
cusation de jansénisme, on le retint aussi longtemps que le secret 
fut jugé nécessaire 1. Sclon le désir du roi de Pologne, Anthoüard 








a'ai dit ni oai ni non. » (Plélo à Chauvelin, de Copenhague, 19 septembre 
1733. C£ Rathèry, Le comte de PI.) 

Il es: à remarquer que le plan finalement adopté, après bien des hé 
tions et des divergencts d'avis sur les détails, correspond point pour point 
avec celui que Monti avait imaginé de toutes pièces. « Quant À l'escadre », 
avait écrit l'ambassadeur à Louls XV, le 15 mai précédent, « je crois qu'elle 
devra faire voile de Brest dans les premiers jours d'août et que ce départ 
fix marqué par beauccup de canon qui saluerait ce prince qu'on dirait s'ère 
embarqué dans la nuit. (Archives des Affaires étrangères, loc. cit) 

1. Cf. Narbonne, @. cit. : « Sur le roi Stanislas, 1733. » — Barbier, op. 
cit, septembre 1733. — Etc. 

« On a des nouvelles du roi Stanislas, lequel traverse l'Allemagne déguisé, 
et dont le voyage a té tenu fort secret », écrivait Villars, après le 2 sep= 
tembre. — La correspondance de Marais avec le président Bouhier ncus 
indique parfaitement quels étiient l'état des esprits et les suppositions fais 
sur ce mystérieux voyige dont le secret fus bien gardé: « Le rol Stanis.is 
a diné le 32 à Meudon, et il en est parti en poste pour aller à Brest; là 
reine s'est arrété à la Norville près Chartres et chez Mu de Sabran, ec à 
continué sa route vers Chambord. Leur so est entre les mairs de Dieu et 
des élecwurs. » (27 20ùt 1733.) — « Le roi Stanislas est paru, les uns disent 
par mer, les autres par terre; c'est un vrai problème historique, car on l'a 
Va s'embarquer à Bres: er on l'a vu aussi suivre le chemin de terre en poste 
Quoi qu'il en soit, il est parti, et tous les bruits des Moscovites entrés en 
Pologne desieunent imertains. 3 (6 septembre 1733.) — 6 On sait ent #rus 
que le roi est part ; mais de dire si c'est par mer Ou par cerre, c'est un fit 
inconnu que la postéité aura peine à déméler, » (11 seprembre 1733 ; of. 
cit, IV, pp. 520 et su.) 

2. Archives des Afaires étrangères, ibid, — Cf. « Relation abrégée du 
voyage et de l'élection du Roy de Pologne. » (Biïliothèque Magarine, ms 
WA 15413) 

3. Nous nous sommes enquis du dossier d'Anthoüard_ Il se trouve à la 
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avait été alors remplacé par le jeune d'Andlau !, Ce dernier simu- 
lait un marchand ; Stanislas contrefaisait le commis. Ils avaient 
un passeport aux noms de George Bawer et d'Ernest Bramback 
Le maréchal Du Bourg amusait, sous différents prétextes, tout 
courrier traversant l’Alsace sans un laisser-passer du roi, contre- 
signé de Chauvelin ?. A travers les cercles du Rhin, les deux vor: 
geurs allèrent ainsi mystérieusement vers Varsovie. Il leur était 
recommandé d’éviter Mayence, Francfort et Cassel, et de joindre 
à Münster la grande route de Wesel à Berlin. À Francfort-sur- 
l'Oder, ils trouvèrent un guide; c'était le neveu même du mar- 
quis de Mont, envoyé par l'ambassadeur afin de vainere les répu- 
gnances que Stanislas pourrait concevoir au dernier moment, et 
de forcer le prince, s’il le Allait, À terminer son voyager. Sta- 
nislas arriva sans encombre à Varsovie, pendant la nuit du 8 sep- 
tembre, par le faubourg de Thorn. 

C'est À peine si l'on avait osé compter à Versailles sur une telle 


Bilivthèque de P Arsenal sous la cote: Archives de lu Bastille, 11212, fol. 104- 
106, Les pièces originales ont disparu. Les renscignemems qui s'y trouvent 
encore nous ont été conservés par une analyse des archivistes de l'époque 
révolutionnaire, Le motif de lincarcération fut indiqué sous la mention la- 
conique : Janséniste, La leure de cachet, du 20 août 1733, est contresignée de 
Chawvelin. Anthogard obtint la liberté Le 16 septembre suivant, et mourut 
peu de temps après. 

2. 1 dit Important, cn clé, que le compagnon de Sinisas part par 
faitement l'allemand, D'Andiau était d'autant plus précieux en cette circons- 
tance qu'il comprenait, paraît-il, jusqu'à huit langues. Dans quelques trag- 
ments, précédemment cités, de la correspondance du monarque, on l'a vu 
faire allusion au départ probable du jeune Alsacien pour l Pologne. Aussitôt 
le décès d'Auguste, le chevalier avait offert ses services à son protecteur : 
« Ce qui m'embarrasse, c'est mon chevalier, mon chambellan ét mon capi- 
taine, ne pouvant lui donner des ordres précis pour profiter des offres qu'il 
me fait. » (Stanislas à Du Bourg, 23 février 1733.) Le départ du jeune 
homme, décidé au dernier moment à Versailles, fut longtemps ignoré, même 
des siens. Lesscsynski écrira de Danzig à Mme d'Andliu et au maréchal : 
« Je vous dois 4 tous deux des excuses pour l'enlivement que j'ai fait sans 
votre agrément de mon chevalier; je l'ai pris pour mon ange gardien. » 
GX octobre 1733: 

2. Chauvelin à Du Bourg, 22 août1733 (Bibiothèque de l'Arsenal, le. ci.) 

3. € Le principal voyageur parait fort léster sur le cas où il apprendrait 
à Frincfortsurd'Oder l'entrée des Moscovites en Pologne. Ce sera à vous 
de déterminer sa marche par les nouvelles que vous lui ferez donner. » 
(Chauvin à Monti, 22 août 1733. Archives des Affaires étrangères, bi ) 
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rissite dans k première partie de la combinaison, Le plan, en 
effet, étiit si risqué comme si extraordinaire, que lon a vraiment 
lieu de se demander comment, sur le simple thème qui lui avait 
êté suggéré un jour par des Lithuaniers, un homme de la valeur 
de Munti pèt se complaire à broder tous ces détails Lis: 
Fauril en aceuser l'imagination du méridional, séduit par le ro- 
munésque d'une intrigue ? Il nous semble qu’on peut au 
surtout, en retrouver la cause dans l'attitude du cardinal de Fleury 
qui, depuis son arrivée au ministère, n'avait que trop laissé entre- 
vair à ses subordonnés sa répulsion instinctive pour tout moyen 
ne et énergique. 

Dans la capitale polonaise, Leszczynski logea incognito chez 
l'evoyé français. Le 10, il s’habilla À la mode nationale ; puis, 
par une porte secrète, faisant communiquer le jardin de l'ambas- 
sade avec celui de l'église de Sainte-Croix, il se rendit dans le 
sanctuaire pour y entendre la messe. Chacun put remarquer son 
air rêveur et soucieux. Toutes les grandes familles de la capitale 
étient groupées sur le passage du monarque. Elles avaient été 
privenues par les soins de Monti, qui rconte en ces termes l'en- 
trevue inattendue de la noblesse polonaise et de son ancien roi : 
«Aussitôt, bien des seigneurs vinrent au-devant de lui ; je les Lui 
prisentai; on lui baisa la main ; il eut bien de la peine à entrer 
dans le chœur de l'église. Plusieurs dames s'y rendisent et chacun 
S'empressait à lui témoigner sa joie. Il y eut un vivat général, 
après quoi il revint chez moi et la foule fut si grande qu'elle ne 
discontinua pas de tour le jour ?. » 

La nouvelle de la présence de Leszezynski se répandit à travers 
l ville comme une traînée de poudre s'enflamme, pour éclater 
fialement, en un bruyant enthousiasme, dans la phine de Wola 














1. « N faut cenvenir que le voysge du roi Stanislas sera en lui-même 
haurdeux.. » (Nonti à Chauvelin, 3 juin 1733, bd.) — « La postérité 
aun peine à croire qu'un prince, 4 400 lieues déloignement, se soit rendu 
À Varsovie avec un seul homme et se soit fait proclamer roi en 15 jours de 
temps, Cet événement est un des plus mémorables de l'histoire, qui ne man- 
quera pas d'en rapporter toutes les circonstances, » (Narbonre, loc. ci.) 

2. Mont à Chauvelin, 15 septembre 1733. (Archives des Alfaires étran- 
gèxs, loc, cit) 
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où se trouvaient réunis les gentilshommes électeurs. Potogki pro- 
fit: de cetre surprise pour assurer plus avant des bonnes dicpa- 
sitions des Polonais. Ponatowski, en sa qualité de régimentaire 
du royaume, précédait le prélat. Il haranguait la noblesse, il lui 
recommandait Stanislas comme le seul prince capable de mainte- 
nir la tranquillité dans la République et de veiller à ses libertés. 

Le lendemain, l'archevêque de Gnesen se rendit encore au 
canp de Wola. Vers onze heures, il entra dans le sarré des 
nonces et celui des sénateurs, et entonna le Veni Crector. Puis 
il monta à cheval. Par une pluie battant, il ft Le tour du champ 
d'élection, passant devant les rangs pressés des représentants des 
Paatinats, groupés selon l’ordre des Districts et des Territoires ; 
soit plus de 60,000 seigneurs. À chacun il demanda spécialement 
quel était le roi de son choix. Il mit ainsi huit heures à recueillir 
les suffrages, durant lesquelles on n’entendit guère que des accla- 
mations en fiveur du candidat de la France. Le mauvais vouloir du 
pahtin de Sandomir et du castellin de Radom resta presque ina- 
perçu. L'hostilité de Malachowski, maréchal de la cour, fut plus 
remarquée. S'avançant vers le Primat et jetant à terre son man- 
teau, afin que chacun pô mieux le reconnaitre, le fougueux dissi- 
dent se découvrit la poitrine et s’écria : « On menace de hacher 
en pièces quiconque s'opposer à l'élection de Stanislas; me void. 
Je proteste solennellement contre cette élection ; qui aura main- 
remant la hardiesse de me hacher en pièces‘? La nuit surprit 
l'archevêque dans son opération 

Le 12, Potogki poursuivi cette colossale enquête. Mis il était 
isble que, pour ménager aux adversaires de Leszczynski la possi- 
bilité d'un retour, il cherchait à retarder le dénouement, Alors, 
agitation déjà extrème de s'accentuer au Kolo; renversé de sa 
chaise, le Primat est poussé par h foule jusqu'a milieu de l’en- 
ceinte ; les bonnets volent en l'air; on perçoit des cris violents, 
des menaces de mort mème contre Potoçki, sl ne s'empresse 
de nommer celui que la République a désigné? Plus long déli 




















1, CE. « Extrait d'une leure écrite de Varonie, le quinve septembre 1733.» 
(Reel des traite œncermant l'élection au ravaume de Pologne ) 
2 Exposé flile de ce qui s'est pasé à l'élection du roi de Pologne tenue entre 
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eit été impossible. À deux reprises, le maréchal de la diète, 
François Radzewski !, s'informe si l'on consent À ce que le sou- 
verin soit nommé sur-le-ctamp. La réponse est unanime. 
Tout semble terminé, Mais voici qu’un gentilhomme de Wolhy= 
mie, Kaminski, s’avise d’user du pouvoir redoutable dont jouit 
dique membre de taute didte polonaise. Le mot ao est sorti de 
sa bouche. C'en est assez pour rendre toute cette colère impui 
ste. La nation impatiente est immotiliste par la ubie d’un capri 
cieux. Déçue, la multitude entoure Kaminski ; elle linterroge ; 
elle apprend qu'il n'est point contraire à Stanislas, qu'il veut 
seulement que la nomination soit différée de vingt-quatre heures. 
On presse cet homme, on le supplie, on le conjure; on ne se 
se point de l'implorer jusqu'à ce qu’il aît consenti à retirer la 
formule fatale. Par trois fois, À un quart d’heure d'intervalle, 
Radsewski demanda aux électeurs s'ils voulaient prendre Stanislas 
pour roi; par trois fois, une immense 1cclamation tint lieu de 
éponse. Potocki put annoncer qu'un chef venait d'être élu par 
l'assemblée, « Comme il a plu au Roi des rois », s'écria-t-il, «que 
Is suffrages soient uranimes en faveur de Stanislas Leszezynski, 
iele proclame roi de Pologne, grand-duc de Lithuanie, souverain 
de toutes les provinces qui dépendent de ce royaume ! » Et tous 
les assistants d'ajouter : Vive le roi Stanislas 1 Alors le maréchal 
«publia» lenouveau prince ; à genoux, les sériateurs remercièrent 
ke ciel. Dix-huit pièces de cancn se firent entendre en une triple 
décharge. Le feu fut mis à la Szopa?. IL était quatre heures du 
soir. Pour la seconde fois, le suroste d'Odolanow montait sur le 
trône. 








l'arsevie d le village de Hola, le 25 coût 1733 (lisez: du 25 août au 12 sep- 
rnbre), 5. n. n. d, in-. 

1. François Radrewski était castelan de Posranie 

2. « On me promet de brler le pavillon de l'étection, parce que le roi 
ok être nommé à la porte du parillen où ex tour le Sénat, ce qu'on né- 
Eligea de faire à l'élection passie. » (Monti à Louis XV, 31 juillet 1733. 
Achives des Affaires étrangères, loc, cit ) 

3. Les noms de tous les éecteurs de Stanislas ont été réunis, par ordre 
de palatinats, dans une énorme lise formant un in-folio de 137 pages «t 
sous ce titre : Sufragia woeuol;hw y ziem Kormnych 3 W. X. Liteukiego 
xodnie na Nayiamniegstege Stanislauc plerusiego.… danc mielty Werqaua à 
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Par ce choix, la République commettait une grande faute. Pour 
le présent, elle s'attirait bien des maux; pour l'avenir, elle hâtait 
sa perte. Trop afaiblie déjà par les dissensions et les luttes intes- 
tines, elle eèt dû se garder de rendre le pouvoir à celui qui, 
naguère, l'avait jugé si lourd ; se souvenir que Leszczynski, fatigué 
et découragé, avait laissé tomber le sceptre dès que à main qui le 
lui avait remis ne s'était plus uniquement employée à le soutenir 
dans la sienne, En préférant à Stanislas son compi 
sérieux, le fils d’Auguste, la Pologne n’eût assurément point 
trouvé cette satisfaction d'amour-propre qui chatouillait agréable. 
ment son orgueil. Elle eût prolongé le-bgne d'une maison étran- 
gère et peu sympathique. Il est toutefois des situations graves au 
cours desquelles l'énergie du remède importe plus que son amer- 
tume. Faire coftre mauvaise fortune bon cœur eût été, en l'occur- 
rence, de sage et prévoyante politique. IL n'était en rien douteux 
que nila Russie ni l'Autriche ne toléreraient Stanislas à Varsovie ; 
que l'élection de ce dernier allumerait la guerre, livrerait le pays 
à l'invasion et aux violences. Nommer dès lors l’Électeur de Saxe, 
c'était éviter que les puissants voisins de la Pologne ne s'habi- 





ur le plus 


tuassent à y imposer par force Le candidat de leur plan ou de leur 
caprice’. Mais c'est précisément devint cette intervention du 
dehors qu'ombrageuse, la République se cabrait, sans réfléchir 
qu'une susceptibilité exagérée réalisera, au contraire, le danger 
dont elle voulait s'affranchir. Du moment que le successeur d'Au- 
guste II devait être fatalement le prottgé de telle ou telle cour, 
les nobles polonais pensaient qu’il alhit de leur honneur de se 
décider pour celui qui, tout au moins par son nom et par sa nais- 





rate... ete. (Suifrages des Paltinats, Terres de la Couronne et Grand-Du- 
ché de Lithuanie en faveur de S. M. Stanislas Ier... etc.) 

1. Cette thèse a été soutenue par le professeur T. Wojcicchowski, dans 
un travail lu en séance publique de l'Académie: des sciences de Cracovie, le 
26 mai 1888. — Cf. O powirnei clekeyi Staristawa Leszczyiskiega (173 3). 
— La seconde élection de Stanislas Lesz-zynski. (Kwartaluik bistorycqny. 
Lemberg, in-8, € JI, 1888, pp. 531-554) — V. aussi: Ad. Bœr, Die 
volnische Kônigswahl im Jahre 1733. (Zeitschrift für allremeine Ge- 
sebichte Kultur. Litteratur-, und Kinstçescbichte, Stugart, in-8, v Il, 1885, 
pp. 1-20.) — Die Wabl auf den peluischen “Tbron im Jabre 1753. Moscou, 
1862, in 
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sance, semblerait incarner encore le parti national et préterait au 
choix des nonces une apparence de liberté. C'est dans ces raisons, 
platôt que dans une prédilection marquée pour le beau-père de 
Louis XV, qu’il faut rechercher l'origine de la proclamation du 
11septembre. Ce cri de: Vive Stanislas | que nous venons d'en- 
tendre, a fêté avant tout l'avènement d'une indépendance appa- 
rente. Le lendemain, les enthousiastes le paraphraseront dans cette 
fomule plus pompeuse : Viva semper Leclicum genus, pereant 
degencres | I fallait, certes, que l'illusion fût bien facile À ces gen- 
tikhommes, pour qu'ils n'aient pas admis le peu de distance qui, 
en réalité, séparait l’Électeur de Saxe de son rival; pour qu'ils 
r'ient point reconnu dans le prétendantdu parti français le passif 
instrument de Charles XIL, celui qui, cette fois encore, — les 
sufrages fussent-ils unanimes en sa faveur — demeurerait, aux 
yeux de l'Europe, l'intronisé de l'étranger. 

Parmi les premiers du pays, Stanislas ne venait qu'à l'arrière- 
rang. Il n'avait ni les ressources immenses des Radziwill et des 
Cartoryski, ni l'énergie d'un Sanguszko ou d’un Braniçki, ni le 
crtlit d'un Potogki ou d’un Sapieha. 11 ne pouvait rivaliser avec 
ces opulents magnats possédant plus d’or, de clients et de soldats 
que le roi lui-même. Mais eût-il réuni sur sa tête toutes ces 
spériorités, son élection restait toujours une itréparable impru- 
dence. C'en était fait au «vint siècle des rois polonais. Le temps 
des piasts Etait passé, aussi bien que l’époque fabuleuse des Lech. 
Voilà surtout, et en tous cas, ce que la République aurait dû se 
dire. Elle aurait dû comprendre qu'à l'avenir c'était exclusivement 
deceux mêmes qu'elle appelait avec dédain des dégénérés er des in- 
dignes, que pouvait lui venir une régénération provisoire ct par- 
tielle, sinon le salur. Puisqu’elle ne devait plus vivre qu’en plaçant 
à sa tête un chef pris hors d'elle-même, une unique chance de 
durée se présentait pour elle, en 1733: préparer parson vote l'hé- 
rédité effective de la maison de Saxe. Ce qu'un roi national 
pouvait encore pour sen pays, la Pologne, de sa propre erreur, va 
en faire l'expérience, courte mais douloureuse, pour la deuxième 
fois avec Stanislas ; elle la renouvellera, malgré elle, définitive et 
wrrible, avec Poniatowski. 

Aussitôt l'élection terminée, deux courriers avaient été dépé- 
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chés, par les soins de Monti, lun en France, l’autre à Berlin, 
pour l'envoyé de Louis XV, le marquis de La Chérardie. Ce fur 
dès le 20, entre onze heures et minuit, qu'arriva à Fontainebleau 
le porteur de la grande nouvelle, un gentilhomme livonien, du 
nom de Barthel”. Le cardinal de Fleury était couché. Il se lève 
et va remettre la dépêche au roi ; le maitre à son tour s'empresse 
d'avertir la reine, qui pleure d'attendrissement, Louis XV ne 
dissimula pas sa vive satisfaction. On le vir se jeter au cou de sa 
femme et l'embrasser avec des démonstrations de parfait conten- 
tement. Le matin, l famille royale, la joie peinte sur le visage, 
reçut les compliments de toute la cour. Quant à la France, ce 
jour-là, selon une heureuse expression, elle était devenue polo- 
mise : « On eût dit que la mation faisait pour elle-même la con- 
quête de le Pologne. » 

Ainsi donc l'inégalité du mariage de Louis XV s'eflaçair. Ce 
dernier avait désormais pour épouse une fille de véritable souve- 
rain. Le beau-père du roi de France n’était plus tout simplement 
le roi Stanislas, décoré d'un titre douteux et vain; mais bien : le 
roi de Pologne, prince légitimement nommé et possesseur d’un 
trône fameux. 





I fallait un monarque aux fiers enfants du Nord, 


s'écria Voltaire : 


Un peuple de héros s'assemblait pour 1 
Mais l'aigle de Russie et l'aigle de l 
Menaçaient la Pologne et maitrisaient le sort. 

De la France aussitôt, son trône et <a patrie, 

La Vertu descendit aux champs de Varsovie 

Mars conduisait ses pas; Vienne en frémmi d'efcoi : 
La Pologne respire en la voyant araitre. 





1. « À one heures du soir du 20, on a çu un courrier de Monty qui 
nous apprend l'élection faite le 12 du roi Stanislas, » (Villars, loc. cit.) — 
« On regarde comme extraordinaire la course de ce courrier, qui a fait j00 
licues par terre du 12 au 20. » (Barbier, loc, cit.) — La distance de Paris à 
Varsovie est d'environ 420 lieues. 

Barthel reçut de Louis XV un diamant de 19,000 éeus, et Marie Leszczynska 
lui fit elle-même présent de son portrait enrichi de pierreries. 
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« Peuples nés, lui dit-dle, et pour Mars et pour moi, 
De nos muins à jamais recevez voire maître. » 
Stanislas à l'instant vire, parut et fut roir 





Une chose, toutefois, dans L satisfaction générale, déplut fort 
aux ministres, mécontenta Louis XV et peina Chauvelin. Déjà 
Stanislas avait complètement oublié la France et tous ceux qui 
avaient travaillé À son élection. « J'avais compté », écrivait le 
garde des sceaux à son ambassadeur, tandis qu’il le félicitait de 
son habileté, « j'avais compté cue votre courrier apporterait pré- 
férablement à tout une lettre du roi de Pologne pour Sa Majesté 
qui, quelque joie qu’elle ressente véritablement du rétablissement 
du roi son beau-père, doit attendre avant tout k norifiation 
qu'il est d’usage d'en faire, ct qui aurait même dà être précédée 
par une lettre particulière d'amkié et de reconnaissance pour Sa 
Majesté?. » Tout à son triomphe, insouciant de ses infortunes 
de naguère, Stanislas avait comme jeté pour toujours un voile 
sur le passé. Aussitôt après la proclamation, le Primat, « avec 
une tendresse infinie », était venu haranguer le monarque qui se 
tenait dans un vaste salon, entouré de nombreux courtisans. Puis 
Leszcsynski s'était rendu à la cathédrale pour entendre & Te 
Duum, et de là au « Château » où le palatin de Kijow, Joseph 
Potogki, en qualité de gouverneur de la capitale?, lui avait pré- 
senté les clefs de Varsovie. Stanislas avait ensuite reçu les com- 
pliments des députés des palatinats. Il employa toute l'après-midi 
du lendemain à donner des audiences. Ravi, au comble de ses 





1. Au roi Stanislas sur sa scconde élection ac trône de Pologne. (Posies 
nées) 

Cene pibce eut un très grand sucsts Une fort médiocre imitaton en fut 
aussitôt répandue dans les pays de langue allemande + 


Ein feies Meden-Volk, das ohne Kong var, 
See mesh ru neuen Wal, Draut wo ein Adler-Pasr 
Von Wien un Petrhurr inf Fraskreiche Glücke wdten, 
Una über Lau Taton uni Vateriand pehetien 





Kim Sianisaus und ssh und Ward Monk is Péblen. 


2. Archives des Affaires étrangères, loc. cit 
Joseph-Antoire, comte Potocki, frère du Primat, palitin de Kijow et 
capitaine de Varsovie, doit être distngué d’un autre Joseph Potogki, nonce 
de Sandomir, qui signe : sapitaneus Sgegyraecensis. 
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souhaits, il reprenait, avec une entière confiance et une sorte de 
gravité naïve, son métier de roi, 

Mais, certe fois, il n'en devait pas connaître longtemps les dou- 
ceurs et les difficultés. Le succès eût été trop beau et les craintes 
de jadis trop vaines. L'élection de Stanislas s'était frite, prétendit- 
on, avec un enthousiasme et une unanimité dont il n'y avait 
point d'exemple dans les annales de la Pologne. Dans le sens 
étroit des termes et en ne tenant compte que de la toute-puis- 
sance brutale du fait, cette assertion était vraie et le titre de Sta- 
nislas incontestable, Mais les opérations du camp de Wola ne 
furent nullement exemptes de basses intrigues et de douteux 
procédés, L'élection du 12 septembre fut entachée de multiples 
vices, vices inhérents, peut-être, À toute élection dans l'ombra- 
geuse République, mais qui n’en dev. 
sans retard, leur contre-coup significati 

Si la très grande majorité des voix fut assurément en faveur de 
Stanislas, il faut tenir compte, d'autre part, des incessantes et 
habiles manœuvres de Monti. Par une lettre du 6 juillet, 
Louis XV avait déclaré à la mation polonaise son intention de la 
maintenir en la glorieuse prérogative de la libre élection de ses 
rois. Mais, dans une plus rêcente proclamation, l'ambassadeur 
avait tenu un langage tout autrement persuasif. « Le roi Très- 
Chrétien, mon maitre », avait dit Monti, « déclare par mon en- 
tremise que non seulement il promet de maintenir scigneuse- 
ment et fortement la liberté polonaise dans le point essentiel de 
l'élection d’un roi, mais encore qu'il n’a négligé aucune démar- 
che, ni aucune mesure, soit en employant ses bons offices, soit 
en faisant des armements considérables, pour empêcher, par le 
moyen des diversions, que la Sérénissime République” soit en 
aucune manière, et par qui que ce soir, troublée dans sa liberté. 
Que si la noble nation polonaise, présentement assemblée, s’ac- 
cordait à porter sur le trône de Pologne, par les suffrages libres 





at pas moins avoir, et 





1. Montt à Chauvelin, 15 septembre 1733. (Archives des Affaires drrane 
ges, bit) 

2. Pendant touve la durée d'un interrègne, la Pologne revendiquait l'hon- 
neur de ete qualification. 
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etunanimes, le sérénissime roi Staniskss, tant en considération 
deses éminentes vertus et de ses bienfiits envers la patrie, que 
parce que ce prince étant beau-père du roi Très-Chrétien lui est 
ataché par les liens les plus tendres et les plus étroits, alors le 
Roi, mon maitre, promet de le maintenir avec eficacité et de 
toutes les forces que Dieu lui a confiées, Mais, outre cela, si les 
puissances voisines de la République voulaient l'attaquer par le 
motif de cette élection, le Roi, mon maitre, promet de faire tou- 
cher alors par mes mins des sommes tirées de ses coffres, autant 
quil en faudra pour augmenter les troupes de la République. 
Mais si, après l'élection du sérénissime roi Stanislas, les nctions 
voisines, ainsi que la justice le demande, laissent la République 
en paix comme étant maitresse de ses droits, cependant, en té- 
moignage de sa sincère affection et amitié, le roi Très-Chrérien, 
mon maître, offre à l'état de la noblesse de payer ponctuellement 
pendant deux ans, qui commenceront au mois de mars prochain 
1734, les contributions réglées par lacorfédération de 1717 pour 
la solde de l'armée, appelées capitations dans le royaume de Po- 
logne et fumalia (les cheminées) dans le Grand-Duché de Li- 
thuanie 1 » 

Longtemps avant le 11 septembre, chaque jour, Monti avait 
prs à part un certain nombre de sénateurs ; il Les avait entretenus 
longuement ; il s'était efforcé de les décider, et finalement il les 
avait gagnés par l'appit de quelque récompense. Il ne faut pas 
non plus perdre de vue qu'autour du Kolo, Potoçki était parvenu, 
toit en exerçant une suprême pression, à cacher par des efforts 





:. Déclaration du marçuis de Monti à la République : 4 septembre 1731. 
Cete pèce, appuyée de la signature du Primat, fut lue en pleine dète le 
& septembre. (CE Rousse, op. eif., I, 2e partie, 450.) — La déclaration fut 
aussi répandue en latin sous forme d'u pett plicard in-12 et avez ce titre : 
Avecuratio seremissimi Reqis Galliarum dats sem Roiïpullice Pelonæ, per 
illtr, dt excellentissinum D. marchiomem de Monti, minitrum planipoentic- 
run Ejusdem Regis Chrishanissim. 

3. CE. « Propositions faites 4 la ditte é'életion de la pert du ra Stæ- 
nisas, et qu'on prétend avoir été distribuées à la dicte de convocation, » 
(Rousset, bit, pp. 449 et suiv.) — « M. de Manti, ambsssadeur À la cour, 
de Pologne, gouverne cdle-<i comme s'il en étai: Le premier ministre » 
dervait Frédéric-Guillaune, dès le 25 octobre 1732, à sun ministre à Paris, 
Le iaron Chambrier, (CE. Dioysen, Fricirich Iilbeln L., 1, 183.) 
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inouïs les défections du dernier moment et À étoufler plusieurs 
cris de protestation. Durant les deux journées décisives, tout le 
champ d'élection avait retentides clameurs les plus violentes. Le 
Primat avait su faire répandre à propos dans l'assistance La crainte 
d’un massacre. Afin que les voix des opposants ne pussent être 
entendues, il avait excité lui-même un bruit tumultueux'. Les 
vrais protestataires, toutefois, avaient êté peu nombreux. L'hos- 
tilité ne s'était guère manifestée que par des abstentions. 

Et en effet, les adversaires de Stanislas ne se trouvaient pas 
au Kolo. Ils s'étaient réunis dans le fiubourg de Praga?. C'est là 
que, les 8 et 9 septembre, le Palatinat de Culm, conduit par son 
chef, le comte Czapski; le grand-maitre de cuisine, comte Cetner ; 
Ræwuski et quelques autres seigneurs, étaient venus, enseignes 
déployées, au son des trompettes et des timbales, rejoindre le 
prince Wisiowiecki, Le grand-régimentaire de Lithuanie, accusé 
par le Primat et la multitude de favoriser l'invasion étrangère, 
avait le premier, de dépit et d'orgueil, donné le signal de la ré- 
volte, en plantant sa tente sur la rive droite de la Vistule. La se 
trouvaient aussi le Palatinat de Minsk et celui de Nowogrod, en- 
trainé par les Radziwill3. En vain Stanislas avait-il invité, le re, 
Wisniowiegki à venir lui rendre visite et l'avait-il fait assurer de 
son amitié. Le prince n'avait point répondu À ces démarches ; il 
n'avait, au contraire, travaillé que plus activement à multiplier 
les défections. Le prince Sanguszkot ; l'instigateur de la Cou- 
ronne, Poninskif; les Palatinats de Braçlaw et de Pologk s'étaient 
rendus, à leur tour, à son appel. L'évêque de Cracovie, Lipski, 
féignant d'être malade, s'était retiré aux Capucins. Puis, la nuit, 























1. æ Extrait d'une letre écrite le 17 septembre 1733 du camp d'Okaniew, 
à trois lieues de Varsovie, à l'occasion de ce qui s'est passé à l'élection de 
Stanislas, Roy de Pologne, le 12 septembre 1733, » (Bibliothèque de l'Arse- 
nal, ms. n° 3890.) 

2. Le faubourg de Praga se trouve sur la rive droite de la Vistule qui le 
sépare de Varsovie même 

3. Le palatn et le grind-écuyer de Lithuanie. 

4: Paul, due de Sanguszko, peti-maréchal de Lithuanie 

5. François-Antoine-Louis Poninski devint maréchal de la contre-élection, 
puis de la confédération générale, en faveur d'Auguste, qui suivit, 
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il avait passé la Vistule ainsi que le général de l'artillerie et d'au- 
tres mécontents. 

Il est indéniable que plusieurs se trouvaient là par suite de 
l'imprudence de Stanislas lui-même. Le prince avait commis la 
grosse faute d'annoncer, À maiates reprises, depuis Chambord, 
que les Français viendraient à son secours. Or on peut cor- 
rompre les Polonais, mais non les intimider. Ils s’achètent, on 
neles conduit pas. Lors de l'élection, Potogki avait envoyé vers 
les dissidents une députation pour les engager à serendre à Wola. 
Mais la noblesse impatiente n'ayant pas vouluattendre davantage, 
les délégués étaient encore en route que déjà on proclamait Sta- 
nislas et que les salves de canon annonçsient que tout était ter- 
miné. Surpris et furieux, bientôt rejoints par les protestataires 
que l'on avait réduits au silence, par l'évêque de Cujavie, Szem- 
bek; le palatin de Podlachie, Sapieha; l'hetman Braniçki; le 
kwiaz Ogiuski; d'autres encore, et non des mois inluents, les 
rebelles se trouvèrent réunis au nombre d'enviran 3,000. L'é- 
vêque de Cracovie les harangua. Ils résolurent de former une 
confédération, et, soutenus par les Moicovites, de nommer roi 
l'Électeur de Saxe. 

C'en était fait de la tranquillité de Sunishs et de son règne 
éphémère, Déjà, en allant prendre son logement au Chiteau, 





1. Sans ce stratagème, Lipski n'eït sans doute pu fomenter la révolte: 
« On prendra des mesures, à ce qu'ils me font espérer, pour observer de 
près les évêques dans le pavillon de l'élection, et si la proclamation se fuit 
heureusement, on ne les atandonnera point, à « qu'on me promet, jusqu'à 
l'église cathédrale où le Te Deun sera chanté. » (Mont à Louis XV, 31 juillet 
1733. Archives des Affaires étrangères, ibiu.) 

3. À côté des diétines et des diètes, il faut distinguer les confédéritions. 
Dans le sens où nous allons avoir l’occasion d'employer souvent ce terme, la 
confélération es: une association de mécontents, une conire-diète, dont les 
promoteurs s'empressent de lancer des lettres-circulaires à toute la mation pour 
linviter à se joindre À eux, Comme la diète, la confédérztion à son maré- 
chal, qui jouit d'une grande autorité, impose des taxes, lève des troupes, etc. 
Une confédération formée, une seconde ne tarde pas À surgir pour se mettre 
en opposition avec la première. Bientôt, on en compte un grand nombre, 
tant générales que particules ou locales, dans toute la République. C'est 
dès lors entre les deux camps une lutte acharnée, tant à main armée qu'à 
coups de manifestes, La ruine des campagnes, la désolaton du pays sont 
Le moindre souci des adversaires. 








Google J 





154 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


Leszezynski avait pu entrevoir, de l'autre côté du fleuve, cette 
assemblée de rebelles. Potogki, par quelques paroles chaleureuses, 
Pavait complètement rassuré. Un orage redoutable grondait, 
Le 13 septembre, les confédérés de Praga dressèrent un violent 
manifeste, « L'élection de Stanislas », disaient-ils, « mettait le 
comble aux malheurs de la patrie, ayant, par une déplorable 
métamorphose, fait du champ électoral un lieu de discorde et de 
scission ; il est sûr que la postérité en sera étonnée et qu’elle dé- 
testera le mauvais génie qui nous a excités à de pareilles fureurs ?. » 
Cet acte fur lu et approuvé le 14. Les principaux seigneurs le si- 
gnèrent, Le reste de la noblesse en ft autant pendant les deux 
jours qui suivirent. Puis, les hostilités ayant commencé, les mé- 
contents prirent leur retraite vers Okaniew où ils établirent leur 
camp. Le prince Wisniowiegki attaqua par de violents écrits l'E 
lection de Stanislas. Ses déclamations et l'or de la Saxe lui créè- 
rent des imitateurs. L’ambitieux et perfide Lubomirski se jeta 
aussi du côté des rebelles. Le plus grand désordre régna tout 
autour de Varsovie. 

Les avances que nous avons vu l'héritier d’Auguste IT faire à 
l'Empereur avaient porté. L’Électeur avait touché la corde sen- 
sible, et, du coup, désarmé Charles VL. Il avait garanti la Prag- 
matique que sa maison avait jusqu'alors refusé de reconnaitre, 
En retour, la cour de Vienne avait abandonné son candidat de 
naguère, don Emmanuel de Portugal. Au mois de juillet, la volte- 
face s'était opérée. Le Saxon n'avait pas été moins heureux à Pé- 
tersbourg. Pour convaincre Anna Ivanovna, il avait eu aussi 
l'argument persuasif : lui sur le trône, le favori Biren était assuré 
de l'investiture du duché de Courlande*. La Russie avait donc 














1. On y lait encore : « Cest pourquoi nous, sémateurs spirituels ce sé 
culièrs, unis avec l'ordre équestre, nous avons eru étre obligés de venir res: 
pirer ici l'air de notre ancienne liberté que le poids de l'or étranger était sur 
le point d'éoufler, » (Manifeste en manière de protesution signé à Praga, 
le 14 septembre 1733. CÉ. Rousset, loc. cil., pe 448.) 

2. D'apris les conventions passées entre la Russie et la Pologne, la Cour- 
lande devait, à l'extinction des Keter, retomber sous l'obéissance immédiate 
de la République. A ls mort du duc nomiml, Ferdinand, arrivée à Danzig 





en 1737, la Tsarine Bra, en ellet, élire due, le 13 juillet, son fivo: 
Ernest Biren. 
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imité l'Autriche ; une nouvelle convention avait été réglée à Var- 
sosie, le 19 août, en vue d’une action commune dans cet autre 
sens. Complètement joué par ses alliées, le roi de Prusse était 
resté seul. 

42,000 soldats avaient été rassemblés en Livonie; un autre 
corps, composé de 12,000 hommes de troupes réglées et renforcé 
de Kosaks, avait été dirigé sur Smolensk. Plusieurs vaisseaux de 
guerre étaient sortis du port de Cronstadt pour sillonner la Bal- 
tique. Bientôt l'avant-garde russe avait franchi la frontière. Son 
commandant, le général Lacy", svait alors répandu un manifeste 
daus lequel il assurait que cette démonstration n'avait d'autre fin 
que le maintien des libertés de la République: Sa Très-Gracieuse 
Impératrice et Sa Majesté l'Empereur des Romains, ne songeant 
qu'à secourir la Pologne opprimée, lui envoyaient leurs soldats 
pour le protéger; d’ailleurs, Leurs Majestés feraient prochaine- 
ment connaître à la Sérénissime République, sur la demande d'un 
grand nembre de ses membres, leurs véritables intentions à cet 
égard. 

Peu après l'ouverture de Ia diète d'élection, un envoyé lithua- 
nien était venu annoncer au grand-régimentaire que les Russes, 
traversant le Duché, étaient parvenus à Kieydany. Un frémisse- 
ment de colère avait aussitôt parcouru la foule houleuse des gen 
tilshommes. On n'avait pas trouré d'imprécations assez terribles 
pour vouer à l'exécration publique ceux des Polonais qui avaient 
ainsi appelé l'étranger sur le sol saeré de la patrie, et pour Aétrir 
quiconque entretenait au dehors quelque intelligence coupable. 
On avait réclamé les foudres célestes pour venger le bon droit : 

Ultima pro nobis vibrabit fulmina celum. 

Le 4 septembre, cette indignation avait &té formulée dans un 
acte d'une vinlence inouie. « La République », y était-il dit, 
«ls regarde comme de véritables monstres, dégénérés de leur 





1. Pieme, comte de Lacy, né en Irlande ea 1678, mort en 1751, avait 
d'aberd successivement servi en France, en Autriche et en Pologre. Puis il 
avait pris du service en Russie, s'était distingué 1 Polava: Catherine Ire 
l'ait fait maréchal et gouverneur de la Livonie, — Bien que l'on écrive le 
Plus souvent : Lascy, nous adoptons Ia forme + Lary cnmme étant la seule que 
ou ayons rencontrée sur les lettres autographes du gérral. 
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race, et une engeance de vipères, dénaturée et déchainée contre 
sa propre mère. Elle les renie et les raye du livre des vivants, et 
de ceux qui sont élevés dans l'état de liberté comme des gens 
indignes de ce précieux gage. Elle les coupe et les sépare de son 
corps comme des membres pourris er infectés d'une rage infer- 
nale ; elle les déteste comme des enfants illégitimes qui n'appar- 
tiennent pas à l'héritage de leur commune mère, parce qu'ils ont 
osé lever leurs mains cruelles contreelle ; elle les déclare ennemis 
de la patrie, rebelles et infimes, ainsi que tous ceux qui, à l'ave- 
ir, pourraient les aller joindre et correspondre avec eux, ou qui 
les assisteront, directement où indirectement, puisqu'ils ont en- 
trepris d'y introduire des troupes ennemies et de l’inonder d’un 
déluge de sang et de larmes"... » 

Depuis, l'attitude de La Russie avait êté de plus en plus mena 
çante. Le 9 du mème mois, les Palitinats assemblés avaient pu 
entendre lecture d'une lettre de la Tsarine à la République, dans 
hiquelle Anna Ivanovna demandait formellement l'exclusion de 
Leszczynski, Dans l'exposé des motifs qui les avaient poussées à 
faire entrer en Pologne les troupes mobilisées sur les frontières, 
Leurs Majestés Impériales rappelaient, enfin, que Stanislas avait 
autrefois &té déchiré l'ennemi de la Pologne; elles se voyaient 
donc obligées, vi fæderum et garantiæ, de le traiter comme tel”. 
A l’annonce de ce qui s'était passé sur le champ électoral, l’armée 
moscovite avait hité sa marche vers Varsovie; les troupes autii- 
chiennes et saxonnes se trouvaient prêtes à l'appuyer, Bientôt, le 
farouche Lacy, à la tête de 30,000 hommes, approcha de la capi- 











1. Manifeste de la République de Pologne assemblée en diète pour l'élec- 
tion d'un roi, publié le 4 septembre au sujet de l'entrée des Russiens en 
Lithuanie. (Récueil des traitez_…… concernant l'élection au royaume de Pologne.) 
— CF. Rousset, loc. cit , pp. 448 et suiv. 

2, « Exposition des motifs légitimes de la résolution de Sa Majesté Impé- 
riale et Catholique, de Sa Majewté Impériale de toutes les Russies et de Sa 
Majesté Royale de Prusse de faire entrer en Pologne leurs troupes assemblées 
sur les frontières, à la réquisition de plusieurs des principaux membres de la 
République, tant de l'ordre des sénateurs que de cel de la noblesse, pour 
maintenir la liberté des sutirages et prévenir une plus grande oppressio: 
LD'après l'imprimé de Vienne, soût 1733; et avec piéces authentiques servant 
de preuves.) (Roussæ, loc. cit pp. 439 &t suiv.) — CE. Journal de Fardun, 
1733 pe 382. 
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tale pour opérer sa joncion avec les dissidents. Ses soldats dévas- 
üient tout sur leur passage. 

Malgré Les belles pardles de tout à l'heure, les défections cam- 
mencrent nombreuses parmi les électeurs de Stanislas; elles ne 
cessérent plus. Chacun se disait rappelé chez soi er s’enfuyait. 
Soit efroi, soit sympathie réelle, les habitants de Varsovie pen- 
chaient déjà ouvertement pour la Saxe. Les pessimistes prédic- 
tions du monarque se rtalisaient. 11 se trouva subitement loin de 
ses fidèles et environné par ses ennemis. À l'heureuse influence 
que le ministère français avait exercée naguère sur la République, 
par l'entremise du Primat et de l'ambassadeur, suecédait la pres- 
Son pesante de la Russie et de l'Autriche. L'or d'aujourd'hui, 
sans doute, achetait encore les vendus d'hier; mais c'était surtout 
la force qui allait détruire l’œuvre de la diplomatie. 

Le 20 septembre, ce jour même où arrivait à Fontainebleau le 
œurrier parti pour annoncer le succès de Stanislas, le marquis de 
Monti écrivait de nouveau en France. Mais que les choses avaient 
changé ! Voicile lamen:able tableau que traçait l'ambassadeur : 
« La plupart des femmes de condition se retirent dans l'intérieur 
du royaume ; les sutre vont à Danzig. On démeuble partout 
et la terreur est répandue d'autant plus que le parti qui était de 
l'autre côté de la Vistule va se joindre aux Moscovites et qu'ils 
viendront à Varsovie apparemment pour ÿ faire la proclamation 
de l'Électeur de Saxe. C’est un royaume désolé et désert. 
une guerre des plus cruelles se prépare". » Comme dernières re- 
commandations à son agent, Chauvelin avait insisté pour qu'en 
as de lutte Stanislas tint bon à la tête de son part; puis qu'avec 
lui il se retirät, mais à dernière extrémité, en quelque quartier 
d'hiver, et négociät en sttendant que la mauvaise humeur se fût 
dissipée 2. Ces instructions, qui parvinrent en Pologne au. milieu 
de la déroute, tournaient maintenant à l'ironie. De parti, Sta- 
risles n'en avait plus. Quelques rares amis l'entouraient encore. 
Le monarque, du reste, avait quitté Varsovie. 





1. Monti à Louis XV, ac septembre 1733. (Archives des Affaires étran. 


gère, ibid.) 


2. Chauvelin 4 Monti, 12 septembre 1733. (Hi) 
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C'est, en effet, sous de bien tristes présages que, le 19 sep- 
tembre, Leszezynski avait juré les Paca convema®. Il se voyait 
dans une ville aux murailles délabrées. 11 savait que l'armée de la 
Couronne, peu disdplinée, ne se composait que de 8,000 hom- 
mes ; qu'aucune place dans toute la Pologne n'était en état de le 
+ recevoir et de le protéger efficacement contre de nombreux en- 
i nemis approchant À grands pas. Aussi, dès le 22, s'était-il décidé 
à abandonner sa capitale dont la garde fut confiée au nouveau 
régimentaire, Joseph Potogki, et à Jean Tarlo*. Offrir le bâton du 
commandement à Potoçki en reconnaissance des services de son 
frère, punir la félonie de Wisniowiecki en lui retirant sa charge, 
telles furent les seules manifestations de souveraineté que l'infor- 
tuné Stanislas eut le temps de donner}. Incognito, avec quelques 
fidèles, le monarque s'était dirigé vers le Nord. 

Là, sur les bords de la Baltique, se trouvait le salut. Danzig, 
ille libre, sous la protection de la République, avait, dès le 
début de l'incerrègne, chaudement embrassé la cause de Lesz- 
ezynski. Dans certe puissante forteresse, le beau-père de Louis XV 
pourrait braver les dangers et attendre des jours meilleurs. La 
partie n’était pas encore perdue. Le 2 octobre, Leszczynski arri- 
vait donc chez le résident de France à Danzig et demandait à la 
cité asile et protection. 

Durant cette retraite du roi, sa cause avait empiré en Pologne. 
Après quelques escarmouches, Wisiowiecki, s’enfonçant dans 
les forêts de l'Est, avait rejoint Lacy près de Wengrow, à 71 ki- 
lomètres de Varsovie. Le 29 septembre, les premières colonnes 











1. Après son élection et avant son couronnement, le roi devait prêter sur 
es auxels le serment solennel de maintenir les immunités et d'observer Les 
Lois de la République. À cet effet, on rédigeait, dès la diète de convocation, 
les Pacla conventa, sont de capiulation qui devait servir de base À ces pro- 
messes. Généralement, à chaque nouvel interrègne, la royauté était ainsi 
dépoulilée de quelque prirogative essentielle. 

2. Jean T'ario, palatin de Lublin, vice-régimentaire du Royaume. Ne pas 
ke confondre avec Adam Tarlo qui jouera par la suite un rôle important. 

3. La charge de régimentaire-général du Royaume fut reprise à Ponia- 
towski qui, suivant Sunislas à Danzig, ne pouvait plus en exercer les fonc 
tions, Celle de grand-régimentaire de Lithuanie, dont jouissait Wisnioviegké, 
fat donnée à Pociey. 
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russes étaient à Praga, et la petite armée polonaise faisait des 
efons désespérés pour leur barrer Le passage de la Vistule’, 

Pas de double élection, répétait-on à Versailles, et déjà ce que 
l'on y redoutait le pluss’accomplissait. Trois jours après l'arrivée 
de Srarislas À Danzig, les habitants de Varsovie entendirent tout 
4 coup sonner les cloches de Praga, répondant à celles du village 
de Kamien, tandis que retentisscient les canons et là mousque- 
terie. Frédéric-Auguste venait d'être proclamé roi de Pologne,» 
sous le nom d'Auguste IL, par l protection de l'Empereur et de À. 
la Tsarine, au moment où Wistiowiegki et Lubomirski se fat- 
tient de réanir pour eux-mêmes les suffrages, espérance dans 
laquelle Charles VI et la princesse Les avaient prudemment en- 
tretenus?. 

Il n'était que temps pour la fortune de l'Électeur de Saxe! A 
cette date même, $ octobre, expirait le délai de la diète d'élec- , 
don, passé lequel toute prorestaion eût éé illégale, C'est l'ap- 
proche de ce terme faul, inspirant à l'ennemi lui-même une sorte 
de respect, qui avait encouragé la résistance des uns et fait accé- 
Lérer aux autres leur marche en avant, En vue de la contre-élec- 
tion qu'ils projetaient, les dissidents voulaient se trouver groupés 











1. Pour plus de détails sur les opérations militaires, v. Amand de la Clu- 
pelle, Mimoires pour servir à l'histoire de Polosne…, ete. — Massuet, Hisioire 
delà guerre présente el des négociations four la paix.…, ete. — Gerba, Polniscler 
Taronfolge-Krieg. Fldug 1733 und 1734. — On peut aussi consulter : Gr 
ir, La querre de la succesion de Pologne (en russe). Moscou, 1802 

2. « Je viens de recevoir un courrier de Varsovie, qui est parti le 7 au 
matin. Les Moscavites et le parti des mécontents ont tenté inutilement de 
passer La Vistule, gardée par les troupes polonaises avec du canon, c: voyant 
Qu'ils ne pouvaient parvenir dans Le clamp électoral, ils se sent déterminés 
élire un roi qu'on ne doure pas que se soit l'Ékecteur de Save, puisqu'on a 
étendu sonner les cloches du village de Praga et l'église de Kamienac et 
ois sales de canon et de mousqueterie… P.-$. Ils l'ont proclamé dans un 
cabaret sppartenant à l'évêque de Ploçk; ils ont fa de ce cabaret une schopa, 
£emme on appelle le pavillon de l'élection, » (Lettre du marquis de Mont : 
Daig, 10 octobre. Archives des Alfares étrangères, loc. cit.) 

Aussitôt après l'élection, l'assemblée s'étant rendue dans l'église de Kamien 
pour chanter le Te Deum, la vote du souterrain s'eflendra sus le poils 
jusqu'au siège même de Poninski; les assistants furent précipité pour la 
Plipart éans les caveaux 

3. Rappelons que la durée de La diète d'clection ne pouvait dépasser six 
semaines, et que celle-ci avait été ouverte le 25 août. 
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dans la plaine consacrée par le formalisme pour de telles manifes- 

tations. C'est ce champ fameux de Wola que les Russes brülaient 
aussi d'atieindre. Malgré tout leur désir, les rebelles et leurs 
alliés n'avaient pu s'installer en sûreté sur La rive gauche de la 
Vistule, En vain, deux jours auparavant, avaient-ils tenté un su- 
prême effort pour dégager complètement le fleuve de l'artillerie 
qui en protégeait le passage, pour le franchir sur un pont de ba- 
teaux et pour disperser les soldats de la Couronne, déjà réduits à 
6,000 hommes. Cette tentative avait coûté aux Russes ün grand 
nombre des leurs; 600 succombèrent sous le feu; d'autres se 
noyërent; 400 furent faits prisonniers. Dans cette même affaire, 
les Polonsis n'avaient eu que 300 morts ou blessés. Aussi, la der- 
nière heure allant sonner, les Moscovites avaient-ils dû se décider 
à remplacer le champ électoral par la grand'route. Là, au milieu 
des forêts, entre Praga, de sanglante mémoire!, et Kamien, il- 
lustré, quelque cent soixante ans plus tôt, par la proclamation du 
premier roi élecrif, Henri de Valois?, un cabaret appartenant à 
l'évêque de Ploçk avait servi de Szopa à 4,000 gentilshommes et 
à 20 sénateurs. Les Russes, paraît-il, afin d'augmenter le nombre 
des voix, avaient conduit, enchaînés, plusieurs seigneurs vers ce 
Kolo d'occasion. Leurs officiers avaient en personne dirigé les 
délibérations. 








1. C'est là qu'eurent lieu la victoire des Suélois sur les Poloms, en 1656, 
ct, plus tard, l'affreux massacre par les Russes, qund Souvarov prit Varsovie 
(1794). On dit de cure localité : « Ville déplorable, ele apparait comme un 
momament des souffrances et des ruines de la Pologne. Praga, c'est la ché 
des pleurs à; et chacun connait ces vers de Delavigne : 


2 Viens, Koseiuko que ton bras frappe au cœur 
(Cet ennemi qui parie de clemence 

En si, quant ao bre vainqueur 
Noyaë Prés dant an massacre immens 


Us 





ras) 


2. Depuis, les élections s'étaient faites constamment à Wola. 

3. À en croire les partisans de Stanislas (Exp fdéle…, j. cit.), on aurait 
intercepté une lettre autographe du général Lacy au comte d'Ostermann et 
contenant cette phrase : « Les seigneurs polonais étant divisés entre eux sur 
le choix d'un candidat, je les ai obligés par des promesses et plus encore 
par des menaces, à célérer la couronne à l'Électeur de Saxe. I] sera asser 


fuisant pour se maintenir sur le trône et pour défendre ceux qui l'y ont 
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Maïs pourra-t-on jamais savoir exactement ce qui se passa du- 
rase les journées des 1x et 12 septembre et durant celle du ÿ 0e 
tobre, tant, de part et d'autre, fidèles de Stanislas et dissidents de 
Prga, mirent d'aigreur dans leurs reproches et d’exagération 
dans leurs récits. Bientôt, la Pologne, les États voisius, que 
disie, toute l’Europe sera inondée de divers comptes rendus des 
deux élections, traduits dans toutes les langues et destinés à « être 
soumis au jugement du monde entier ». Dans ces écrits, rédigés 
pour la plupart sous forme de parallèles, on discutera sur les 
moindres détails avec une précision toute méthodique en appa- 
rence; en réalité, avec le plus inique parti pris. Si Stanislas y 
pade de « conduite inouie, d'exemple inconnu aux siècles passés, 
de serment extorqué le pistolet sur la gorge », s'il ne voit dans 
les rebelles que quatre groupes, bien distincts, dont les suffrages 
ont été réunis sur le prince de Saxe par les affreuses menaces du 
gtnéral Lacy, Auguste, de son côté, y raille cruellement la 
« pseudo-élection » de son rival. Poninski, maréchal de le con- 
fédération, dénonçant « les indignes manœuvres du Primat » et 
montrant l'argent de la France répandu à profusion, ne trouve 
pas d'injures assez sanglantes pour flétrir « l'odieuse personne de 
Sunislas. … ce violent et injuste usurpateur du trône ! » La cour 
de Vienne trace également la marche que la France a suivie pour 
faire élire Stanislas, en prodigaant le numéraire et les artifices. 
L'Empereur affirme à l'Europeque le beau-père de Louis XV n'a 
été ni librement, ni unanimement nommé. Bref, c'est cette cu- 
rieuse série de manifestes et de déclarations contradictcires, dont 
le seul mérite est de démontrer clairement, commele dit Flassan, 
« que, de part et d'autre, on avait employé beaucoup de moyens 
illicites, tant pour l'élection de Stanislas que pour celle de l'Élec- 
teur de Saxe’, » 


1. Fhssan, Hisuire générale el rañonnée de la diplomatie française. V, 
— Ne pouvant insérer ic l'intermimble liste des écrits qui parcrent à l'oc- 
cason de la double élection de 1753, nous nous contentons de mentionner 
quelques-uns des plus importants, où les plus rares à rencontrer aujourd'hui. 
Il st à noter que beaucoup de ces pièces furent égaement imprimces en 
polonais, en français, en latin et en allemand; parfois aussi en italien, en 
anglais, en russe et er suélois. 
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Quoi qu'il en soit, l'étrange et irrégulière élection de Kamien 
réservait à Auguste III un règne de trente années ; de la bruyante 





— Manifeste ou protestation contre l'élection du roi Stanislas ; signé Le 14 se} 
tembre 1733. 

— Formr der Intimation wegen geschehener Erweblung des durchlauchtigsten 
und grosmächtigsten Färsten und Herr Sianislai Lesçeyynski, qum Kénige in 
Polen… Von allen Kantseln abgelesen den 10 séplemb, 1733. Danzig, 8 p. 
ind. 

— Potoski, Manifesttio an die alle Stadt Dantjig. S. 1. (1733) à 
(Le prélat y justifie sa conduite pendant l'interrègne.) 

— Manifasalio Stanÿlai L. d. d. 10 oct. 1773. S. 1, 1733. 

— Manifeste d'Auguste III... pour justifier l'entrée de ses troupes dans le 
royaume de Pologne, 6 novembre 1733. 

— Exposé fdéle de ce qui s'est passé à Pclection du roi de Pologne tenue entre 














Varsovie et l village de Wola, le 25 août 1737, j. ci. — Également sous le 





tre : Relation abrégée de ce qui s'est pass. $.1., in-8 de 40 p.; et en alle- 
and + Verordmung, wclche auf dem anna 1733. den 25. Aug. uischen Warschau 
und Wola gehaltenen  General-Elections-Reichs-Tage gemacht worden, Xn-8° de 
104 p. (Pièces favorables à Stanislas ) 

— Parallle de l'élection à là couronne de Pelogne faite en faveur du sérénis 
sime Stanislas Lesçeqynski el du sérénissime Frélérie-Anguste. Paris, s. d. 10 p. 
in-4e, Se trouve aussi imprimé à la suite de l'Exfosé idée» ; et a été reproduit 
dans le Meraure de France, déc. 1733, 1, 2697. — En latin : Narratio grnuind 
akctionis in regem Polonie… ad faciendam utriusque electéonis paralleiam 

— Fabstus narraticnis de clectione Stanislai Lesxeqynii el serenisimi atque 
patentissimé Domini Argusté III... in regen Pelonie, magnum ducem Li- 
Tuania, ete., ad fuciendam utriusque electionis paralleun in publicum sparsæ, 
a guodam eguite Palono demonstrata, S. Le n d., in 4%, 

— Exposé sincère des élections à La couronne de Palogne faites en faveur du 
sérénissime Stanislas Lessezynski et du sérénissine Frédérie-Auguste.… La Haye 
et Rouen, 1733, in 49. — En allemand sous le titre: Aujrichtige Erqablung 
aie es mit der W'abl..… S. |, in-fol. — En italien : Rebgione sincera.… ; et 
en suédois : Berratelse om Wablen 

— Relation albréçée de ce qui s'est faté dans les lions des rois de Pologne, 
dpuis Sigismond-Anguste, où l'en fait voir ce que Cest que Les scissions, combien 
il y em @ en dans le életions précédentes, quellrs en ont ité les occasions et les 
efets. La Haye, 1733, 8 p. in-49, — (Favorable à Stan'slas.) 

— Wabebafier and umbständlicter Bericht : auf seas für Art und Weise qu 
Kénigen in Pobles eruaiet werden der durch. Stanislins Lesgeçymki und der 
anch durch. Friderieus dugustus..…. SL, 15333 16 p. in-. 

— Files indubituta contra fem ad Kamionnam ceu Al Lapidem offensionts 
lupsa scandalerum petræ quéniimo malevelentium Republic spelinea in licentiosam 
serenissimé Electoris Saxonie pro rege Polonie saductiouen congreçaorum post 
réivicsisshmau serenisiui Sianilai primé Polonéarum regis ab omuibus ordintbus 
ru proclamationem extosita suis in terminis, seviple quodam sub ltulo Fides 
inlubitata Eraditis reprebinda $. À., 1733, in 8. 

— Monisun fraternum ; écrit très violent contre Le fu roi Auguste Il, et 
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proclamation dont avait retenti le camp de Wola, au milieu d’un 
chevaleresque et théâtral appareil, ne devait, au contraire, sortir 


réfuté par le suivant : Keflerioues amici ai amicum super monilo fraterno. S. 1. 
md ina de 16 p. 

— Lelire d'un gentilhonme poloncis à un de es intimes amis sur l'heureuse 
dkcton du roi de Pologne. La Haye, 1733, in-4. — En latin: De prospera 
dkctiene regis Paloniæ smter Varsatian el villam Wola… prracla, tquilis polont 
al emicum confdentem episola, in 8 de 36 p.; et en allemand + Sendschreiben 
nes Poluischen vom Adel. 

— Lattre d'un gentilhomme français à an jurisconsulte autrichien. S. 11734, 
mp. 

— Léhres sur les affaires pritentes de Pologne, 1734 8. in-16. (Favorables 
4 Stanislas). 

— Unsergreif. Gadanken ton der polnisch. Wal, ob der Kaïer der Wabl 
Sianilai widersetzen konne, von J. G. F. R. C. M, 1334 

— Grändlichte Nachririt ann der rrehimäcige Waul Angusté des II gum 
Kônige von Pobien, ingleicien von der Nichtigheit der Wabl Stanislai Lestinshi, 
dirimen das frantsésiche Krieyes-Manifest, oder die 0 çenandte Motif des 
Alle-Christlichsten Künige wiader eye werden... Dresde et Leipzig, 1734» 
ie. 

— Commerce de lettres etre deux anis de sentiments diférens aa sujet de la 
dite d'élection & des proclmations de Stanislas Lexe;pnshi al de l'électeur de 
Saxe. SL, 1734, in-4e de 176 pa 

— Manifeste d Augute 111. élu Roy de Pologne, 1734 

— Manifest wieder die in Cracau sorgenommen fals:be Krinung ingleichen 
ieder dem Usurpateren der polnis-her Krone. S. 1, 1734. 

— Manifeste des États du Royaume de Pologne, du Grand-Duché de Lithu 
rie… touchant la libre lation du shénisime Auguste III... et l'obliration 
où sont les confédérés de le mainienir sur le trône, ave: une explication sincère 
de faits et des circonstances qu'il est macesaire de savoir, Publié le 16 avril 
1734 — C£ Rousset, loc, cit, pp. 474 et suiv. 

— Manifeste du Roi Stanislas Ier de Pologne, sur son élection à celle du roi 
Auguste TI], donné le 13 août 174. (Réponse an précédent.) — Cf. Rousset, 
id, pp. 493 et Suiv, 

— Vera à commoventes rations que Reipublice confadrrets drderunt moli- 
um ad disapproandum pwndoelecticnen Sianilai Lagegrnsk, et saleandom 
Gmnunem Lberñtatem et sautem publicam, per viam literie el ab omni privalo 
Sul aliene eletients serenissim et poteutistont dugusié Teri! Roi principis 
Polmie et Elecloris Saxonir, in Reg Krgni Pelouier et Magnum Ducen Lie 
lunie, Dominumque anrexarum provim: iorum ad idem Rogrum spect tu. 

e par L'oninski ) — Cf, Rousset, id, pp. 457 et suiv. — En 

Sous ce tre : Traduction de l'imprimé laïin contement Les véritables 

ont mgagé ia Kipublique nfédérie à désrpprouver l'élection de Stè= 

ide Lxecymahi el à procider à une nouvelle élérion en faveur d'Angusie LU, 

dectar de Saxe, M.DCC.KXXIF'; et en anglais: The ire œud cogeut rrasons 
fe prét-ndent ele tion of Sanislus Londres, 1734 

— Confaderatio genrali, Sbnum Regni et Mayni Duratus Lithuanie, in 
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pour Leszczynski que de nouveaux déboires et de profondes dé- 
ceptions. 





general conventu Diilouie prope Sandomiriom die Ÿ mensis novembris am 


domini M.DCC XXXIV. constituta In-4° de 52 p 

Voyez aussi : « Décret de commission Impériale où l'on expose l'injustice 
des motifs que la France allègue dans la rupture de la paix avec Sa Majesté 
Impériale »; et « Déclaration de guerre de l'Empereur et de l'Empire contre 
les rois de France et de Sardaigne; publiée le 13 mars 1734. » (Rousset, br. 
ait., pp. 463 et suiv.) 

Énfn, pour quelques autres pièces, on peut encore consulter: Finkel, # 
dit, D no 4579 et suiv. ; mais il y à lieu de se mettre soigneusement en 
garde contre de nombreuses erreurs de titres et plusieurs doubles emplois. 











CHAPITRE IV 
L'ABANDONNÉ DE DANZIG (1733-1734). 


Arrivée de Stanislas à Danzig. — Accuell favorable fait au roï, — Confiance 
de Leszezynski er l'avenir. — Les compagnons du prince. — T'ercier et 








Solignac. — Les deux Zaluski. — Travaux littéraires et rôle de ces per- 
sonnages. — Les Russes entrent dans Varsovie. — Médiocrité ces défen- 
sturs de Stanislas — L'eseadre fançaise À Copenhague. — Plélo et La 





Luerne, — Rappel des vaisseaux. — Indifférence croissante du ministère. 
— Représentations des ambassadeurs. — Description de Danrig. — Ses 
fortifications. — Insuffisance de sa gamison. — Louis XV déclare la 
gaerre à l'Empereur, — Les alliés de la France, — Occupation de la Lor- 
rane. — Premitres opérations en Allemagne et en ltalie. — Les afaires 
de Pologne sont entièrement néglgées. — Vains désirs de Stanislas, — 
Correspondance du monarque. — Chauvelin et la Pragmatique Sanclion, 
— injustice des ministres à l'égard du roi de Pologne. — Abandon de ce 
demier, — Les troupes saxonnes dans k Résublique. — Couronnemient 
d'Auguste III. — Progrès des Russ:s. — Convention entre Louis XV et 
Li ville de Danzig. — Généreuse décision de cete cité, — Préparatifs en 
vue d'un siège. 





La ville de Danzig formuait Alors, avec son petit territoire, une 
sorte d'État autonome, déléguant un secrétaire à Varsovie, votant 
la diète et ayant voix aux élections royales'. En échange d'une 
protection toute théorique, la cité avait déjà donné plusieurs fois 
À ses sazerains des preuves non équivoques de fidélité, depuis 
qu'en 1454, ayant réussi À soulever le joug teutonique, elle s'était 
mise sous le patronage de Casimir IV et avait reçu de ce prince 
L précieuse charte: Privilegium Casimirianum, qui lui assurait 
l'indépendance *. Dès les premiers troubles qui suivirent l'élection 


1. Danzig partageait cette faveur avec Cracovie et Wilna 

2. Le grand Sigismond III (1587-1637), après avoir passé son règne À 
Bxerroyer, aurait déjà dit aux représertants de Danzig : « C'est vous, Mes- 
Sieurs, qui m'avez conservé mes États ct qui avez affermi la couronne sur 
ma tête. » — Pour l'histoire de Danzig, V. D. Gralath, P'ersueh einer Geschichte 
Domigs aus guverläsigen Quelles und Hamdchrifen. Koœnigsberg ct Berlin, 
158-1797, 3 vol. in-8e. 
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de Stanislas, nous avons vu de nombreuses familles y accourir, 
précédant de quelques jours seulement le monarque. Les fugitifs 
avaient trouvé Danzig encore en fête. On y célébrait par de 
grandes réjouissances la proclamation de Wola. À l'annonce de 
ce qui se passait aux environs de Varsovie, la ville se prépara à 
donner l'hospitalité à Leszezynski. 

Quelle autre localité de Pologne le roi pouvait-il, en effet, pré- 
férer à Danzig? Une résidence du Nord s'imposait, et seule la 
forteresse de Thom eût efficacement abrité sa fortune, si du 
moins le souvenir de la sanglante exécution de 1724 avait pu 
s’effacer de la mémoire des habitants. La présence de Potogki y 
eût sans doute soulevé un vieux ferment de haine. Le Primat 
avait si bien compris ce danger, qu'il avait vivement dissuadé 
Leszezynski de séjourner à Thorn, lorsque le roi de Pologne s'é- 
tait arrêté tout d'abord à ce choix. 

Bien que la Tsarine eût, dans le même instant, fait des démar- 
ches auprès du Magistrat de Danzig pour que son port restât 
fermé aux secours de la France et ses murs À Stanislas poursuivi, 
la cité accueillit le souverain avec enthousiasme. Les poètes sa- 
luèrent son arrivée avec transport; ils invoquèrent Dieu pour le 
triomphe de sa cause, Danzig fut déclarée par eux trop heureuse 
de posséder un aussi grand prince? Drapeaux déployés, au son 








1. Le 16 juillet 1724, un école catholique de Thorn ayant insulté des 
enfants protestants qui refusaient de se découvrir au passage d'une proces 
sion, un combat acharné avait eu lieu entre les fidèles des deux confessions 
qui se partageaient la ville. Finalement le collège des Jésuites fut saccagé et 
l'image de la Vierge profanée. Une diète assemblée à Varsovie nomma une 
commission qui rendit une sentence terrible. Les principaux bourgeois pro- 
testants de Thorn eurent la tête tranchée ; les profanateurs subirent d'affreux 
supplices. — Sur cette question, consulter entre autres: R. Frydrychowicz, 
Die Vorgänge zu Thom im Jabre 1724. (Zeilicbrifi des Wesipreussisches 
Geichichbtereins. Danzig, in-8e, KI, 1884, pp. 73-98) — F. Jacobi, Das 
Thorner Blufgericht 1724. Halle, 1896, ind, — Du même: Neuere For- 
schungen über das Thomer Blutgericht 1724. (Zeitschrift des Weslpreussisehon 
Gechichtsvereins, XXXV, 1896, pp. 21-34) 
2 Willkoms 
Wilkons 
















O Morarek | Willkommen, groster Känig1 
durer Fur! in dieser uten Stadt 

ah Doëh das A noch zu Wanig, 
a das proue Gleke hat 
eue bei sich 24 sehen, 


(Die innigite Freude der Stadt Dantgig und deren Eimsvobner über die bohe 
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des hautbois, Stanisks fut conduit dans un confortable palais. 
Une garde de quarante hommes, avec un officier et un tambour, 
fut mise À sa disposition. Les députés des trois ordres vinrent 
solennellement complimenter le roi; le syndic Rosemberg', en 
particulier, le hérangua en un fort beau latin. 

En sûreté, revenu de son effroï, Stanishs envisage la situation 
sans inquiétude, et montra même une grande conflance dans l'a 
venir. Au lendemain de son installation dans la ville amie, le 
père de la reine de France exposait en ces termes à sa file, sans 
arrière-pensée aucune, son opinion sur les embarrss qui surgis- 
saient et que tant d'autres jugeaient si graves :« Je me suis 
redré ici pour être À couvert d’un orage qui, j'espère, avec la grice 
de Dieu sera passager, car selon toute apparence les Moscovites, 
ayant manqué leur coup dans l'élection, s'en retourneront par où 
ils sont venus, ayant surtout à Aire chez eux, car ils auront bien 
ré les Turcs et les Suédois sur les bras. Pour ce qui est de l'Em- 
pereur, je crois que vous l’occuperez assez pour qu'il n'ait le 
temps de penser À nous ; si bien que j'espère, avec la grâce de 
Dieu, d'avoir bientôt un règne trançuille?, » 

La nouvelle de l'élection d'Auguste III, qui parvint le 9 octo- 
bre à Danzig, nepréoccupa point davantage Leszezynski. Fallit-il 
done, disait ce dernier, prendre souci d'une décision rendue, au 
milieu des bois, par une traupe de rebelles, sous le sabre des Rus- 
ses? La complète illégalité de l'acte formait même avec le céré- 
monial du camp de Wola un contraste des plus favorables. Le 1 








Geymaart des Aller-Duréslauchtigsten und Grossmächtigaen Fêrsten and Her 


Stanisai I.) 





aff und shaue rt Verprügen 
ne, den Sanislau, 2R 










did und He um Deine Sencielsehweben, 

sci Dein Sehlé und Din sehr groset Lo 

Dar Himmel wolle uns mur dus Verenugen gônnen 
“ir Dich der beglaikes even Lomren 





(AR. B., Das âber der hoben Gegmwart seine allergnädigaten Küniges and 
Herrn erfreicte Dantiig.) 

1. Albrecht Rosemberz. 

3. Lettre du ÿ octobre 1733. (Archives national, K. 141.) Toutes les autres 
lettres du roi de Pologne à sa fille que nous aurons l'occasion de citer sont, 
Auf avis contraire, tirées de cette même correspondance, 
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du même mois, Stanislas affirmait au maréchal Du Bourg : « que 
tout s'était passé à sa satisfaction » ; et, le 27, il écrivait encore à 
M. Hulin : « Je vous assure qu'avec la grâce de Dieu nous espé- 
rons soutenir un orage passager, depuis que les étendards du roi 
imposent Le respect À nos ennemis. Leur violence n'ébranle point 
La fermeté de ma nation qui agira, je vous en réponds, quand elle 
aura seulement assez de terrain libre pour agir, étant présente- 
ment serrée de tous côtés. Mais, s’il plait à Dieu, rira bien qui 
rira Le dernier". » Vingr-six ans plus tôt, Auguste IL avait dà, par 
ordre de Charles XII, féliciter son rival de son avènement au 
trône. L'Électeur avait souhaité à Stanisls des sujets plus fidèles 
qu'il n’en avait trouvés lui-même. Reprenant cette idée, l'ancien 
staroste jugea l’occasion bonne de répéter plusieurs fois qu'il 
plaignait fort le prince de Saxe, parce qu'il éprouverait sous peu 
l'inconstance de ses partisans. Les événements avaient donné une 
portée singulière à l'amère parole du vaincu d'Altranstadt ; le Po- 
lonais s’abusait, au contraire, en pensant pouvoir déjà s'apitoyer 
sur le sort réservé à l'élu de Kamien. 

L'assurance de Stanislas se communiquait aux Danzicois. 
Leur allégresse, en retour, réchuffait encore le cœur de leur hôte. 
Ces sentiments furent affirmés sur le bronze. On frappa à Danzig 
une médaille commémorative, à l'effigie de Leszezynski. Sur le 
revers, où les diverses phases de son voyage depuis Versailles 
étaient rappelées, on attestait que c'était plein de joie, jubilans, 
que le souverain s'était rendu finalement au bord de la Baltique. 
Comme un défi à l'avenir, on y lisait en exergue ces mots pro- 
phétiques : Cætera tempus dabit?. Sur un autre jeton, en l'hon- 
neur de Sunislas premier et deuxième, on exalta son courage 
inébranlable et les vertus patemelles dont il était l'héritier» 











1. Archives du musée Cyartorvski de Cracovie, ms. n° 2719. 

2. Le bus du roi de Pologne y est figuré avec la mention : Stanéslaus L. 
Polenie Rex, Au revers, ces mots : De l'ersaills D, XXII. aug. ivit Varsa- 
viam D, X. pt. Denuo cidit soleunibus, D. XIT. peractis XXI. reversus Ge 


danum jubilan venit D. 2. 3. 4. ec, 1733. et en exergue : Calera temps 
“bit 


3. Le buste du roi couronné de lauriers : Shnisluus Laïque II. Au revers, 
au lion tenant d’une pate un glaive ct de l'autre l'écu des Leszezÿnski, avec 
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Monti et Poniatowski aveient accompagné le prince à Dantzig ; 
le Primat et quelques auvres fidéles l'y suivirent. Beaucoup de 
genülshommes polonais vinrent peu à peu l'y rejoindre. Le nom- 
bie en augmenta lorsque Leszc:ynski eut publié un décret par 
lequel il invisait tous ceux que la diète d'élection lui avait nommés 
pour conseillers À se rendre auprès de lui, afin de l'aider de leurs 
avis et de leur protection. Tous, ils entouraient affectueusement 
le beau-père de Louis XV. L'ambassadeur de France érait l'âme 
de cette assemblée. Stanislas était entièrement revenu de ses pré- 
ventions À son égard : « On ne saurait être plus content que je le 
suis du marquis de Monti ; son mérite est suprême et son atten- 
tion pour moi inexprimable®. » I n'y avait plus à douter des véri 
ubles sentiments de Théodore Potogki dont le caractère avait 
tnt inquiété au début. Poniatowski, qui avait renoncé à sa can- 
didature au trône pour soutenir celle de son ancien maitre et ami, 
venait de donner des preuves de sa sincérité en repoussant les 
dissidents sur le pont de Praga *. Avec le chevalier d'Andlau qui 
ne l'abindonmait pas, Stanislas pouvait souvent reparler de l'Al- 
see et des années écoulées à Chambord. C'était aussi les prin- 
ces Michel, Casimir, Auguste, Théodore et Stanislas Czarcoryski”; 
pais le grand-trésorier de la Couronne, cousin par alliance du roi, 
le due Ossolinskit, celui-là même que Fridéric-Auguste IT avait 




















cete légende : Sie esal in farie. En exergue: Qu patris gmbola 
Autor ét autor adest si probe acta Deus 

1. Stanislas à Marie Lessezynska, 3 octobre 1733 — « Notre smbassa- 
dur est incomparable et tel que vous m'en avez souvent fait Le portrait .. » 
Letre 4 Hulin, du 27 octobre 1733, j: 6) 

2 C'est la journée du 16 septembre 1733 

3. Le plus connu des princes Crarterÿski, celui que nous désignerons ainsi 
ssns autre dénomination, était Frédéric-Michel (1696-1775), vice-chancelier 
de Lithuanie ; chancelier en 172. — Casimir, cistellan de Wilna, — Au- 
gust-Akxandre (1697-1783), palatin ce Russie et plus tard lieutenant gén 
Fi, puis chef du régiment des gardes de la Couronne 

4. François Maxinilien, comte de Tencryn, due d'Ossolin-Osolinski, 
prince du Saint-Empire romain, chevalier de l'Aigle Blanc et de l'Ordre du 
Suint-Esprit (1737). Après avoir été, en 1725, maréchal général de la diète 
de Potogne, il avait été nemimé grand-tréserier de la Couronne. Veuf d'un 
Premier mariage, Ossolinsli avait épousé à Varsovie, le 21 mars 1732, Ca- 
therine-Dorotiée Jablonowska, fille du prince Jablonowski, palatin de Russie 
& frère de Mme Royale, de trente ans plus jeune que lui et dont il n'eut 
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cru, peu avant, pouvoir prendre comme confident de ses desseins. 
Puisqu’il faut tout dire, Stanislas allait récompenser le dévoue- 
ment d'Ossolinski en nouant, à cette mème époque, un commerce 
adultère avec la duchesse. On ne peut guère oublier Sierakowski, 
garde de la Couronne, et George Sapicha, deux des plus zélés 
partisans de Leszczynski. 

Tercier, secrétaire d'ambassade de Monti, ct qui avait déjà 
rendu au diplomate de réels services dans les préparatifs de l’élec- 
tion, était venu à Danzig avec son chef. C'est ce même Tercier 
qui se fera plus tard un nom et succédera auprès de Louis XV à 
Conti et à de Broglie dans la direction de la correspondance se- 
crier. 








point d'enfant. On a écrit: « Tout ce qu'une famille peut posséder d'illus- 
rations et de grandeurs se trouve réuni dans k maison d'Ossolin-Ossolinski.. 
11 n'y à pas en Pologne de nom plus noble et plus aristocratique. Son or- 
gine remonte au berceau de cette monarchie et se perd dans la nuit des 
temps. » (Notices sur les familles illustres et ltrées de la Poloyne.) 

Après la pais, Ossolinski ne se sépara p«s de son cousin Leszczynski. 
Comme il se trouvait alors détenteur de nombreux joyaux de la couronne, 
il obtint facilement d'Auguste III de se démettre de sa charge en faveur de 
son gendre. Venu en Lorraine, il fut nommt grand maître de la maison de 
Stanislas. 11 joua un grand rôle à la cour de Lunéville où il était désigné 
sous le nom de M. le Duc. 11 reçui du prince de multiples faveurs, fat gou- 
verneur des ville et château de Lunéville, etc, Ossolinski mourut au château 
de la Malgrange, près Nancy, le 1°" juillet 1756, à l'age de quatre-vin, 
ans. La duchesse l'avait précédé dans la tonbe, le $ janvier de la même 
année, L'un et l'autre furent inhumés dans es caveaux de Notre-Dame de 
Bon-Secours de Nancy. 

1. Jean-Pierre Tercier, écuyer, était né à Paris le 7 octobre 1704 ; il était 
d'origine suisse. Présenté au marquis de Monti par l'avocat Baizé dont il 
épousa la fille, il fut emmené en Pologne par l'ambassadeur. Il rentra en 
France en_1736. Stanislas reconnut le dévouement que Tercier lui avait té- 
moigné à Danzig, en l'appelant à plusieurs reprises à la cour de Lunéville 
ét en lui conférant, le 2 juin 1749, des letires d'anoblissement. (Cf. Archives 
de Meurthe-et-Mosdlle, B. 251, n° 17. — Lepige et Germain, Complément au 
nobiliaire de Dom Pellelier, p. 115.) Tercier ft partie comme associé étrane 
ger de l'Académie de Nancy, fondée en 1751 par le roi de Pologne, et 1 
l'établissement de laquelle il eut même une certaine part. Il fut, avec Réau- 
mur, La Condimine et de Sainte-Palaye, un des quatre personnages que 
Stanislas consulta tout particulièrement à cet effet. Il était membre de V'A- 
cadémie des Insriptions depuis 1747. 

Cf. Solignie, Éloge Historique de M. Tercier, prononcé à la séance publique 
de l'Académie Royale des sciences et belles-letins de Nancy, le 20 oclobre 1:67. 
Nancy, Leseure, in-12, Pour d’autres détails sur Tercier, v. infra, ch. X. 
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On voyait aussi dans l'entourage du roi un enfant de Montpel- 
lier, le chevalier de Solignac *. Après avoir été attaché à la prin- 
cesse Radziwill, ce galant homme avait été proposé, en qualité 
de secrétaire, par Monti à Starislas arrivant dans ses États. Par 
l suite, Solignac devait jouer un grand rôle dans les prétentions 
littéraires de Leszezynski. Transformé en anagnoste docile, 
il satisfera, avec une complaisance à toute épreuve, aux aspira- 
sions du royal auteur dont il sura mieux que guider k plume 
malhabile. 

Il fut encore mentionner les neveux de l’homme d’État que 
nous avons entendu, au début de ce travail, célébrer le jeune fils 








1. Pierre-Joseph de Le Pimpie, chevalier de Soligmae, n£ à Montpellier 
en 1684, avait d'abord été destiné à l'état ecclésiastique et avzit même préché 
quelque temps avec succès. Mais ne pouvant se déaire de l'accent de son 
gays, i se livra bientôt exclusivement à son goût pour les lettres, Son ami, 
€ premier président Bouchu de Valbonnois, lui procura une mission de 
confiance en Pologne. À son retour en France, Solignac 30 maria avec 
Mie Pétrequin, puis peu après retourna en Pulogne où il s'établit avec sa 
fanille. 1 fréquenta La cour d'Auguse II, y fit la connaissance de Flemming 
à qui il dédia ses Quatrains sur l'édu.ation des enfants (Onatrains où 
maimes sur l'éducation. Paris et Himbourg, 1728, ir-12), et s'atiacha à la 
zrincesse Radziwill. 11 offrit plus rard ses services au marquis de Mond et 
aoua dès lors avec Tersier une amitié qui ne se démentit pas un instant. 
En 2733, l'ambassadeur français le donna camme secrétaire À Starislas. So 
lignac ne devait plus quiter ce nouwau maitre qu'il accompagne à Luné- 
ville. C'est Solignac qui revoyait la prose du menarque, remaniait ses ébau- 
£hs, composait au besoin sous son nom et éditait ses œuvres. Il reçut en 
Lorraine le titre de secréaire du cabinet et des commandements & y obtint 
du roi de France la charge de secréuire génère! au gouvemement de Lor- 
nine & Barroïs. Solignac, le premier, sugg'ra à Stanislas l'idée d'une aca- 
de dont il fut le premier secrétaire perpétuel. Membre de plusieurs autres 
sociétés littéraires, on a de lui, outre les ouvrages publiés à part que nous 
citrons plus loin, de nombreux écris épars dans les journaux du temps. Il 
pronorça l'éloge de Stanislas au décès du prince (Éloge historique du roi 
Sunisls. Nancy, 1766, in-12); celui de son maltre Fontenelle, et celui de 
son ami Tercier, « Depuis plus de quarante ans », dit-il dans ce dernier 
morcezu, « j'étais intimement uni avec lui. La sûreté et la confarce étaient 
établies; Les seuls agréments de notre commerce avaient encore toutes les 
Frices de la nouveauté. » Retré pendant sa vieillesse dans un faubourg de 
Nancy, Soligmae conserva jusqu'à la fin de sa vie ses qualités d'activité ct 
d'entrain, 11 mourut le 28 février 1773 à 89 ans. L'abbé lerlet a prononcé 
son élage à l'Académie de Nancy (CE. Nérrologedes hommes cilébres de France 
ar une société de gens de litres. Paris, in-12, anrée 1774, pp. 65 et suiv.). 
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de Raphaël. C'est assez nommer Stanislas et Joseph Zaluski. Le 
premier, chancelier de la Couronne et évêque de Plogk", était à 
Danzig, après le Primar, le seul sénateur ecclésiastique qui assis 
tât au conseil, tous les autres prélats s'étant montrés favorables à 
Auguste. Quant à Joseph Zaluski*, référendaire du Royaume et 
futur évêque de Kijow, il commençait son apprentissage de dé- 
fenseur des libertés polonaises avant de devenir, ce qu'il fut si 
noblement, le martyr de la bonne cause. 

Une intelligence également vive et des goûts analogues eurent 
bien vite rapproché, dans l'exil de Danzig, ls deux Zaluski de 








1. André-Sanislas Zalushi, initié aux affaires de l'État par son oncle An- 
dré-Chrysostome (CF. supra, p. 2, n. 1) que, des l'âge de 9 ans, il accompa- 
gai dans Les dictex, s'atira les faveurs d'Auguete Il qui lui donna la charge 
de vice-chancelier du Royaume, puis l'évêché de Ploÿk pour lequel lui fallut 
une dispense d'age. 11 fut président de la Chambre des comptes de Radom ; 
enfin, peu avant de mourir, Auguste l'éleva à cette dignité de grind-cha 
cclier dont avait déjà dé "revêtu Chrysostone Zalusi Après la prise de 
Dansig, Zaluski, ayant reconnu Auguste III pour son roi légitime, fut main- 
enu dans sa charge et devint le plus intime conseiller de l'Électeur de Saxe 
Comble des grices de ce dernier, il obtint finalement, en avril 1746, le siège 
de Cracovie où il mourut en 1738. 

11 faut le distinguer de Martin Zaluski, grand-secrétaire du Royaume et 
évêque suffragant de Ploÿk, qui, lui auxsi, avait accompagné Stanislas à 
Dansig, et, en raison de sa chatge, contresignait les manifestes ct universaux 
publiés par le roi durant son séjour dans cette ville 

2. JosphoAndré Zalushi, früre du précédent, né on 1701, était alors grand- 
référéndaire du Royaume. Aprés la prise de Danzig, Il fut envoyé par Sta- 
nislas auprès du Saint-Lère, puis vint retrouver le monarque à Hi cour 
Lunéille avee le titre de son grandaumänier. 11 obtint en commende l'ab- 
bave cistercienne de Villers-Bet:nach (bailliaye de Bouzonville) qu'il conserva 
jusqu'à sa mon, Au décès du Primat de Lorraine, l'abbé de Crion (juin 
1742), Joseph Zaluski eût été décoré de certe dignité s'il n'avait pris le parti 
de se retirer en Pologne. C'est alors qu'il se démit, le 1er juillet suivant, de 
sa charge de grand-auménier, comme de celle de grand-prévôt de Saint-Dié 
qui lui avait été accordée en 1740. Rentré dans sa patrie, Jo: Zaluski 
devint évêque de Kijow. Après l'élection de Poriatowské, en 1764, on sait 
que le prince Repnine, l'ambassadeur ruse à Varsovie, favoriea les dissidents 
dans le dessein d'amoindrir encore la nation poloniise. Quelques évêques 
se déclarbrent hautement contre cctie manœuvre. Zaluski fut à leur tête ; 
chercha à relever le courage de la diète et, malgré les menaces de Repnine. 
lut à l'assemblée deux brefs où Clément XIII engagcait le Sénat et l'ordre 
équestre à n'accepter aucune imovation. Arrèté le 13 octobre 1767, Zalus! 
fut déporté à Zaluga où il resta enfermé jusqu'en 1773. Il mourut peu après 
son retour, le 7 janvier 1774 
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Tercier er de Solignac. Ces personnages se lièrent alors d’une 
amitié que resserrèrent encore les lenteurs d'un siège et le péril 
commun. Le groupe qu'ils formèrent durant neuf mois, sur les 
bords de la Vistule, mérite l'attention à plus d'un égard. Tous 
quatre étaient des leterés. Juriste distingué, Tereier connaissait à 
fond les langues anciennes, tout comme celles de l'Orient. Parlant 
aussi dien l'allemand, l'anglais et l'italien que l'espagnol ou le po- 
lomais, il se sentait surtout porté vers l'étude des sciences histori- 
ques. Esprit péillant d'humour, le chevalier de Solignac était le 
beute-en-train de ces rbunions. Charmant parleur, il faisait sou- 
venir qu’il avait êté destiné autrefois à l'éloquence de la chaire. 
Éle de Fontenelle et de Lamotte, il comptait déjà certains suc- 
cb littéraires? ; chez lui le poète laissait aussi une large plice à 
l'historien. 

Stanislas Zaluski, qui encrerenait avez les savants des diverses 
contrées une vaste correspondance, était, comme Joseph, un bi- 
blisphile émérite. Ne dédaignant pas de compulser avec lui les 
axes de la Pologne, il l'aidait à former cette fameuse bibliothè- 
que, déjà très importante en 1733 et comprenant d’inestimables 
manuscrits, que les deux frères devaient ouvrir au public en 1746; 
la mème qu'en 179$ les Kosaks mirent au pillage pour grossir de 
565 débris les trésors de Pérersbourg *. 

Versificateur médiocre, mais bon historien et érudit incompa- 


1. Outre les Quatrains sur l'éducation que nous avons cités plus haut, 
Solignac avait déjà publié: Récréations littéraires ou recueil de poisies et de 
lattes Paris, 1723, in-8; Les amours d'Horace. Cologne, 1728, in-12; «te. 

2. Dans son Programma litlerarium ad bibliopliks, typolhetas el bibliopeges, 
ur et quosris liberalium arlium amratores (ouvrage à titre latin, mais en texte 
polonais) qi parut à Varsovie en 1737, in-fe, Joseph Zaluxéi nous apprend 
Qu'il possédait déjà dans sa bibliothèque environ 65 historiens polonais, ma- 
nweris et en langue latine; 58 en polonals; 331 volumes en différentes 
langues sur l’hisire de Pologne. Lorsque son frère devint évêque de Cra- 
Soie, en 1746, la biblicthèque rassemblée par leurs soins fut ouvere au 
miblie, Elk attignait un wtal de 200,000 volumes. « Joscph-Andé était si 
z4k pour sn agrandissement, dit Bentkowski, qu'an de pouvoir er. soute 
les fras et l’entichir, il prenait sur son nécessaire ; n'ayant fait à midi qu'un 
fngal repas, ilne mangeaie pour son souper qu'un morceau de pain avec 
fromage, » La Pologne ne devait profiter de cette précieuse collection 
qe jusqu'en 1795, À cette époque, les Russes, maitres de Varsovie, la con- 
duisireat à Pétesbourg. On peut penser combien elle subit de pertes dans 
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rable, Joseph Zaluski était lui-même une véritable bibliothèque 
vivante. Sa mémoire prodigieuse fut d’une grander essource pour 
ses compagnons, aux longs soirs de l'hiver qui étendait ses frimas 
sur la Baltique. 

Tantt, entre ces deux Français et ces deux Polonais, c'étaient 


un transport confié à des Kosaks qui remasient, paraît-il, pour allumer 
leur pipe, les volumes tombant des charrettes où ils étaient entassés. 

Mais voici qui nous intéresse plus directement. Durant son séjour en Lor- 
raine, de 1737 à 1742, Zaluski continua à la cour de Lunéville à augmenter 
sa bibliothèque, et sans doute il doit se trouver de ce fait à Pétersbourg un 
ceruin nombre d'éditions lorraines. Par contre, Zaluski avait apporté à Lu- 
néville les livres qui lui étaient nécessaires pour poursuivre ses travaux d'é- 
rudition. Parlant de Solignac, composant une histoire de Pologne, Durival 
déclare formellement : « qu'il trouvait tous les autres secours dont il avait 
besoin dans la nombreuse bibliothèque du comte Zaluski, encore alors dé- 
posée dans le chiteau de Lunéville » (Desériftion de la Lorraine 4 du Bar- 
rois, 1, 206). Rentré en Pologne, Zaluski n'oublia pas la Lorraine et donna 
à la Bibliothèque de Nancy un certain nombre d'ouvrages sur l'histoire du 
son pays ou celle de Turquie, principalement des éditions du xvne siècle. 
Le Catalogue des livres de la bibiiotlique rovale de Nancy, fondte par le Roi de 
Pologne, Due de Lorraine el de Bar (Nancy, Leseure, 1766, in-Be), mentionne 
sur ces sujets 24 volumes « ex doc dom abbatis comélis Zalucki ». Plusieurs 
de «es volumes, couverts en parchemin, portent la marque mobile: [. 4. Za- 
luski, ex des mentions manuserites de ce genre: Ex libris Jacobi Zalusl 
Bi acad” litirariæ Nanceiensis ofert in sui memoriam … — Bibl. acad, lit, 
nangiane oferi M. Zaluski R. R.; ec. Aujourd'hui quelques-uns d'entre eux 
sont cotés K. 7.-10336, sous la rubrique : Reuril de pies sur l'histoire de 
Pologne. — 11 serait intéressant de préciser comment ces livres du grand bi- 
bliophile polonais furent offerts à notre Bibliothèque de Nancy. Étaient-ils 
restés à Lunéville à la disposition de Solignac? Ont-ils été expédiés plus tard 
de Pologne par le donateur ? 

Sur la biblicthique de Zaluski, on peut consulter, entre autres, le conserva- 
eur de cute collection, le chanoine Janozki (1720-1786): Notices sur les Livres 
rares écrits en langue polonaise qui ‘€ trouvent dans la bibliothèque de Zaluski ; 
Bredlau, 1747-1753, $ VOL in-8°; et Spécimen calalogf colicum ms. biblioth. 
Zahski: — F. K. Gidebusch, Bitlithèque livonienne par ordre alphabétique. 
Riga, 1777, in, Ill; — ete. 

1. On prétend que, durant ses années de captivité, Zaluski transcrivait de 
mémoire des passages entiers des ouvrages de sa bibliothèque, et cela avec 
tant d'exactitude qu'il n'oubliait pas les fautes de l'original. — Nous ne don= 
nerons pas ii la longue liste des travaux de Joseph Zaluski. Ce fut surtout à 
son retour de Lorraine qu'il fut fécond, bien qu'auparavant il eût déjà publié 
plus'eurs ouvrages de bibliographie et d'érudition pure. Intime ami du prince 
Jos. Jablonowski, ce demier laida dans ses éditions. En retour, l'écrivain 

Anecleta sinçuluria celsissime Jublonoriorum domus, Varsovie, 1755, 
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des conversations brillantes ; tantôt, ils s'adonnaient ensemble à 
de sérieuses études. On relisait les anciens publicistes nationaux : 
Modrzewski, Orzechowski, Fredro, Ostrorog, Gornicki, Prry= 
luski, Zaluski aîné lui-même. On causait de la Pologne et de sa 
bizarre histoire ; des mux que chacun pouvait dès lors prédire à 
l'infortunée mation. On s’érendait sur les vices du gouvernement 
ex sur les réformes à opérer. Des notes que recucilhit Tercier, 
sortit bientôt, saisissante, une esquisse de l'état actuel de la Ré- 
publique. C’éait à l'étauche de ce Glos wolny qui acquit par la 
suite une telle autorité dans le pays que les Polonais songèrent à 
le rééditer, À l’époque de leur dernière iäsurrection. En 1749, 
dans Les loisirs de la cour de Lunéville, Solignac devait mettre la 
dernière main à cet ouvrage qui fut confié, en texte polonais, aux 
presses de Nancy, tandis que T'ercier surveillait, à Paris, sa publi- 
cation en français sous le titre: La voix libre du Citoyen. On 
n'eut point de peine À convaincre Stanislas que c'était son œuvre. 
Le monarque qui se piquait dorénavant d’une haute philosophie, 
prit un naif plaisir à en persuader à son tour le public. On prit 
soin, à cet effet, d'antidater l'édition polonaise, et Le chiffre 1733 
fut moins destiné à ragpeler le temps et les circonstances dans 
lesquels avait été conçue la première idée du livre, qu'à faire sup- 
poserau lecteur qu'au milieu des soucis et des dangers d'un siège 
terrible, Leszczynski avait spéculé sur ces graves questions en 
toute liberté d'esprit! Solignac s'occupait aussi à Danzig, pro- 





1. Stnis as Orsechowsk, orsteur ut éerivain du règne de Sigismond-Au- 
Buste, à publié en 1611 les annales da règne de ce prince 

2. Gornicki fut chambelhn du même monarque. IL st surtout connu par 
les deux ouvrages suivants: ife rené Polomie ab auns 1538. Cracovie, 
1657; in-gv; et Dialost de éketionis lifertate, lrgibus, moribusque Polonie. 

3. Gles comp uobmolé ne prergainiy (mot à mot : voix libre a-sarant la 
fiber), Rob Panskiege M DCC.NXXIIT [Naney, Antoine, 1/19.] 1 vol irq 
de 18 p, avec une vignenereprésentnt un aigle couronné, éplayé &e tenant 








dm se serrés coute devises Elmentun veu iterts. — La suix libre du 
fitayen ou obsertetions sur le gouvernement de l'obene. M.CC XLIX [Paris, 
J-T Hérissant, 17491. à vol. in-r2, en deux parties de xxx1-196 ct 167 p.3 


Mère vignette, On trouve des rééditions de 1713 et 1754. Cette traduction 
francaise fut instréc dans Les Œurres du Philosophe biemtuisant sous Le simple 
tre d'Observatien sur le gouvernement de Pologne, et fut précidie d'an vis 
du lieteur débutant ainsi « Cet ouvrage originairement écrit en polonais 
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fiant des utiles conseils des Zaluski, À rassembler ses documents 
pour la grande histoire de Pologne qu'il projetait et dont les cinq 
premiers volumes, seulement, parurent quelque dix-sept ans plus 
tard'. 


Dans ce petit cénacle, on n’oubliait pas toutefois les nécessités 





n'étant tombé entre les mains, je me suis fait une sérieuse occupation de le 
traduire. La connaissince que javais pusée en Pologne, des coutumes ct 
des lois de ce pays, m'y fit remarquer une expression de vérité extrémement 
rare dans toutes sortes d'écrivains. J'ai conçu et l'on convierdra sans doute 
avec moi que ce ne peut être l'ouvrage que de l'ur des premiers sénateurs 
de cet État.» (IL et 111) — Cf. déjà Mémoires de Tréwuux, décembre 1749 et 
janvier 1750. — On remarquera que l'anenÿmat, tout d'abord observé pour 
la forme en 1749, étit totalement inutile par suite même de la publica- 
tion de l'écrit dans les Œuvres du Philosophe bienfaisant. 

Dans le ms. n° 360 de la Bibliothèque de Nancy, j. cit , se trouvent 76 
feuillets avec l'indicatien suivante: « Ouvrage de Stanislas I, Roi de Po- 
logne, tout écrit de sa main et que M. de Solignac, secrétaire de son cabinet 
et de ses commandemens, a fait ensuite imprimez 4 Paris en 1749 après 
l'avoir corrigé et augmenté par l'ordre exprès de Sa Majesté: sous le tire 
de La voix libre du citoyen ou absersations sur le gouvertement de Pologne. » Cene 
pièce, où l'on remarque relativenent peu de ratures, diffère sensiblement du 
texte imprimé. T1 ne Audrait pat prendre trop 4 la lettre la note ci-dessin; 
ce serait d'ailleurs se mettre en contradiction flagrante avec les déclarations 
du traducteur. Pour quiconque 6st familiarisé avec les procédés du 
Pologne, il ne peut faire de doute que le manuscrit en question ne soit sim- 
pement le brouillon d'une traduction française À Lrquelle s'est essayé Sta- 
nislis sur l'écrit polomis de Solignac et de Tercier, traduction qui, d'ailleurs, 
dut être entirement modifiée avant d'être donnée au public, 

Le Gles &duy, qui a aussi part en anglais (Londres, 1750), et en allemand 
dans deux éditions de 1764 et 1772, a été finalement réimprimé à Cracorie 
en 1858, 

On peut présenter une idée de ce livre en énumérant ses divisions ; 1e par- 
tie: le Clergé ; le Roi; les minstres d'Éut; le Sénat; l'Ordre équestre; la 
forme des conseils; la Grande Di terstice (sir) entre les diètes. 29 par- 
tie: le peuple; l'armée; le trésor; la juste; la polie; l'élection des ro; 
conclusion. 

Sur sa valeur intrinsèque, consulter surtout : Al. Rembowski, Stanislits 
Leezyiski ao stat (Stanidas Leszewnski homme d'Etat]. Varsovie, 
1878, in-Be. V, aussi: T. Ziemba (Zicmbicki), Flog dobroc;ynny (Samis: 
Lescuyriski). Lemberg, 1888, in 8. 

1. Histoire générale de Poloym. Paris, 1750, ÿ vol. in-12, L'ouvrage sûr 
rte en 1575, au départ d'Henri de Valois, Il en parut en 1762 un Abréré. 

12. Signalons aussi une trafuction aikmande (Halle, 1763-1765), une 
waduction polonaise (Wilna, 1763) et une traduntion russe (Péters>oure, 
1766). Nous savons par Dutival (le. cit.) que l'auteur conduisit son manus- 
cit jusqu'à l'année 1579. 
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de l'heure présente et le talent y servait amplement la cause de 
Stanislas. La verve méridionale de Solignac s’exerçait dans des 
manifestes, tour à tour persuasifs ou violents, destinés à être ré- 
pandus jusque dans les plus lointaines et silencieuses provinces 
del'Est, pour ÿ réveiller lezble des anciens électeurs de Leszczynski 
et fermer Les oreilles de la noblesse aux déclamations non moins 
pompeuses du maréchal de la contre-élection. C’est là que furent 
écris ces parallèles ingénieux dans lesquels on couvrait Auguste 
d'opprobre er de ridicule : roi de Pologne nommé par un officier 
moscovite ; roi orthodoxe placé sur le trône par une armée héré- 
tique et schismatique! Des umiversaux convoquèrent tous les 
gentilhommes polonais À former une confédération générale; 
d'autres les exhortèrent à ne point se rendre aux sollicitations pres- 
sintes de Poninski. Dans cette guerre de libelles que se livrèrent 
les deux compétiteurs, nos quatre savants de Danzig formaient 
l'éat-major de Stanislas. Le genre épistolaire, si fort à la mode, 
n'était point négligé. Pour ne citer que quelques pièces, on ft 
panitre : la Leltre d'un gentilhomme polonais à un de ses intimes 
amis ; les Epistole familiares ; ou encore : une Leitre sur les affai- 
res de Pologne. Dès son arrivée à Danzig, Joseph Zaluski publiait, 
dans un ordre d'idées tout différent, son Specimen historiæ polonie 
éritice; mais il ne manquait pas de faire de ce livre d'érudition 
lui-même une puissante réclame pour le beau-père de Louis XV. 
Dans une dédicace délirante d'enthousiasme, l'auteur transcrivait 
l'éloge qu’en 1696 son oncle avait consacré aux débuts de Stanis- 
Lis dans la vie politique. Il y poussair le cri: Domine salvum fac 
regrm Let les dernières lignes de son livre étaient encore un appel 
à tous les hommes de bien en faveur du légitime souverain : est 
enim Staniaus rex Poloniarum gentis ste decus* | Un admirateur 


















1. Specimen historie Polonie critice, constars animadversionious in Lister. 
Lndoviri Polenie # Hung. regis, ab Avçustino Kodluégki decriptam, quibus ab 
& ibidem imieria et viniicala, @ c'asicis vero aliis scriptoritus commremorata 
sarrat, de viclenta slatuum reip. confedrratiore, vulgo Roskos ad gliniany, 
gum 1181, 26 aug XX proerum paonrum deæphtione sels tdi 
lis arçgumentis rflitur d merum nugamentum pronuntiaiur. Danzig, 1733, 
in-p de 195 p. La dédicace: « Serenissimo ac potentissimo principi ac do- 
mino Stanisko 1 regi Poloniarum augustissimo.… pair: patriæ clementis- 
<imo domino, domino suo benefcentissimo.… » est suivie de cette souscrip 
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du prince, enfin, remontant la longue série des rois de Pologne 
et recherchant quelles avaient été les vertus caractéristiques de 
chacun d'eux, en arrivait à cette conclusion imprévue que leur 
successeur, Stanishs, l'emportait sur sous pour les qualités mè- 
mes qui les avaient particulièrement distingués 1. 

Mais il y avait mieux encore à faire que de soutenir par La plume 
la validité de l'élecion de Leszczynski et de répondre aux déch- 
mations, plus sonores que terribles, des amis d’Auguste. Il fall 
songer à bientôt défendre Le roi lui-même, les armes à la main. 
Ces préoccupations plus pratiques absorbaient l'ambassadeur de 
France, aidé de Paniatowski et du vice-chancelier de Lithuanie, 
Michel Czartoryski. 

Chaque jour, les nouvelles de l'intérieur parvenaient plus in- 
quiétantes à Danzig. Après l'élection de Kamien, lorsque l'évêque 
de Posen, Hozius, usurpant les droits du Primat, eut opposé un 
roi de faction au roi de la mation, le découragement s'était em- 
paré de ceux auxquels Stanislas avait, en quittant Varsovie, confié 
Li garde de la ville. De ce moment, ces hommes avaient jugé leur 
mission terminée. Joseph Potocki n'avait plus guère résisté que 
de manière à laisser sauf l'honneur de son armée. L'avantage du 
début ne pouvait d'ailleurs être que momentant ; la différence 














tion : Seribrb. Gedani d. 8 octebr, 1733. — Cet ouvrage fut confisqué par 
ordre d'Auguste III «t, par suite, devint evtrèmement rare, ainsi que nous 
l'apprend le bibliograghe Lengnich. Durant le séjour de Zaluski en Lorraine, 
ce travail fut réimprimé à Varsovie, mais après que lon eût supprimé là 
dédicace qui avait motivé les sévérités de la censure. Zaluski ft tous ses 
orts pour se procurer les exemplaires de l'édition criginale de Danzig ; la 
Hibliothèque de Nancy en possède un (inexactement catalogué sous le nom 
de KouiudkD. 

1. Epiteme monarlurum sauromatarum ia serenissine ac polentissimo prin- 
dire ac domine, domino Stanisluo I... monstratà et demenstrata atq, adornuta 
shinclogiuice, causa gratulationts salutationise, ab olservantissimo subjectis- 
simoque Samucle de Pancerzvna Creraiki. Danzig, 1733, 8 p. in-fol. (En vers.) 
— Parmi plusieurs autres pièce curieuses adressées à Stanislas durant son 
jour à Danzig, mertionnons encore : Dyivi debry, diieñ 21 ect. « uradier 
nu Sranblixeu L Davig, 1733. (À l'occasion du jour anniversaire de sa 














naissance )— Onveu in nomine anspécatis sosibus Sianïslai L. amagrammete 
exposttum. (Dani), 1733. — Man Galaneustum amarulenta duéiorions era 
suis, 1733. — Er, Wilh. Baun, Bey deu Anfange des Jabres dem Stanis- 





lus L'Kanige v. P, Gluckxnsche, Danzig, 17343 ete 
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des forces en présence était par trop grande. Des détachements 
russes avaient sans peine traversé la Vistule, au sud de la capitale, 
pour aller répandre la terreur et multiplier les ravages dans les 
paltnats de l'Ouest ; tandis que les troupes de la Couronne se 
retient à Piseczno, à vingt kilomètres de Varsovie. Le 12 oc- 
tobre, Lacy avait fait son entrée dans cette ville. 

Sans doute, le palaïn de Kïjow comptait, après avoir, grice 
aux manifestes du pard national, attiré sous son drapeau un cer- 
tin nombre de partisans, disputer aux troupes saxonnes l'entrée 
de k Grande-Pologne. Sans doute, aussi, le régimentaire de Li- 
thuanie, Pocey, pensit recruter dans l'Est une seconde armée 
pour inquiéter les ennemis et leur couper la retraite. Cependant 
il était difficile de s’abaser sur les résultats qu'ils obricnéraient. 
Monti et ses collborsteurs devaient reconnaître que le zèle des 
soldts de Stanislas éait maladroit et irréfléchi. Déjà, avant la 
contre-élection, Joseph Potogli avait perdu un temps précieux 
à répondre à une tactique directe par des violences inutiles et à 
essayer sa bravoure contre les ambussadeurs étrangers. N'avait-il 
pas, le 29 septembre, divisé ses hommes en trois corps pour assié- 
ger simultanément le palais du ministre d'Autriche et ceux des 
ministres de Saxe et de Russie ? En vain le nonce du Pape, Pao- 
Incd, et le représentant de li Grande-Bretagne, indignés, lui 
avaient-ils remontré la gravité de cette violation du droit interna- 
tiomal et les suites fâcheuses, pour la cause même de Stanishs, 
qu'elle pourrait engendrer. 

Sous le prétexte spécieux que ces hôtels contenaient peut-être 
des hommes armés, tour prêts à faciliter l'entrée de la ville aux 
ememis — et malgré l'assurance contraire qui en fur donnée — 
on n'avait tenu aucun compte des immunités diplomatiques. Des 
canons avaient été trainés devant les ambassades, Chez le résident 
russe, la garde dut se rendre et fut faite prisonnière, ainsi que le 
personnel; la demeure fut saccagée ; 120 chevaux magnifiques 
furent volés ; Potogki affecta à l'égard de l'ambassadeur une ironie 
sans esprit. Devant le palais saxon où les gens refusbrent de céder 
en l'absence de leur maître, on s'amusa, sous le commandement 
du colonel Zaywoyski, à une fusillade qui dura cinq heures; on 
trales carrosses au dehors; on pillales cuisines. Les représentants 
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d’Auguste III et d'Anna Ivanovna ne durent leur salut qu’à l'asle 


que leur procura leur collègue autrichien qui, lui-même, fur obligé 
de parlementer longuement. Enfin, intimidés par l'attitude du 
colonel saxon Schlichting, les Polonais se contentèrent du puéril 
plaisir de faire signer aux ministres une sorte de capitulation, #1, 
quand l'avant-garde moscovite fut arrivée, ils prirent leur reven- 
che sur les palais des évêques de Cracovie et de Posen, ainsi que 
sur plusieurs autres maisons opulentes de Janowice'. On con- 
prend qu'après de tels exploits, Monti ne pouvait se faire illusion 
sur les ressources qu'offtiraient ces auxiliaires. 

On pouvait moins encore, pourtant, se reposer à Danzig sur 
les secours de la France. En arrivant dans cette ville, Leszezynihi 
s'était joyeusement écrié que : « le moment n'était pas loin oùles 
armées françaises le feraient respirer de l'oppression de ses inio- 
lents ennemis?.» En efet, les vaisseaux équipés à Brest pour 
conduire le Sosie du roi ne pouvaient tarder à arriver. C'était l'es- 
poir et la pensée de tous, 

Mais pas un navire au pavillon de Louis XV ne se montra en 
vue de Danzig ; pas un, même, ne se promena dans la Baltique. 
Alors que faisait donc l'escadre que nous avons vue partir, au 
mois d'août, de Bretagne vers Oliva, sous le commandement de 
M. de La Luzeme et portant le comte de Thianges, ce faux Su- 
nislas? C'était certes l'instant où sa présence dans les eaux du 
Nord pouvait être de grande conséquence. Aussitôt après la ma- 
nifestation de Praga, il était devenn nécessaire que cette flore 








1 Strictement les miristres ne pouvaient trop 
ments. Les lois polomises, afin de prévenir tour 
durant la diète d'élection, les représentants étran, 





2 plaindre de ces traite 
intrigue, voulaient cue, 
ra s'éloignassent de Var- 
: Naturellement les ambassadeurs se garcaient bien d'en rien faire, Dans 
l'espêce, il avait été résolu à l'assemblée génér:le qu'en les prierait de quiter 
li cayitale, à peine d'essuyer des désagréments qui les feraient se repentir de 
cere dusoléiounce aux ordonnances, Sur leur refus, il avait alla céder, et 
Poniack leur avait envoyé une autorisction éerite de demeurer, mais à con 
dition qu'ils n'eussent ni armes, ni sclduts à gages. — V. « Relation des 
violences commises À Varsovie, qui ont donné lieu à la capitulation des m 
nistres de Saxe », ainsi que la « Capitulation des ministres de Sane assiigés 
dans le palais du roi 4 Varsevie » (Rameil ds Hraileg.… concernant Péletion 
au roume de Palignr, L) 
2. Stanislas à Du Bourg, 11 octobre 1733 
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accourût, ne fât-ce que pour soutenir le moral des partisans de 
Leszczynski. 

Le 15 septembre, l'avant-garde, composée de quatre vaisseaux, 
ét arrivée à Elseneur. Arrêtée par les vents jusqu'au 20, elle 
avait été rejointe par le gros de La flotte, et, ce même jour au soir, 
tous les bâtiments étaient venus mouiller dans la rade de Copen- 
higue, au moment précis où l'ambassadeur français, le comte de 
Pllo”, apprenait l'élection de Stanislas — nouvelle qu'il eut la 
joie de communiquer sur-le-champ aux officiers de l'équipage *. 
On s'était occupé de délivrer le pauvre de Thianges de son rôle 
d'apparat. « Je ne sais», écrivait malicieusement Plélo, « si la 
cour aura senti toute l'étendue du sacrifice qu'il a fit au roi : être 
pendant un mois à ne voir que k mer et M. de La Luzerné, il 
faut avoir pratiqué l’un et l'autre pour concevoir l'ennui d'une 
pareille situation ». » Les officiers français furent présentés au roi 
Christian ; soupers et bals furent donnés à l'ambassade en signe 
de réjouissance. 

On y fêait encore Leszczyneki lorsque l'on apprit et sa fuite 
dins Denzig et la contre-élection de Kamien. Or, dès le 26 sep- 
tembre, des ordres étaient arrivés de Versailles à Copenhague 
pour Le retour immédiat de l'escadre. Seule, la réparation d’un de 
ses navires, le Conguérant, retemait encore La Luzeme. Plélo dé- 





1. Louis-Robert-Hippolye de Bréhan, comte de Plélo, né à Rennes en 
1639, servit dans le régiment des gendarmes de Flandre; fut mestre de cimp 
de'avakerie et devint possesseur d'un régiment de dragons qui porta dès 
lors son nom (1723-1727). En 1728, ilavait été enfin pourvu de l'ambasside 
de Danemark. 11 eulivait avantageusement les letires ct était le beau-frère 
du ministre Maurepas. 

2. Plélo à Louis XV, 20 octobre 1733. (Archives des Affaires étrangères, 
Mimoires & Documents, Pologne, &. 17.) 

3. Plélo à l'abbé Alary. Cf. Rathery, loc. cit. — L'air maussade de La 
Lureme était proverbial : 





La Lurèrne, le grand marie 
Sur son vaisseaë des Le matin 
Triste figure arborere, 


« Le commandeur de Thianges, qui à fait le Roi sur la fotte, est arivé 
À Paris et a quité tout ce théâtre. Je ne sais où il a laissé l flotte. Ceci n'a 
guère duré plus qu'une trgédie, mais il y aura encore quelques actes, » 
Glanis au président Bouhier, fin octobre 1733, op. cit., IV.) 
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clara qu'en raison des derniers événements ce départ n'était plus 
possible. Sans aller provoquer la Russie, en poursuivant sa route 
jusqu’au fond de La Balique, la fotte devait, sans plus tarder, 
pousser une pointe vers Danzig ; démarche suffisamment rassu- 
rante pour les fidèles de Stanislas et non moins sig 
ses adversaires. Tel était d’ailleurs le projet primitif du garde des 
sceaux. 

Mais, aux premiers mots, l'ambassadeur éprouva la résistance 
de La Luzerne. Le commandant ft valoir la dépêche qui le rappe- 
lait; il dit Le bon accueil fait dans Danzig au monarque et les ris- 
ques d’une telle manœuvre. Prétextant l'opinion de plusieurs de 





ative pour 


ses officiers, il refusa de se rendre vers les côtes de Pologne. 
Comme Plélo le pressait davantage, La Luzerne dut avouer qu'en 
parent, il avai reçu la recommandation secrète de ne rester, 
quoiqu'il arrivät, qu'un seul jour dans la rade de Danzig et de 
revenir au plus vite. 

Apprenant que la situation s'aggrave dans la République, Plélo 
le supplie d'envoyer au moins deux frégates. À chacune des missi- 
ves qu'il reçoit et qui, de plus en plus, lui font envisager l'avenir 
sous de sombres couleurs, le représentant de Louis XV réitère sa 
demande; mais chaque fois sans le moindre succts. La Luserne 
se retranche derrière ses instructions er les ordres du Cardinal ; 
puis, lorsque tout est prêt, pour échapper à de nouvelles solli 
tations, le 14 octobre, sins mot dire, sans bruit, à six heures du 
matin, il fait appareiller pour lever l'ancre. 

Plélo est informé À temps de cette fuite; il accourt, se jerte 
dans un canot, et va conjurer La Luzerne, sinon de faire voile 
pour Danzig, du moins de rester encore quelques jours dans la 
capitale danoise. On vient, dit-il, de lui remettre une letire de 
son collègue de Suède, M. de Castcja, « si pressante et peignant 
les choses si désespérées » qu'il n'y a pas à hésiter. Il représente 
Stañislas comptant sur les navires; il montre le mauvais effet 
qu'au milieu de la crise qui se prépare, produira l'absence de tout 
renfort, Les Russes, sachant la flotte éloignée, ne viendraient-ils 
pas bloquer Danzig par terre et par mer, forcer peut-être les ha- 
bitants à leur livrer le roi de Pologne ? Qu'u contraire les vais- 
seaux demeurent ; quel encouragement pour les Polonais fidèles, 
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quel bon exemple pour la Suède et les autres puissances amies! 
Et comme La Luzerne garde encore le silence, l'ambassadeur 
offre de prendre cette décision sur lui, « au péril de sa tête». Il 
ottient finalement, fable concession, que l'Argonaute, l'Astrée 
etla Méduse sbjourneront dans les eaux de Copenhague pourparer 
aux événements. 

Plélo ne se dissimulait point la responsabilité qu'il encourait ni 
les dangers d’un hivemage dans la Baltique pour des équipages 
peu accoutumés aux glaces du Nord. Aussi écrivait-il, le 20 oc- 
tobre, au roi de France, afin de lui expliquer sa conduite: « J'ai pris 
le parti de retenir ici les vaisseaux quelques jours et d’attenére de 
ncuvelles lettres de Pologne. M. de Monti, qui est instruit depuis 
longtemps qu'ils sont ici, me mandera sil juge leur arrivée réces- 
siire, et en ce cas, ils s’exposeront à tout, sinon ils reprendront la 
route de nos ports. » Le diplomate ajoutsit, non sans mélancolie: 
« J'apprends cependant, Sire, que quelques personnes troavent 
extraordimire aujourd’hui que l’escadre n'ait point passé Copen- 
higue, persuadées que si elle avait paru sur les côtes de Pologne, 
saprésence seule aurait encouragé bien des esprits. Je conviendrai 
vclontiers de ce dernier article, mais ces personnes ne savent pas 
que les instructions de M. de La Luzerne portaient de ne rester 
qu'un jour à la rade de Danzig, et qu'en la quittant le 24 où 
le2s de septembre, comme il aurait fait, ce départ précipité aurait 
encore produit un plus mauvais efet que de n’y avair point été 
du tout”, » 








Aux offres de Plélo, Monti répondit mturellement en deman- 
dent l'arrivée au plus vite des crois vaisseaux. Mais il devait les 
atendre en vain, Le Cardinal, à l'annonce de la résolution de son 
agent en Danemark, avait adressé de nouveaux ordres et rappelé 
le: demitres frégates. Bien plus, tandis que, dans le Nord, cha- 
Sun trouvait étrange cette courte apparition de la flotte, à Ver- 
salles, le comte de Plélo fut presque considéré comme un grand 
<oupable, 11 reçut des lettres froides et fort sévères. Il eut à se 
—— 

Toutes ces explications sont données par Plélo à Louis NV dans sa 


Jétche du 20 octobre, (Archives des Affaires étrangères, Le. ei.) — CI 
1 POIr ces détails et ceux qui suivent, Rathery, op. éi., pp. 210 et suiv. 
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disculper en véritable accusé de l'intérêt qu'il avaît ressenti pour 
la cause de Stanislas. [1 lui fallut, dans des dossiers bien faits pour 
provoquer aujourd’hui chez Le chercheur un douloureux étonne- 
ment, s'excuser d'avoir osé songer À l'honneur de son pays. 

Si aucun secours matériel n'éuit envoyé à Danzig, aucun 
conseil sérieux n'y parvenait du ministère, Parfois un long inter- 
valle de temps s’écoulait sans qu’une seule lettre répondit à celles 
de l'ambassadeur ; ou bien, c'était, tout à coup, une profusion de 
vaines et oiseuses instructions. Chauvelin écrivait, par exemple, 
à Mont : « Il faut, à quelque prix que ce soit, que le roi de Polo- 
gne reste dans le pays et qu'il dispute le terrain, car, outre le 
détestable effet que cela ferait en France au moment où il se serait 
retiré, les mieux intentionnés n'auraient point d'autre parti à 
prendre que de se soumettre à l'usurpateur… Je regarderais 
comme un moment heureux celui où ce prince pourrait avoir ra- 
massé assez de troupes pour se mantrer à leur tête". » Mais le 
secrétaire d'État ne s’inquiétait guère des moyens de rassembler 
ces soldats ; et, d'ailleurs, il savait parfaitement que jamais Sta- 
nislas ne consentirait à affronter de tels dangers. Mieux valait 
encore Le silence que ces insipides dépêches. 

Dans une lettre d'encouragement àses « très chers et bons amis 
les Magistrat et Conseil de la ville de Danzig » qui, inquiets de 
l'état de choses, lui avaient envoyé, le 18 octobre, une adresse 
pressante, Louis XV promettait de ne rien négliger pour leur 
venir en aide de ce qui pourrait dépendre de sa puissance et de sa 
bienveillance ; mais il laissait La cité attendre inutilement les preu- 
ves de cette royale protection ?. 





1. Lenrre dur 8 novembre 1733. (Archives des Affaires étrangères, Ioe. cit) 

2 «.… Plusieurs Puissances donnent déjà des marques de l'intérêt qu'elles 
prennent à votre conservation; mais aucune n'y pourra porter les témoi- 
gnages si loin que ous désirons le faire, puisque nous regardons vos inté- 
rèts comme les nôtres propres, ct que nous nous proposons de rien négliger 
de ce qui peut dépendre de notre puissance pour vous faire sentir des effets 
réels et prompts de notre affection et bienveillance... » Cette lettre, datée 
de Versailles, 15 décembre 1733, Signée: Loris, et contresignée : Chauvelin, 
est conservée aux Archives mumicipules de Danxig (KXXI. A-28%, n° 137) 
La Gagetle d'Amstertam l'ayant publiée dans son numéro du 2 février 1734, 
elle est reproduite dans un certain nombre d'ouvrages. Toutefois, les mots 
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Ce n'étaient pas pourtant les instances qui faisaient défaut. 
Monti s'employait sans cesse à réveiller la rorpeur des ministres ; 
il envoyait à son chef des mémoires, fort précis, où il ne dissi- 
mulait point les périls prochains. Le mauvais vouloir de Fleury 
était si manifeste que les ambassadeurs en Danemark et en Po_ 
logne s'en entretenaient avec chagrin. Correspondant entre eux 
d'une façon suivie, ils gémissaient sur l’incurie du Cardinal. Dans 
des lettres frémissantes, ils s'indignaient, s’exhortaient À prendre 
patience, s’encourageaient À ne point ménager les plaintes qu'ils 
adressaient en cour de France. Ils se promettaient mutuellement 
de soutenir jusqu’au bout le père de leur reine. 

Plélo se trouvait dans cer état d'esprit lorsqu'au mois de décem- 
bre, un Saxon, du nom de Trishler et efficier dans l'armée da- 
noise, qui avait remarqué son zèle, vint lui proposer d'affermir la 
couronne sur la tête de Leszczynski en faisant empoisonner l'É- 
lecteur de Saxe. Il se chargeait de ce crime et se faisait fort 
qu'Auguste périrait au mois d'avril, en mai au plus tard. L'am- 
bassadeur se contenta de répondre en honnête homme; il fitarre- 
ter le misérable 1. 

Les résultats de l'indifférence du cabinet de Versailles ne tar- 
dérent pas à être visibles. Peu encouragés par l'attitude de la 
France, le Danemark et la Suède montrèrent chaque jour plus 
de froïdeur pour les intérêts de Stanislas. Christian VI évita la 
présence de Plélo à qui, finalement, il refusa toute audience. Sa 
Majesté Danoise se contenta, dans une missive datée du 28 dé- 
cembre, d'assurer le Magistrat de Danzig, qui lui avait également 
éerit, « de sa bienveillance royale», prometant de s'employer 
auprès de la Tsarine pour Le tranquillité de La bonne ville. Al’an- 
nonce de l'élection de Leszczynski, on s'était montré fort enthou- 
saste en Subée. Cet événement avait ranimé l'ardeur des anciens 
compagnons de Charles XII; on l'avait célébré parune pompeuse 
inscription sur une pyramide dont ou surmonta k tombeau du 





ortants : « Pour vous faire sentir des effes récls et prompts de notre 
aketion », ont toujours été omis, 

1. Cf. Rathery, loc. cit, 

2, Cet lettre est également conservée aux Archives municipales de Danxig 
CAXXL. cage, n° 343) 
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héros?, Frédéric de Hesse avait promis des secours considérables 
Muintenant, le comte de Horn déclarait à M. de Casteja que son 
maitre ne pouvait prendre aucun parti sur les affaires de Pologne 
sans convoquer extraordinairement les États. C'étair Là un refus 
déguisé que confirma bientôt une leitre de Frédéric lui-même®. 
Monti ne put rien obtenir de la Suède, sinon l'autorisation d'y 
acheter quelques munitions de guerre, destinées à Danzig. 

Si, en effet, au premier coup d'œil, cette ville semblait bien 
fortifiée, elle restait éminemment commerçgante; et l'inspection 
attentive de ses moyens de défense provoquait bientôt quelque 
désillusion. Danzig pastait alors pour une des premières places 
de l'Europe. Entourée de vastes et coquers jardins, de villages 
done les guinguerres er les habitations de plaisance rappehienrau 
voyageur français la banlieue parisienne, la fière cité s'étendait 
dans un site agréable, sur la rive gauche de cette branche de la 
Vistule qui, tournant à l'ouest, vient, à la courbure du coude, en 
baignerles murailles, pour former plus loin l'ile de Sommerschantz 
et aller se jeter dans la Baltique. Au nord-est, e'est le delea du 
fleuve ; à l'ouest, les collines sablonneuses du Bischofsberg et du 
Hagclsberg ; au sud, de vastes prairies qui se transformaient bien- 
tôt, au sud-est, en d'impraticables marécages. 

L'intérieur de la ville où l'on avai: accès par onze portes, dont 
quatre monumentales, confirmait en tous points l'impression 
d'opulence qu'éprouvait dès l'abord le visiteur lorsqu'il apercevait 
de loin, dominant l'ensemble, de multiples édifices de briques 
rouges, rchaussés de métal : Sainte-Catherine; l'élégant beffroide 
l'hotel de ville; Sainte-Marie, surtout, avec sa tour massive 
comme une forteresse et ses dix gracieux clochetons. Les rues, 











1. En voici le texte: Hews agailu ! quertum alta? Juriter bie est divinis 
austiciis ut abjectun in altun con-bylinm remearet in siccum dt per ra ii 1 
Lares resplemdosceret nnios naw egreçins, immutalilis, reçus Gallèr, Sunie, Ps- 
onie socer, Jrater, conjux, Kev Slanidaus post turbas et mutationes que nec 
Recon nee Slanétläun furbarant vel mubtruut Hbronum Patrie rérsus conscoult 
ans M.DCC.XXXIII #t sic fatis evecta, futis jeta, fatis erecta virlus senper 
ea lan, — Lie jacet qui nunquom jacus Carolus XIT sed momeuente na 
scunt ossu bérois. On sait que Charks XII repose à la Riddarholmskirha 
de Stuckhotm 

2. ar janvier 1734, (reliés municipales de Damsig; KXXL, A. 289, ne 2 
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malgré la physionomie de vieux centre allemand que Danzig a 
conservée de nos jours, étaient trouvées larges pour l'époque, 
bien pavées et d'une excessive propreté. Les maisons hautes, so- 
lidement bâties, beaucoup même en pierres de taille, avec leurs 
pignons de tous styles, leurs grands perrons, leurs cuivres polis, 
leurs fers ouvrés, attestaient l'aisance des habitants. La paresseuse 
Mottlau qui traverse la ville, ainsi que son petit affluent, la ra- 
pide Radaune, remplissait de ses eaux les fossés des remparts 
et apportait les produits étrangers jusqu'au cœur de la cité. Du 
port à Danzig même, c'était un incessnt mouvement. Par la 
Vistule arrivaient les blés et les essences résineuses de la plaine 
polonaise. Damig se trouvait être le plus grand marché de cé- 
réales du Nord. Bien qu’on y trafiquât ausd spécialement d 
et de peaux précieuses, son commerce s’étendait à tout. Là, vivait 
un peuple poli er affible, ami du plaisir, jaloux de son luxe, re- 
cherchant les modes et les manières françaises. Le faste des dames, 
traditionnel en Pologne, y élatait plis particulièrement. Des 
équipages somptueux, avec leurs jolis carillons aux clochettes 
d'argent, des carosses, aussi brillants que dans les capitales, sil- 
lonnaient ses artères. 

Une enceinte du xvr‘ siècle entourait Danzig de fortifications 
remarquables par leur régularité et la concordance des diverses 
parties que reliaient des ponts de communication. Quatre forts 
principaux en formaient le système protecteur excentrique. Ils 
étaient situés À portée de canon les uns des autres. Le plus consi- 
dérable état, peut-être, celui ée Weichselmünde, à six kilomètres 
au nord, sur la rive droite du bras de Danzig, et non loin de la 
mer, Weichselmünde protégeait le port de Fhrwasser et l'ile de 
ce nom. Une haute tour, supportant un fanal destiné à faciliter 
l'arrivée des vaisseaux durant la nuit, le surmontait'. Nous aurons 
l'occasion de dire le rôle important que cet ouvrage était appelé 
À jouer. 

1. Cf. Schuer, Bekropte Beschrijuing van den Sladt Dantsig. Amsterdam, 

vol. in-@. — journal historique de la œmpagne de Dantzick en 1754, 

alors officier dans le régiment de Alaisois. Amsterdam et Paris, 

261, 1 vol Incr2, — Die ven den Rusten und Sachsen belagerte Stadt Dantsig, 

oler ausfübrliche Nachrirht von der Stadt Dant:ig, tbre Lage…. ; nebst cinem 
accursten topographischen Abriss der Stdt Dantig. Francfort, 1734 
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À cette remarquable situation stratégique s’opposaient malheu- 
reusement une garnison insuffisante et des engins défectueux, 
D'ailleurs, la population danzicoise commençait à perdre sa gaité. 
Le résident russe lui avait signifié que la Tsarine, mécontente, 
réclamait l’extradition de Stanislas et de ses partisans, sinon que 
36,000 hommes en marche, parmi lesquels 12,000 de cavalerie, 
allaient cerner leur cité, dont ils incendieraient sans pitié les en- 
virons, Transformé en généralissime e organisant les secours en 
vue de l'attaque, Monti ne s'aperçut que trop de l'effet de ces 
menaces. « Nous n'avons pas de forces, écrivait-il dès le 27 octo- 
bre, et le temps est trop court pour lever du monde qu'on 
trouve aisément, mais nous n'avons pas d'armes. Vous savez ce 
que c'est que les troupes d'une ville de commerce, la crainte que 
les habitants ont d'être bombardés et de voir brûler leurs maisons 
de campagne.» L'ambassadeur ajoutait que les Danzicois s'é- 
aient toutefois déterminés à lever 1,200 hommes, et que, de son 
côté, il mettait sur pied le plus de milice qu'il pouvait, pour n'avoir 
rien à regrener”. 

Ces forces, péniblement rimassées, semblaient d'autant plus 
mesquines qu'elles contrastaient étrangement avec celles que, dans 
le même temps, la France prodiguait sur d'autres points. En lais- 
sant croire à son ministre que les vaisseaux du roi iraient dans le 
Baltique er combattraient au besoin, quand il recommandait au 
contraire à M. de La Luzerne d'éviter tout engagement, de re- 
venir sans s'arrêter, après avoir eu soin que sa courte apparition 
dans le Sund ne provoqut aucun ombrage chez les Puissances 
maritimes, le Cardinal avait tout simplement poursuivi ses plans 
pacifiques et voulu éviter la guerre. Mais lorsqu'il rappela les 
trois frégates demeurées à Copenhague, le prélat ne songeait 
plus à se dérober à l'orage menaçant. Sa bête noire était déchai- 
née. 

Comme l'avait prévu Chauvelin, on n'avait pu maintenir le 
paix. Au fur et à mesure que Les dépêches de l'extérieur arrivaient 
mauvaises, l'idée d'un embrasement général s'était de plus er 


1. Monti à Plélo, 27 octobre 1733. (Archives des Affaires étrangères, lo, 
a) 
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plus emparée des esprits. Stimulés par le garde des sceaux, les 
ambassadeurs français s'étaient appliqués à détruire cette opinion 
où étaientles différentes cours, et particulièrement celle de Vienne, 
quela nation ne prendrait point les armes, quoiqu'il acvint. Dès le 
mois de mars, à Londres, l'envoyé Chavigny, frisant allusion aux 
embarras naissants, avait dit: «Îl faudra bien que la bombe crève 
la fin. » À quoi, du reste, le secrétaire d'État Newcatle avait ré. 
pliqué avec un flegme parhit : « Eh bien! qu'elle aève si elle 
veut", » Cette perspective d'un confit avait semblé infuser un 
sang nouveau à l'octogénaire Villars. Le maréchal s'était efforcé 
de communiquer sa belle ardeur à Fleury. Il lui avait montré 
avec indignation l'armée autrichienne massée en Silési ; la Polo- 
gne sur le point d’être envahie par les soldats du roi de Prusse, 
de l'Électeur et de la Tsarine. Prenant à part le duc d'Orléans, il 
lui avait dépeint la faiblesse du gouvernement ; il l'avait supplié 
de lui venir en aide ; et, à son tour, le duc avait répété à plusieurs 
reprises que la guerre était nécessaire, qu'après les déclarations 
füres par la France en faveur de Leszezynski, on ne pouvait, ni 
abandonner ce prince ni supporter les affronts de CharlesVI, bref 
se déshonorer. Lorsque le Cardimal avait donné lecture aux re- 
présentants étrangers du manifeste du 17 mars, rédigé par Chau- 
velin, il s'était entendu acclamer par la noblesse et les généraux. 
«Vous avez voulu la guerre », leur avait-il dit alors, «la voilà!» 
Mais le prélat n’exprimait pas toute sa pensée. Même après le 
20 mai, jour où Les hostilités furent décidées ea prindpe, Fleury 
avait conservé confiance. Soupçonnant la vérité, Villars, pour 
entrainer malgré lui le premier ministre, avait donc tenté un coup 
d'audace. Le 10 juin, le corps diplomatique est réuni à la table du 
Cardinal. Le maréchal prend la parole; il s'étend sur l'erreur 
courante de supposer que M. de Fréjus préfère les douceurs de la 
paix aux soucis de la guerre dont, en conséquence, il éloignerait 
Louis XV. Et soudain, s’arimant: « Le roi a deux cent trente 
jons de revenus. J'ai, Dieu merci, mené trois fois les étendards 
français au delà du Danube; et ces mêmes étendarée, ou sous 











1. Dépèche de Luiscius, agent prussien à La Haye, du 3 avril 1733. Cf. 
Droysen, Friedrich Wilhelm L.; p. 198. 
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moi, où sous un autre, ÿ retourneront encore toutes les fois que 
nos amis le demanderont ou que l'on préférera notre haine à 
notre amitié; Messieurs les ambassadeurs, mandez ce que je vous 
dis à vos maitres ; M. le Cardinal ne me dédira pas'.» Le Cardi- 
nal, en effet, parut de ce moment décidé, Le 27, il mande le fou- 
gucux soldat et lui avoue que, devant le défi porté par l'Empe- 
reur, il faut vraiment se résigner à la guerre. On avait aussitôt 
travaillé dans cette prévision. On avait discuté la tactique À 
adopter ; on avait étudié les plans des fortifications de plusieurs 
places d'Empire. Puis Fleury ‘était ravisé, Le 12 juillet, il en était 
retombé à vouloir éviter tant d'éclat; il avait proposé de bombar- 
der simplement Luxembourg, en manière de représailles ; car, 
déclarait-il, bombarder n’est point attaquer. Mais peu de jours 
avant le départ du roi de Pologne, Maurice de Saxe s'était rendu 
chez Villars ; il avait donné l'assurance d’une entente entre l'É- 
lecteur, son frère, et Charles VI ; il avait confirmé la nouvelle de 
l'entrée des bataillons étrangers en Pologne. L’hésitation n'avait 
plus été permise. Si Fleury avait pu entrevoir, malgré tout, une 
lueur d’espoir, elle s'était définitivement éteinte à la séance du 
Conseil d'État du 7 octobre, où l'on prit connaissance de la lettre 
par laquelle Monti annonçait la défection de la plupart des Polo- 
mais et la retraite de Stanislas. C’en était fait. Malgré toute sa 
prudence, le Cardinal avait dà, cette fois, brusquer les choses et 
ouvrir les hostilités. 

Comblant les souhaits des généraux, répondant à l'intime désir 
de Chauvelin, le 10 octobre, Louis XV avait signé une ordon- 
nance portant déclaration de guerre contre Charles VI : « Sa Ma- 
jesté, depuis son avènement À la couronne, n'avait rien eu plus à 
cœur que de concourir à tout ce qui pouvait contribuer au main- 
tien de la paix ; mais l'injure que l'Empereur venait de lui faire, 
en la personne du roi de Pologne, son beau-père, intéressait trop 
l'honneur de Sa Majesté et la gloire de sa couronne pour ne pas 
employer les forces que Dieu lui avait confices à en tirer une 
juste vengeance ?. » Dans cete perspective, le garde des sceaux 








1. Cf. Villars, Mémoires, V, 41 
2. Ordonnance du Roï, portant léclaration de guerre contre l'Empereur ; 
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arait, depuis plusieurs mois, négocié labo-ieusement avec la mai- 
son de Savoie et la cour d'Espagne pour s’en faire, en même temps 
que des associées, des auxiliaires actives. Vaulgrenant s'était em- 
ployé à Turin er Rotrembourg à Madrid. D’incessantes dépêches 
aient &té échangées. Le 31 juillet, enfin, on avait appris que 
Charles-Emmanuel IIT consentait à entrer en guerre. C’est pour 
cel qu'au départ de Stanislas pour Varsovie, nous avons vu 
Fleury entrerenir aussitôt le roi de Sardiigne de ce mystérieux 
voyage. Elisibeth Farnèse, qui régnait en Espagne sous le nom 
de son mari, Philippe V, avait à son tour, au début de septembre, 
accepté les propositions. « Le roi ni moine sommes pas enfants 
dela peur », avaiteelle déclaré au représentant français, « et les 
grandes entreprises ne nous embarmsserent point. » Il ne s'était 
plus agi que de régler le taux du marché. La France avait finale- 
ment promis le Milanais à Charles-Emmanue!, par le traité de 
Turin du 26 septembre. A Élisibeth Farrèse, on garantit de plus, 
par celui de Madrid du 25 octobre, la possession du royaume de 
Naples qu’elle ambitionnait pour son ainé, don Carlos. 

Aussi, séduit par cette perspective, le roi de Sardaigne, « étroi- 
tement uni au roi de France par les précieux liens du sang er de 
l'amitié, avait-il vivement partagé sa juste sensibilité au sujet des 
déclarations injurieuses, des odieuses négociations et des violen- 
&s voies de fait par lesquelles l'Empereur avait affecté de choquer 
Sa Majesté Très-Chrétienne et s'était efforcé de fermer le chemin 
êu trône à un prince au sort duquel elle prenait le plus tendre 
intérèt, et qui était si digne de la couronne que les insinuations, 
les menaces et les hostilités employées à lui enlever les suffrages 
de la mtion polonaise n'avaient pu traverser son unanime élec- 
don. C'était donc pour venger l'honneur de son auguste allié, 
pour le sien propre, pour sa tranquillité et le bonheur de ses États, 

















10 oxtobre 1733. V. aussi : Manifèste du roi de France au sujet de la guerre 
déclarée à l'Empereur en 1733, et intitulé : Motifs des résolutions du R 
Gousse:, op. ait, Il, 2€ partie, pp. 459 et suiv.) Ces Motifs des résolutions du 
Rey ont paru en 15 p. in-8o et furent traduits en diverses langues, rotam- 
ment en polonais. 

CF. Marais, Correspondance avec le président Boubier. (Letres du mois d'oc- 
tobre.) 
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que Charles-Emmaruel, après avoir marqué par toutes ses déter- 
minatiors un sincère désir de maintenir la bonne intelligence 
avec ses voisins et d'épargner à ses peuples les calamités de la 
guerre, prenait maintenant les armes". » 

Quant au roi catholique, pour des motifs non moins intéressés, 
«il n'avait pu voir d’un œil tranquille et indifférent la continuation 
extravaginte des procédures injurieuses et violentesde l'Empereur 
et de la cour de Vienne, dans le but de borner par son opposition 
liberté autorisée de la répablique de Pologne, dissimulant, sous 
le voile spécieux de l'y maintenir, l'intention visible de l'en pri- 
ver: et cela, afin d'empêcher qu’on élevit au trône un prince 
illustré par une alliance si respectable et si intime avec l'auguste 
maison de Bourbon dont S1 Majesté Catholique était elle-même 
un des principaux membres, ou de le précipiter du trêne après 
son élévation. » Du reste, «le silence que Sa Majesté Catholique 
avait observé à cet égard, dès qu'elle avait été informée de l'ex- 
clusion flétrissante du roi Stanislas, marquait autant son juste 
ressentiment que les déclarations publiques avaient annoncé celui 
du roi Très-Chrétien, son neveu ?, » 

Dans ce conflit, l'Angleterre et la Hollande se contentaient de 
rester spectatrices. Grâce au marquis de Fénélon, ambassadeur à 
La Haye, les Hautes-Puissances avaient promis leur abstention 
pour l'élection de Pologne et ses suites, à condition que la 
France s'engageit à ne pas ire entrer ses armées dans les Pays- 
Bas. Un acte du 26 août avait fait connaitre à Louis XV cette ré- 
solution, et une convention de neutralité devait &tre signée, en 
conséquence, à La Haye, le 24 novembre. 

Carte guerre commençait dans les plus singalières conditions : 
n'évait-ce pas, ainsi qu'on l'a dit, le triomphe des fictions diplo- 
matiques ? « L'Empereur, en guerre avec la France sur le Rhin et 
en Lualie, est, grâce aux engagements pris par la France avec les 
Puissanés maritimes, neutre en Belgique ; même il garde à 





1. CF Ronsiet, Ine a. pp 467 et suive 
2. Cf. Mémoire pour l'ambassadeur du roi Cathdlique à la cour de la 
Granée-Bretagwe, concernant les raisons qui ant obligé Sa Majesté C. à faire 
la guvrre à l'Empereur. (Rousset, fi, pp. 465 ex suir., et Recueil des trai- 
2 concernant l'éhctiom au rojaume de Peloyne.) 
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Iles la légation française. Le roi de Prusse est neutre dans 
l'aflaire polonaise. ; mais sur le Rhin, comme prince du Saint- 
Empire, il fournit contre la France un contingent de 10,000 * 
hommes... George II est neutre comme roi d'Angleterre ; comme 
élcteur de Hanovre, il fournit à l'Empereur un contingent de 
6,000 hommes, et encore garde-t-il à Hanovre les envoyés fran- 
gs, espagnol, sarde. La Russie est censée en paixavecla France, 
quoique les envoyés aient té rappelés de part ec d'aurre; mais, 
comme puissance auxiliaire de l'Autriche, elle finira par envoyer 
un corps sur le Rhin...». Et pourtant, ce n'est pas l le côcé le 
plus bizarre de la situation, Tandis que pour un homne l' 

















urope 
alkit être en feu, que le nom de cet homme se retrourait en tête 
de tous les manifestes, que trois puissances s'écriaient bien haut 
voaloir Le venger, qu'elles disaient se lever pour lui, que sous ce 
prétexte d'immenses armées manœuvraient, cet homme-là était 
celui dont on se souciait le moins, et on ne lui envoytit pas dix 
soldats pour pourvoir à sa süreté. 

Du moment que Fleury fisait à la nécessité le sacrifice de ses 
prisibles idées, le Cardinal jugeait qu'il fallait tirer de ce renoncc- 
ment tout l'avantage possible. Sans approuver entièrement l'ar- 
deur de Chauvelin, sans vouloir même que ce dernier engageät la 
France dans une lutte à fond contre l'Autriche, du moins trou- 
vait-il bon de ne rien négliger pour li réussite de la campagne et 
pour le gain d'une partie jouée à contre-cœur. 

Aussi les hostilités avaient-elles été franchement entamées et 
vigoureusement menées. Chauvelin et d'Angervillicrsavaient dé- 
ployé depuis le printemps une remarquable activité. À la fin de 
juin, la France s'était trouvée prête à la guerre : 30,000 hommes 
vers les Flandres, 50,000 sous Me:z, 40,000 le long des Alpes. 
Tandis que Stanislas cheminait vers Varsovie, le mouremen: des 
troupes était devenu général. Il y en avait tant en Alsace et dans 
l'Est que les derniers régiments envoyés de ce côté ne pouvaient 
dépasser Bar-sur-Aube. C'était une belle perspective pour Les 
esprits belliqueux. On était las du rôle secondaire joué par le 
pays depuis la mort de Louis XIV La nouveauté de l'événement 








2. Lavisse et Rambaud, Histoire générale du 1ve side à nos jours, VII, 151 
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séduisait. Écoutons Mathieu Marais s’animant lui-même au di- 
quetis des armes : « Nous voilà dans la guerre de tous les côtis, 
tout le monde part. La nation est comme une folle, et court à la 
vengeance de son roi!. » 

Une des premières opérations avait été l'occupation de la Lor- 
raine, toujours envahie dans les guerres d'Allemagne. En 1725, 
il est vrai, le due Léopold avait songé à obtenir de la France la 
neutrilité perpétuelle de ses États et à la faire reconnaitre par 
toute l’Europe. Sans doute, aussi, une déclaration du roi, du 
14 octobre 1728, la lui avait officiellement accordée ; mais dans 
une contre-lettre secrète, le duc de Lorraine avait dû déclarer que 
ce ne serait pas déroger de la par: de Sa Maiesté Très-Chrétienne 
à cette neutralité si Sa Majesté était obligée d'en user autrement : 
« dans le cas de nécessité absolue ». Le 13 octobre, six régiments 
français, commandés parle comte de Belle-Isle, étaientdonc entrés 
à Nancy. Un secrétaire du cabinet, M. de Verneuil, était accouru 
à Lunéville afin d'informer Élissbeth-Charlotte — pourvue de la 
régence en l'absence de son fils, François III, qui résidait à Pres- 
bourg— de la détermination prise par Louis XV. Sous les ordres 
du marquis de Brézé, un corps d'armée s'était répandu à travers 
la Lorraine et le Barrois, et y avait occupé les principales villes?. 
Pendaat toute a durée de la guerre, les Duchés allaient être inces- 
samment sillonnés par les bataillons en marche. Ce malheureux 
pays devenait, une fois de plus, la proie des muritionnaires ; ses 
habitants, soumis à des rêquisitions multiplites, recommençaient 
À gémir sous un fardeau écrasant 

De suite le débat avait été porté sur un terrain plus vaste que 
celui qu'on eût cru devoir lui assigner, L'Allemagne et l'Italie en 
furent le théâtre. Berwick avait passé le Rhin avec 100,000 hom- 
mes. Avec 40,000, Villars, descendant des Alpes, avait couru 
attaquer l'Autriche dans ses possessions de la péninsule. Les heu- 











1. Letre au président Bouhier, 20 octobre 1733. 

2. V. Baumont, o. ait, pp. 366 et suiv. — Lettre du roi Louis XV à Li 
duchesse régente Élhabeth-Charlonte d'Orléans, relitive A l'occupation de la 
Lorraine par les troupes françaises, 1733. (Journal de la Société d'archlologie 
lorraine, mars 1893.) — Durival, Description de la Lorraine, 1, 142. — Digot, 
Histoire de Lorraine, VI, 166. 
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reuses nouvelles que l’on reçut aussitôt des généraux, furent plus 
qu'une consolation aux derniers regrets du prélat. Le saccès avait 
accueilli ces armées. Le 28 octobre, le fort de Kehl avait été pris 
l'Allémagne était ouverte ; on allait pouvoir forcer tou à l'heure 
les lignes d'Ettlingen et occuper l'électorat de Trèves. En Italie, 
surtout, rien ne résistait à l'entrain du vieux maréchal qui, avec 
l'impétuosité d'un jeune homme, avait conduit sans coup férir 
Les soldats français et un corps de 20,000 Espagnols à h conquête 
du Milanais. Pavie cède, Pizzighettone et Crémone font de même; 
Lientôt Milan capitule (29 décembre). 

« La guerre est résolue malgré le cardinal de Fleury », avait 
ésrie Villars au sortir du Conseil, « mais il lui rest bien des 
moyens de l'empêcher; on verra dans la suite s'il les mettra en 
usage®. » Le Cardinal n'avait pu empêcher la guerre; elle était 
inévitable, Mais il lui restait bien des moyens d'aider Stanislas à 
perdre sa courogne, et ces moyens, il semble les avoir mis en 
usage avec un impassible sang-froid. Le prêtre n’oubliait point 
ses rancunes. L'occasion était bonne de les servir en en tirant 
profit. Tout fat accordé pour la réussite des arméss en Alle- 
magne er en Jralie ; tout fut refusé de ce qui pouvait suver Lesz- 
ayneki. « Voulez-vous des nouvelles?» écrivait déA malicieu- 
sement, le 3 novembre, Voltaire à l'abbé de Sade. « Le fort de 
Kehl vient d'être pris: la flotte d'Alicante esten Sicile; et, tandis 
qu'on coupe Les deux ailes de l'aigle impériale en Itale et en Al- 
lemagne, le roi Stanislas est plus empêché que jamais. » 

Sans doute, on n'avait pu songer à porter la guerre en Pologne 
eten Russie; les Moscovites étaient trop éloignés, et l'Autriche, 
du reste, plus vulnérable. Mais le candidat de la France éuit en 
détresse dans Danzig. En un danger si pressant, il tait presque 
puéril de chercher à intéresser à la fortune de Stanislas, par de 
Smples exhortations, une Suède anémiée parses guerres récentes, 
malade de son impuissance gouvernementale, qui, d'ailleurs, eût 
pu à moins être aussi circonspecte, et qui attendait, avec raison, 
que la France commençät à agir pour agir elle-même? 








1. Mémoires, V, 407. 
2 Poussin, agent français à Hambourg, écrivait encore, le 9 juille: 
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Que signifiaient, pour l'instant, ces longs pourparlers ai 
Turquie, afin que cette nation fit respecter le traité du Pruth? Ne 
lui demandait-on pas tout sans rien lui promettre? le Cardinal 
ne caressait.il pas l'infidèle en conservant tous ses scrupules sur 
un pacte en règle qu'il pourrait conclure avec elle ? Le marquis &e 
Villeneuve suppliait la Porte d'envoyer les hordes tatares en Po- 
logne pour en repousser ks Russes, mais le pacha Bonnevil 
montrait au Grand-Vizir et au sultan Mahmoud Le ridicule d'un 
marché de dupe. « Les choses en sont venues à ce point », êcri- 
vait, de Constantinople, l'ambassadeur français à son chef, « où 
il me parait, suivant les avis de M. de Mont, que le secours des 
Tures est asolument nécessaire pour soutenir une cause juste. 
IL est certin qu'on peut l'abtenir, mais il sera bien difficile de 
parvenir à nos fins suns prendre la voie d'un traité formel. … Je 
sais combien ce parti est opposé aux sentiments d'un prince aussi 
pieux que Sa Majesté"... “ 

Pourquoi perdre un temps précieux en négociations intermi- 
mables dont le résukat, aurient-elles abouti sur-le-champ, eût 
peut-ètre encore été trop tardif, puisque queiques hommes, avec 
un peu d'argent, eussent soutenu les amis du beau-père de 
Louis XV, stimulé {es indifférents, fit réfléchir les ennemis, dé- 
cidé probablement la Suède ? Ce ne pouvait être l’économie qui 
guidait maintenant Fleury, au milieu des procigalités nécessaires ; 
pas davantage l'amour de la paix, au milieu d'une guerre géni- 
rale. Le vivillard ombrageux obéissit à de plus intimes senti- 
ments; er c'était précisément ces secours immédiats, palpables et 
seuls efficaces, dont il ne voulait pas plus entendre parler, qu'il 
ne voulait, en tant que prètre, donner le trait de plume qui fai- 
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au prince Czartorvski : « Les Suédois sont tiours pleins de bonne volox 
mais sis ne sont fortement appuyés et animés par une éscadre française, 
sans compter ks subsides, il nya, M, guère d'apparence eu'ils puissent 
dans l'assemblée des Étts prendre de fortes résolutions. » (-Archires du muse 
Ciartersski de Cracorie, ns. n°972) 

1. Villeneuve à Chauvelin, $ tOvembre 1733. Sur ces vains emorts de 
Villeneuve pour décider son gouvernement à s'assurer l'appui de la Turquie 
et pour intéresser la Porte à la cause de Stanislas, v. Vandal, Une amhusaie 
Jramaise en Orient sous Louis NV, La mission du marqués de F'éllaneu 
27h 
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sait entrer les troupes ottomanes dans les provinces méridionales 
de la République et ajoutait, du coup, 200,000 hommes aux dé- 
fenseurs de Stanislas 

Tant de combinaisons seprésentaient dont on eût pu essayer 
sans rien compromettre autre part. Plélo en avait déji édifié plu- 
sieurs qu'il avait aussitôt communiquées À sa court. L'une lui 
semblait préférable à tous égards ; il avait demandé pour elle une 
attention particulière. Le projet consistait À détacier 30,000 
hommes de l'armée du Rhin pour les lancer à travers la Saxe. 
pays ouvert, dont les forces étaient employées en Pologne. Cette 
pointe hardie déconcerterait l'Autriche ; l'Empereur a’aurait pas 
le loisir de rappeler ses troupes aceupées en Italie. La Prusse, 
surprise ou gagnée, ne songerait pas à inquitter le bataillons 
français ; les Polonais pourraient enfin reprendre haltine. Le di- 
plomate assurait que si, au contraire, on laissait ces États écraser 
la République, leurs soldats accourraient en Allemagne pour aug- 
menter le nombre des ennemis. Les conseils de Pélo étaient 
sensés et ses prévisions justes. Mais on devine comtien peu de 
tels expédients pouvaient convenir au Cardinal qui ne répondait 
qu'en remettant en avant l'intervention de la Suède. Frédéric ne 
pourrait-il pas, lui-même, débarquer en Livonie et en Courlnde 
pour bombarder Riga et Rewel, faire irruption dans k Finlande 
et la Carélie, et, attaquant ainsi la Russie de divers côtés, la forcer 
à évacuer la Pologne? Rien d'impossible assurément. Mais on 
oubliaît que la Suède ne s’engagerait contre les Moscavites qu'à 
condition de pouvoir reprendre sur eux la Livonie et les autres 
provinces conquises, ce à quoi le Danemark, jaloux, s’opposait. 

L'idée fvorite de l'ambassadeur de Copenhigue hantait Sta- 
nislas. A maintes reprises, le monarque fit supplier le ministère 
dela mettre en pratique. Pour lui, est la seule façon de sortir 
d'embarras. « Je vous assure », déclarait-il tristement à sa Alle, 
vers la fin de décembre, « que si le roi ne s'empare point de la 
Sixe, je serai obligé de quitter mon héritage et d'alkr trouver 
men ancienne ferme et je serai votre locataire. Ainsi, si les traités 
etes conventions rendent l'invasion en Saxe absolument impos- 








1. Cf. Rathery, op. éil., pp. 219 et suiv 
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sible selon le dire de M. de La Roche (le cardinal de Fleury) « 
de M. le Chauve! (Chauvelin), il vaut mieux terminer dès À pri. 
sent cette afaire à l'amiable que de risquer les frais inutiles dars 
sa poursuite, car je ne vois pas d'autre moyen de la gagner *.» 
Le mois suivant, le monarque dépité reprenait : « Je vois qu'on 
ne veut pasfaire l'honneur à M. Szpadowski (l' Électeur de Saxe) de 
le visiter ; mais je ne vais point quel autre moyen pourra me faire 
rester là où je suis établi comme sur la glace. Il ÿ a longrempe 
que je le dis. Après cela que Dieu fasse ce qui lui plaira... » Ou 
encore : « Touchant l'invasion de la Saxe, M. Chauvelin crüt 
qu'on pourra sen passer parce que la Tsarine aura à faire chez 
elle. D'abord, il est étonnant que jusqu’à présent nous ne ses 
tions pointle contre-coup de cette nouvelle que vous nous donnez 
pour sûre, car sucun partisan de la Tsarine n'a encore rétrograde; 
et quand même cela serait, toute cette dispute pour la courdme 
de Pologne ne pourra être terminée qu’en Saxe comme la pr- 
mitret » 

On voit que Stanislas avait beaucoup perdu de sa sérénité. Les 
jours s'écoulaient pour lui à Danzig dans une monotonie déses- 
pérante : « Je meurs d'envie, comme vous le souhaitez, de vous 
mander quelque chose d'intéressant. Mais ce n'est pas possible. 
Il suffit que si, pendant l'hiver, nous ne sommes pas en état de 
gagner des bauilles, nous gagnions du temps, ce qui revient au 
mêmes. » Le prince s'énervait dans latente d'une protection 
qui arrivait pas. L'abandon de la France, qu'il commençait à 
entrevoir, lui déchirait l'âme. Par moments, il cherchait à st- 
tourdir et à denner le change à soi-même et aux siens. « Je vous 














1. Lorsque Sranishs, écrivant à la reine de France, wraitait quelque 
question importante, il avait l'habitude d'user ainsi de pseudonymes, souvent 
bien transparents, comme on peut voir. Le procédé était naif. A Versailles, 
toutes ces lettres étaient lues avant de parvenir à la reine. Plusieurs des 
pièces dont nous nous servirons étaient en langue polonaise ou en écritire 
chirée. Des traductions, isolées ou jointes aux originaux, nous ont penis 
de connaitre le sens de ces dernières 

2° Lettre du 25 décembre 1733 

3. Lettre du 17 janvier 1734 

4. Lentre du 23 jarvier 1734 

5. Lettre du 9 décembre 1733 
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jure que notre situation est fort bonne», écrivaitl, par exemple, 
à Marie Leszezynska, entre deux lettres absolument désolées. 
Répondant aux souhaits de bonne année du maréchal Du Bourg : 
« J'ai trop de confiance pour ne pas augurer tout le bonheur que 
vous me souhaitez, » Mais il ne se rac:rochait à ces espoirs suc- 
cessifs qu'il se forget lui-même, que pour retomber plus lourde- 
ment dans de profondes défaillances. Ah 1 Stanislas ne songeait 
guère alors à rédiger de hautes considérations sur Le régime gou- 
vernemental de la Pologne ! Il en venait à regretter d’avoir pro- 
voqué la mésaventure dans liquelle il se sentait pris. Plus fré- 
quemment qu’autrefois, il s'attendrissait sur les siens : « Je vous 
félicite, mes chers cœurs, d'être ensenble, comme vous me le 
mandez, et sur ce que vous avez diné chez maman. Peut-être 
aurcis-je consenti à jeüner une année entière au pain et à l'eau 
pour être de cette partie. J'embrasse de tout mon cœur les 
chers petits enfants et je les mets sous l protection de la Sainte 
Vierge. » Bientôt, d’ailleurs, Leszezynski tomba malade et il 
file que son entourage, en soutenant son physique affaibli, re- 
levät son moral abattu. 

La correspondance familière du roi de Pologne nous indique 
us bien cet état anxieux et morose dans lequel il est plongé. 
«Je voudrais savoir », répord-il à une lettre de Marie, en se 
servant de ces bizarres tourrures qu’il afectionne — et qu'il 
pense devoir, avec les pseudonÿmes qu’il imagine, rendre ses 
phrases incompréhensible pour tout autre que les initiés — « je 
voudrais savoir à mon tour quel moyen on donnera à M. Ryd- 








zynski (Stanislas lui-même) pour qu'il puisse rester sur son fu- 
mier, si aucun de ses amis ne vient à son secours; car, à la fin, il 
sera obligé d’sbandonner son patrimoine, ct quoiqu'il n'eût reçu 
jusqu’à présent aucune insulte; mais, à La fin, il pourra l'es 
suyer».» — « C'est notre temps de pénitence », disait-il aussi, en 
s'eflorçant de cacher ses inquiétudes. « Pourvu que nous le sup 
portions avec patience, le bon Dieu nous tirera de tout. Ce qui 











1. Lere du 3 janvier 1734 
2. Stanisles à Marie Lesscyÿnski et aut enfants de France, :7 janvier 
134 
3. Lere du 23 décembre 1733 
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me fait souffrir le plus, c'est que par les mesures mal prises dont 
il ne faut plus parler, je reste les bras croisés ne pouvant rien 
faire de bon, ni pour moi, ni pourla chère France, avant que par 
sa diversion nous ne pnissions nous mettre ici plus au large. En 
attendant, mon cher cœur, il faut souffrir, prier, nous confier 
fortement à la grâce de Dieu, et tout ira bien ?. » 

L'incessant contact du Cardinal avait peu à peu modifié les 
sentiments de Chauvelin, La mauvaise humeur du prelat à l'égard 
de Stanislas avait envahi le ministre dont le zèle pour le père de 
sa reine n'avait jamais été désintéressé. Chauvelin était un homme 
à grands projets, qui se für plu, sous un autre chef, aux entre- 
prises hardies. C'était un constructeur de vastes plans qui ne 
pouvaient aboutir que par les armes. Maintenant qu'il avait la 
guerre qui lui était nécessaire, le garde des sceaux s'avouait que 
limmixtion de l'Empereur dans la question polonaise avait été un 
excellent prétexte d'attaque contre l'Autriche. Les troupes d'Italie 
l'occupaient bien autrement que le réfugié de Danzig. « M. Le 
garde des seraux a pris chez lui un des commis du bureau de la 
guerre, ct, en même temps, s’est emparé de la connaissance de 
toutes les affaires militaires, ce qui donne un très grand mécon- 
tentement à M. d’Angervilliers. On croit même qu'il pourrait 
bien quitter », écrivait à son maître l'envoyé lorrain À Paris, le 
marquis de Choiseul-Suinvillez. C’est qu’en effet Chauvelin 
voyait déjà les armées travaillant pour sa politique du tiers-parti, 
pour cette constitution qu'il rêvait, d’un petit nombre d'États 
isolés, capables de maintenir par leur union l'indépendance de 
toute ke péninsule». Les promesses qu'il avait faites à l'Espagne 

















1. Lattre du 19 décembre 1733 

2 Choiscul-Stainville au due François Ill, 25 janvier 
l'éeune) — Frinços-Josph de Choiseul, marquis de Staimille, baroa de 
Beaipré, mor en 1770. Envoyé extraonlinaire du duc de Lorraine en Au 
glcierre, il avait désigné pour le poste de l'aris à la fin de 1725. Nous 
allons bientôt l'y voir jouer un certiin tôle dans d'importantes négociations 

Après la cession de la Lorraine, Choïseul-Stainville suivit François III eu 
1oscane, en qualité de prand-chanbellan, et, plus tard, accompagra le prince 
à Vienne, Il avait épouré Louise de Bassompierre et il est le père d'Étienne 
François, due de Choiseul, le célèbre ministre de Louis XV 

3. Sur certe polrique de Cauvelin, +. E. Drisult, Chauvin, 1735 
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età a Sardiigne n'avaient eu pour but que la réalisation de cet 
« équilibre italique », selon le mot de d'Argensor. Or, 
Charles VI vieillissait sans enfant mile. Tandis qu'il s’occupait 
depuis son arrivée au pouvoir du rétablissement de Stanislas, 
Chauvelin avait, en même temps, déployé une énergie incroyable 
4 combattre la Pragmatique. Le 4 août 1733, une ligue avait été 
ménagée par la France avec les Électeurs de Bavière et du Pala- 
tinat pour en ruiner les effets dès que l'héritage serait ouvert. Le 
15 novembre suivant, un traité était signé À Fontainebleau entre 
Sa Majesté Très-Chrétienne et Charles-Albert, prétendant éven- 
tuel au trône impérial, « en vue d'une intelligence étroite! ». 

L'Empereur intersenant dans la succession de Pologne, n'était- 
ce point Charles VI lui-mème qui offrait l'occasion d’arranger 
par avance la sienne propre? Mais, dans l'idée de Chauvelin, il 
eût fallu aussi une Pologne forte. Sans le mariage de Louis XV, 
le secrétaire d'État eût dû logiquement soutenir la candidature 
d'Auguste IL, à la fois pour ménager l'alliance précieuse de la 
Saxe et pour donner à la République un prince qui, ayant des res- 
sources personnelles, la sauvät de l'anarchie, C'est tout cela, sans 
doute, qui, à l'insu même de Chauvelin, influait sur lui; d'autant 
plus que, comme pour l'Italie Fleury modérait son enthousiasme, 
pour la Pologne le prélat refroidisssit encore sa 

Cette volte-face, cette hostilité naissante, n'échappait pas à 
Danäg. On essaya de l'enrayer par l'entremise de la reine de 
France ou de Catherne Opalinska. « J'ai reçu », écrivait Stanislas 
àsa fille, « votre chère leure du 10 de janvier. Je vous prie de 
remercier madame Mudkowska (la reine de Pologne) de la confé- 
rence qu’elle a eue avec M. Lyskowski (Chauvelin); ce qu'il lui 
a dit est vrai, c'est-à-dire que beaucoup de familles voudraient 
S'oproser aux intentions de la starostine de Babimost (la Tsariné) 
et a détourner desterres de M. Rédzynski; mais il ne faut pas 
compter là-dessus ; c'est pourquoi nous prenons des mesures avec 











Son rôle dans l'histoie de là réunion dé la Lorraine à la Faune (Revue 
d'hbtoire diplomatique, 1893). 

1. Cet acte, signé par Chauvelin et por le prince de Grimbergen, cham 
bllan et conseiller d'État, tut ratifié par l'Électeur le 4 décembre 1753 
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Gurowski (Monti*) pour tout ce qu'il faudra faire en cas de be- 
soin. Il ne faut pas, mon cher cœur, que vous témoigniez à 
M. Chauvelin que vous m'en parlez dans vos lettres, ni que cel 
vient de moi, mais que vous le fassiez de votre propre mouve- 
ment, étant informée par des nouvelles publiques*. » 

D'ailleurs Chauvelin ne venait qu'en second ordre. Or le 
Cardinal était bien cruel. Lorsque Marie Leszezynska l'entrete- 
mait de la situation de son père, Fleury se plaisait à montrer ce 
dernier la victime de sa propre imprudence. Stanislas déclare, le 
23 décembre, que « c’estun miracle qu'on ne l'ait pas encore cité 
en justice ; ainsi, il faut lui donner de bons avocats et des gens de 
loi, sans quoi il sera obligé de se laisser condamner et ne pourra 
point comparaître à son jugement}. » Naguère, le ministère avait 
répété qu'en cas de lutte, il fallait que le roi de Pologne se dirigeit 
vers le Nord; aujourd'hui, ce même ministère rendait Lesr- 
caynski responsable de ses ennuis et le blimait durement de s1 
fuite à Danzig, de son manque de courage et d'initiatives. Tantôt 
le prince s’rritait d'une telle mauvaise foi ; ses doléances n'avaient 
de bornes que celles que lui dictait la crainte de s'aliéner tout à 
fait ceux sans qui il ne pouvait rien. « Pour moi, il me suffit 
d'avoir fait mon devoir et d'avoir acquis un droit légitime À men 
hésitage; je ne puis pas résister à la violence avec un faible trou- 
peau, et, par conséquent, je ne suis point inquiet de ceque le bon 
Dieu voudra fire par la suite, ayant cette consolation par devers 
moi que je n'ai rien à me reprocherf. » Tantôt Stanislas croyait, 
au contraire, Fleury et Chauvelin sincères dans leurs réprimandes 
et il cherchait à s'innocenter de son mieux. « Je n'ai rien fait de 
mal. Je ne suis pas coupable », ces mots se retrouvent dans 
toutes ses lettres. Leszezynski supplie Marie de prendre sa dé- 








2. 11 est à remarquer que parmi les gentilshommes polonais qui se trou 
aient à Dansig avec Leszerÿnskl, on comptait un certain Stanislas Gurowskl. 
Cf. Acte et serment des seigneurs polonais pris à Danzig, pour recon- 

maitre le roi Auguste IlI, du 29 juin 1734. (Rousset, De. cil., p. 489.) 

2 Lettre du 23 janvier 1734 

3. Leure à Marie Lesseÿaska, 

4. Lettres de Chauvelin 4 Monti, novembre 173j-janvier 1734, passin 
Crchives des Affaires étrangères, ec. ei.) 

5. Stanislas à Marie Lesscryndka, 25 décembre 1733 
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fense : « Je n'ai rien à me reprocher ; cependant je voudrais savoir 
citégoriquement ce qu'on ordonne de faire par la suite, d'après 
la conviction dans hquelle on doit être que mes Polomis ne peu- 
vent rien faire tout seuls. .. Insistez auprès de M. Chauvelin », 
lui recommandait-il, « qu'il donne un ordre positif à M. de Monti 
sur ce qu'il faut faire en tel et tel cas, afin qu'on ne dise pas 
comme auparavant : Pourquoi a-t-on quitté Varsovie? jugeant 
des choses tout autrement qu'ils n'en jugeraient ils les voyaient 
de près, » 

Cette réponse catégorique que souhaitait Stanislas n'arriva que 
trop tôt pour la ruine de ses dernitres espérances. L'ambassadeur 
fat enfin prévenu, le 13 janvier 1734, que la cour de France ne 
pourait rien accorder pour aider le beau-père du roi: « par Le be- 
soin », disait-on, « que nous avons de toutes nos troupes, sans 
que nous puissions même nous priver d'avcune. » On croit rêver 
en lisant, dans la même dépêche, cette autre phrase, qui suit im- 
médiatement la précédente : « Il doit suffire au roi de Pologne de 
savoir que nous n'épargnons rien pour le mettre en état de rester 
au moins à Danzig jusqu’à ce que nous sachions à quoi nous en 
tenir sur les opérations de là Suède, ce qui ne peut aller loin?. » 
C'est la plus parfaite ironie, à moins que ce ne soit la plus com- 
lète naïveté. Ces efforts consistaient, peut-être, à faire visiter, au 
commencement de février, les fortifications de Danzig par trois 
ingénieurs français? qui dressaient encore, pour les communiquer 
au roi, leurs plans d'amélioration er d'augmentation lorsque l'en- 
nemi se présenta devant la place. 

Varsovie au pouvoir des Moscovites, l'Électeur de Saxe s'était 
mis en mesure de venir occuper le trône que lui assuraient l'Au- 
triche et la Russie aussi bien que ses séduisantes promesses+. Un 








1. Stanislas à Marie Lesrezynska, 14 et 23 janvier 1734 

2. Chauvelin à Monti, 13 janvier 1734. (Archives des Affaires étrangères, 
x. dt) 

3. Le lieutenant-coionel Basszrt, le major Gocherie et le capitaine Gode: 
4 Auguste s'engageait à exclure les étrangers des emplois nationaux; à 
obtenir le cardinalat pour le primat du royaume; à verser dans le trésor 
3,000,000 Alorins de ses propres deniers; à réparer les arsenaux; à fonder 
une école militaire ; à relever les fortifications de Kamienieç-Podolski; à 
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corps de 12,000 hommes, sous le commandement du duc Jean- 
Adolphe de Saxe-Weissenfels, s'était mis eu marche vers la fron- 
tière, Le 1°’ novembre, les ministres saxons avaient signé, dans la 
capitale polonaise, au nom de leur maitre, les Pacta conventa!. 
Le 6, Auguste avait lancé un manifeste pour justifier l'entrée de 
ses troupes en Pologne, « le monée impartial lui ayant rendu 
justice et le souverain dispensa:eur des couronnes ayant réuni les 
vœux de l'illustre République en sa faveur*, » Traversant le pays 
insurgé, livrant quelques escarmouches, Weissenfels avait alors 
soumis à l'obéissance du rival de Stanislas, Posen et sen palatinat. 
Le 24 décembre, le lieutenant général Diemar, devançant Les con- 
fédérés polonais, avait surpris a faible garnison qui gardait Cra- 
covie et avait aussitét occupé la ville, sans perdre un seul homme. 
Par la Silésie, l'Électeur était arrivé, le 5 janvier, avec son épouse, 
sur les frontières de son royaume, à Tarnowitz, Le lendemain, il 
avait fai: son entrée solennelle et avait reçu les Hommages des 
députés polonais : 8 sénateurs et 17 représentants de l'ordre 
équestre. L'évêque de Cracovie avait porté la parole, Après la 
messe, À genoux devant l'autel, le nouveau roi avait prêté ser- 
ment sur Les Puca conventa, aux cris de: Vivut Angustus Ill, 
rex Poloniæ+ ! Puis les souverains avaient continué kur voyage 
criomphal, suivis des ministres Ctrangers, des seigneurs, et des 
dames polonaises qui n'étaient pas les moins enthousiastes. Le 











ouvrir l'hôtel des monnates, frmé depuis 1685 ; à rétablir l'exploitation des 
mines d'Olkusz ; ete 

1. Articuli Pactorumi conventorum, inter Status Serenissime Reïpublice 
Polonx, tam Senatorii, quam equestris Ordinis Rezni et M. D. L.... et se 
renissimum principent Regium Polonie & M. D. Lithuanie, Dominum, 
Dominum Friderieum-Augustum, Ducem Saxoni.… (actum et datum Var- 
savik, die 1 novembri anno domini 1733). [Rousset, lv, cil., pp. 451 €:suiv.] 
V. aussi Lengnich, Pacta contente Augusi I, regis Polosiarum, commentaris 
perpetue istrata, La Haye, 1733, 1 VI, inde. 
il des Iraïtez 2. @onéeruant Péléction an royaume de Polegne, L 
d et suiv. 
huster ct Franche, Geschiche der süthsichen Arme von deres 
is auf die eucste Heit 

4. Extrait d'ure lettre écrite de Tamowits, Le 7 janvier 1734. — Tarnowiti, 
aujours'hui ville de la provinæ de Silésie, chel-lieu de cercle à 70 kilomètrés 
ES. C'Oppen 
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17 janvier, avait eu lieu, dans la ville saînte, la cérémonie du 
<ouronnement ! 

Ce même jour, Lacy, sui de 18,000 hommes, après avoir 
temporisé trois mois, s'emparait sans peine de Thorn. Le major- 
général Kampenhausen avait bien été chargé par Leszezynski de 
sciller à la sûreté de cette ville; mais la garnison même qu'y 
placa l'officier, pour le malheur des habitants, après avoir pillé la 
cité, l'avait abandonnée à l'approche de l'ennemit. Thorn, qui 
n'avait jamuis ressenti une bien vive sympathie pour k cause de 
Stanislas, va, dés lors, s'opposer, par sonanimosité extrème contre 
ce prince, à sa vaisine, Darvig la fidile. C'est des presses de 
Thorn que vont sortir les contre-manifestes violents répondant à 
chacune des proclamations de Leszezynski ; c'est Thorn qui sera 
censée incarner la haine du parti rival; c’est sous son nom que 
dans les pamphlets on va faire parler les amis d'Auguste. Lais- 
sant là 1,500 soldats, sous le commandement du colonel De- 
nt disposé Le reste en trois colonnes, le général ruece, 





itz, et a 
cui pouvait désormais avancer en toute sécurité, avait précipité 
si marche le long de la basse Vistule. Avant de quitter Thorn, le 
20 janvier, il avait répandu une proclamation dans laquelle, affr- 
mant n'avoir d'autre intention que de chercher l'ennemi de sa 
souveraine, il accordait À tousun délai de quinze jours pour aban- 
donner le parti de Stanislas et se ranger du côté d'Augustes. Le 











1. Le couronnement ne pouvait se faire régclièrement que dans La eathé- 
de de Cracovie, sanetusire attenant à l'ancien chiteau royal, et par les 
mains du Primat ou celles du prélt que l'archevèque de Gnesen chargeait 
expressément de cette mission 

2. Kamperauen Sintitulait vi 
Sa Majesté et du Royaume. 

3. V. Thornische Begeleuheïten, seche ju gleïber Zeit der Dantsiger Belu= 
gun 1733 und 1734, sich merkürligst qugrtragen ; von unpartheyischer 
Fder entworfen. Cologne, 1737, h 

4. Citons entre autres: Corenie 
Stiiten Dantzig und Thoren über die itigen Conjuncturen ên Konigri Pob- 
la, se die Siaët Danÿig lerefend. Danñg, 1734 m4. — Gespriche swisben 
der Stalt Dankçig und Thoreu, larüvuen duc Ansfäbrlichste ven der Ueleryate 
dr Stalt Danksig, nebat de Accords-Poukten nul œas veiter darauf erfeluet, 
nf sine angenebme Arth brchriehon oil, SL, 17343 in-49. (Pièce satirique 
contre Stanishs et la France.) 

5 Un exemplaire imprimé de ce manifeste daté : we. Tori 20 jumunrié 
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général Croysbach, chefdes troupes moscovites dans l'Oukraine, 
avait fait avancer les Kosaks et les Kalmouks ; le feld-marëchil 
Münnich® traversait la Lithuanie avec un corps de 70,000 
hommes. 

« Les Polonais sont des j... f.... Il n'y a aucun fond à faire 
sur eux, Ce n'est plus qu’en nous-mêmes que nous devons cher- 
cher des ressources », avait écrit Plélo, le 3 novembre®. Hypo- 
éritement Chauvelin avait repris : « ILest bien ficheux que nous 
n'ayons pas pu savoir dès il ÿ a longtemps qu'il ne fallait absolu- 
ment compter les Polonais pour rien». » Et, en effet, sans même 
auendre qu'il se uouvât en présence des corps saxons, Joseph 
Potogki leur avait livré tous les palatinats de l'Ouest. Maintenant, 
les soldats d'Auguste manœuvraient pour se placer entre Danzig 
et Oliva, afin de couper les communications avec la mer. Pocie 
crrait au hasard dans Les vastes territoires de l'Est ; sans artillerie 
et sans troupes réglées, il se trouvait impuissant devant Münnich. 
Ces gens eussent peut-être encore montré quelque courage s'ls 
n'avaient eu une âme foncièrement vénale. Ils ne servaient 
qu'aussi longtemps que les convois d'argent leur arrivaient de 
Danzig. N'étant plus payés, les confédérés, les uns après les au- 
tres, abandonnaient leurs chefs. Avec leurs enseignes, des groupes 
entiers passaient à l'ennemi. Autour de Danzig, c'était bien autre 
chose, Quelques gentilshommes de la Prusse polonaise, sous pré- 
texte de harceler les envahisseurs, s'étaient réunis en une conft- 
dération spéciale. Îls avaient publié des universaux fort remar- 








Roku 1734, et portant le cachet de cire du général, ainsi que sa signature au- 
tographe à Pr Lie, se trouve ax Anbises mantripales de Dan (SSI 

CE, m0 8) 

1. Christophe Burciard, comte de Münnich, né en 1653, mort en 156. 
Originaire de l'Olenbourg, il avait été successivement au service de France 
G699), de Hesse (1701), de Pologne (1716) et enfin de Russie (1721). Fcd- 
maréchal sue Anna Leanovna ; oulé en Sibérie sous Élisabeth ÿ rappelé es 
1762 par Pierre 111; conseiller de Catherine 11, 1 est surtout connu par cete 
campagne de Danzig, puis par celle comre les Tures qui suivit. — Cet 
d'après la signature du feld-maréchal que nous adoptons pour son nom l'or 
thograyhe : Mnnich 

2. Lettre de Plélo au comte d'Autry, citée par Rathery, op. cit, p. 2341 
note 1 

3. Chauvelin à Mont, 13 janvier 1764, j. cit 
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qués pour les nobles sentiments qu'ils interprétaient. Mais, à 
l'œuvre, ces hommes, licencieux et cupides, ne s’étaient montrés 
qu'un ramasis d'affamés, déshonorant le parti qu'ils servaient, 
multipliant les brigandages et se livrant aux plus horribles excès 
sur leurs propres concitoyens. « Rien n'est plus terrible que ce 
que les Polonais commettent les uns contre les autres », avoue 
un écrivain de l’époque; « Les paysans d'un village appréhendent 
infiniment plus les violences de leurs compatriotes que des Turcs 
et des Tatars ; ils prennent moins la fuite À l'approche de ces 
barbares qu'en voyant ceux de leur propre nation. L'envie de 
piller impunément augmente le nombre qui parcourt les pro 
vinces !. » 

Comprenant qu’elle n'avait plus à compter sur l'appui de qui 
que ce füt, la cité de Danzig faiblit elle-même un instant. Les dé- 
libérations du Conseil de ville devinrent plus fréquentes. Jusqu'au 
17 janvier, ç'avait été un stricr droit pour Danzig de défendre, 
avec toute la fidélité possible, le premier roi élu. Mais le second 
souverain ayant seul été couronné, n'était-ce point, dès lors, un 
devoir de reconnaitre ce dernier pour le prince légitime*? En 
gardant plus longtemps le compétiteur d'Auguste, les habitants 
ne méritaient-ils point le traitement rigoureux que les auxilhires 
de l'Électeur s'apprêtaient à leur infiger? La question serait 
tranchée avantageusement si Stanislas consentait À chercher ail- 
leurs un asile. Avec une grande délicatesse, mais une certaine 
franchise, une députation des trois ordres vint représenter à Lesz- 
crynski les conséquences d’un siège imminent, Renvoyés vers 
Monti dont les manières polies et la confiance affectée leur en 
aient toujours imposé, les délégués reçurent de l'ambassadeur 
de magnifiques promesses au nom de sa cour. Le diplomate eut 
l'habileté de les réconforter et de les ramener à la constance. 

Un courrier de France était arrivé À propos. En prévision des 
événements, Louis XV demandait à la cité de si 








gner avec lui une 


1. Lettre écrite de Pologne sur là situation des affaires présentes de ce 
Royaume. (Kaueil des traitez.… concernant l'élection au royaume de Pologne 
jt, 1, pp. 335 et suiv) 

2. Jusqu'au couronnement, le nouveau souveran n'éait pas considéré 
comme véritablement investi de toute ls puissance royale 
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se dont il lui soumertait en mème temps le 





€ Sa Majesté Très-Chrétienns », y lsai-ou tout d'abord, 
« s'étant expliquée par sa lettre du 15 décembre au Magistrat « 
au Conseil de la ville de Danzig qu’elle lui enverrait des secours 
prompts et récls pour soutenir la fidélité qu'ils marquent à leur 
roi, Elle prend toutes les mesures pour parvenir à un but si salu 
taire.» 

A la suite de ce préambule encourageant venait une série d'ar- 
ticles, non moins nets, dont voici les passages les plus saillants: 

« 19 Le Magistrat et le Consul de la ville de Danzie, a 
dars leur enceinte la personne sacrée du roi de Pclogne, conti- 
nueront avec vigueur les prépartifs 











À commencés pour re 
pousser par la force les insultes que les ennemis voudraient faire 
en attaquant l ville, et des ordres seront donnés pour se metire 
en état avec toute la diligence possible. 

€ 4° Sa Majesté Très-Chrétieme s'ergage, en cas d'attaque, de 
remplacer toutes les munitions de guerre que le Magistrat et le 
Conseil de La ville de Danzig auront livrées de leurs arsenaux ct 
consommées, sur la déclaration qu'ils en feront de bonne foi, 
aussi bien que de faire réparer À ses dépens les fortifications exié- 
ricures ou intérieures qui auront été endommagées. » 

Après une nouvelle allusion aux renforts que le ministre avait 
décidé d'envoyer, c'était encore œ paragraphe final : 

& 6° Sa Majesté Très-Chrétienne, en reconnaissance de la con- 
fiance que le Magistrat et le Conseil de la ville de Danzig ont 
dans sa garantie, déclare qu'elle gsrantira à perpétuité, contre qu- 
conque, la liberté de la ville de Danzig en l’état qu’elle est, etaura 
un soin tout particulier de lui procurer toutes sortes d'avantages, 
tant par elle-même que par Les puissances qui lui sont alliées". » 

Persuadé que, cette fois, on ne pouvais metre en doute 
des affirmations aussi formelles, le Conseil de ville accepta. Le 
3 février, dans une dernière séance, sous la présidence du chef du 
Magistrat, M.de Bemmin, on résolut de garder l'hôte royal. Une 














1. Convention entre S. M. T. C, etle Magistrat et le Conseil de la ville 
de Danzig (Hrcbires municipals de Danxig, XNXL. À-29.) 
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lettre fut envoyée à Versailles afin de donner part au gendre de 
k détermination où était la ville de Danzig de se dévouer, sur sa 
prière expresse, à la cause de son beau-père, et afin de supplier le 
roi d'agir, de son côté, de telle sorte que le sacrifice fût le moins 
long et le moins douloureux possibler. 

Les préparatifs furent accélérés. Déjà, par des universaux du 
18 décembre, Leszezynski avait fait appel à tous les hommes 
de bonne volonté, Le 8 février, le prince linça un autre mani 
fes. Il y montra l'insuffisance des forces actuelles pour li dé- 
fense d'une place aussiimportante. Ces troupes, d'ailleurs, étaient 
spécialement affectées à la garde de sa personne; c'était un régi- 
ment de gardes du corps et un régiment de dragons, l’un et 
l'autre sur le pied étranger, formés sur l'initiative de Monii et 
uniquement à sa solde. Une levée en masse fut prescrite. Un 
vaisseau envoyé par Plélo avait débarqué cent oificiers suédois et 
des munitions. Monti confia ses régiments à ces gentilshommes. 
30,000 dueats furent assignés pour le paiement de ce corps. Le 
prince Czartoryski rassembla une partie des gardes de la Cou- 
rome, les régiments de dragons de Freneuse et de Bukowski, en 
les rappelant de Dirschaa et autres places circonvoisines. La gar- 
nison atteignit ainsi un effectif de 6,000 hommes. Toutes ces 
troupes furent regardées comme appartenant à La ville ; elles prê- 
tèrent serment d'obéissance au Magistrat et au Conscil, et furent 
subordonnées également au conseil de guerre et au commandant 
de la plce. La garde bourgeoise fut réorganisée et divisée en 
48 compagnies?. Quelques centaines de volontaires furent aussi 
recrutées pour faire, dans les environs, la petite guerre à l'ennemi. 
Leur équipement se composa simplement d’une carabine et d’un 
pistolet. Comme les cinq écus de leur engagement ne les eussent 
pas tenus longtemps fidèles, on abandonna À ces partisans le pro- 
du de leurs maraudes et le butin probable. 

On répar à la hâte les ouvrages extérieurs ; on les renforça de 





1. V. J. D. Kickelbush, Hisloriche and apol. Aumerkungen fiber Rath der 
Stadt Damgig, Declarations-schrifien. Stockholm, 1737, 1-4. 

2. Un placrd imprimé nous a conservé les noms des officiers de cette 
garde bourgeoise : Vergeichnis, tie die 48 Bürger-Falmen unter der Belogerung 
eimsetbeilet, darin die Nanen der Offcieurs von jeder Fabnen specifiirt. 
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gigantesques palissades. Les remparts de la ville, les forts furent 
gsrnis de gabions, de piques, de faux, de pierriers. Des vivres 
furent transportés dans les souterrains. Les rôles furent répartis. 
Environ $,000 hommes des troupes régulières furent destinés 
aux postes avancés et à tous les ouvrages extérieurs. D'après les 
termes mêmes de la convention! passée par la citéavec Louis XV, 
ces soldats ne devaient se retirer que le plus tard possible à l'ap- 
proche de l'ennemi, pour reculer alors sous le canon de Danzig. 
Les fortifications extérieures ne leur seraient ouvertes que si les 
Moscovites, supérieurs en nombre, devenaient trop menaçants. 
Aucun officier ou subalterne ne pourrait pénétrer dans la place 
sans un billet du commandant. Les secours attendus, enfin arrivés, 
les défenseurs sortiraient aussitôt de là première enceinte pour se 
joindre aux Français, et les adversaires seraient définitivement 
repoussis. Le reste de l'effectif — gardes à l'uniforme rouge et 
aux grands bonnets à la hussarde, conduits par leur chef; volon- 
taires suédois, à l'habit bleu avec parements blancs et veste 
blanche, sous les ordres de leur compatriote, le baron de Stac- 
kelberg, pourvu du titre d’adjudant général du roi de Pologne — 
alla occuper le fort de Weichslmünde. Les tours du corps de la 
place et les remparts furent garnis de bourgeois et de jeunes gens, 
dirigés par le major général Whittinghoff, en sa qualité de com- 
mandant de la ville. Le comte Poniatowski et le prince Czarto- 
ryski étaient chargés du détail du dehors. 

Il fut convenu que le vice-chancelier de Lithuanie, longeant in- 
cessamment la frontière prussienne, s'appliquerait surtout à faci- 
lier l'arrivée et Le départ des courriers et servirait d'intermédiaire 
entre l'ambassadeur et ses collègues : Plélo à Copenhague, de 
Casteja à Srockholm, La Chétardie à Berlin. Pour plus de sûreté, 
Monti mit le représentant français à Hambourg, un sieur Pous- 
sin*, en relations directes avec Czartoryski. C’est grâce à leurs 
soins qu'allaient désormais parvenir à Danzis les nouvelles les plus 
fraiches de France; c'est par Hambourg, où elles étaient centra- 
lisées et réunies en un seul paquet, qu'arrivèrent souvent, em- 





1. Articles LIL et V. 
2. Poussin résida à Hambourg de 1714 à 174) 
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pruntant une voie plas longue mais plus sûre, les dépêches de 
Danemark, de Suède, et même celles expédiées de li capitale de 
Frédéric-Guillaume I. 

Enfin, on mit sous l'eau les chantiers et une grande partie du 
parc pour empêcher les assaillants d'approcher. Les écluses de la 
Motlau inondèrent la campagne sur dix des fronts de fortifica- 
tion. Des marais infranchissables complétaient cette ceinture. 
Weichselmünde se trouva baigné de tous côtés par des eaux pro 
fonées. 

Le 10, ceux d’entre les ministres d’État, sénateurs et députés 
de l'ordre équestre, nommés par la diète d'élection pour de- 
meurer auprs du roi, qui avaient suivi Stanislas au bord de la 
Baltique, tinrent à leur tour un grand consell. Comme pour 
braver leurs adversaires, dans un écrit destiné à être lu par «tous 
leurs frères amateurs de la liberté et par tous les bons citoyens », 
is s’élevèrent une fois de plus, avec une extrême violence, 
« contre la prétendue élection et le prétendu couronnement de 
l'Électeur de Saxe ». Théodore Potocki et l'ancien maréchal des 
nonces, François Radrewski, signèrent cette pièce sur-le-cham 
« pour plus grande foi et créance: ». 

Alors des jeûnes extraordinaires furent prescrits, des prières 
publiques furent célébrées. Puis, habitants, d'autant moins ras- 
surés que Lacy, entré sur le territoire de Danzig, venait de lancer 
un nouveau manifeste, Monti, devenu pessimiste, Starislas, la 
mort dans l’ime, tous attendirent les événements *. 








1. V. Manifeste fait dans Le Gran Conseil tenu à Dangig, le 10 février 
1754. 10 p. in-fol,, et h Réponse au réullat du prétendu Grand Comal de 
Dautig. — Einmühtiger Scbluss, welben die Ihre Kyl. Muj. qur Séte prod 
nel gegenvärtige Ratbe in Danigig beliebt haben. (Danzig), 1734, in-49. 

3. Comme principales sources et bibliographie spéciale pour l'étude du 
siège de Danzig, il y a lieu d'indiquer : 


1. — ARCHIVES ET PIÈGES ORIGINALES, 

Mémoire pour servir à là relation du siège de Dantick par les Russes en 1734 
t documents divers. (Archives du dépôt de La Guerre. Expéditions érangères. 
Allemagne-Pologne, 1e. n° 2745-2746.) 

Actorum ab obilu seremiss. rigis Folonie A! 
fadfcutionis vel, I. I1., III. (Archives municipal 
ns 284-285.) 

















I, usg. ad sabsecula comitia 
5 de Danig, XXXI, A, 
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Ach pertinenis ad gesta pod obitum Ser. R. Augusti LIL usque a conit 
pacifiationis. (Itid., XXI. À, n° 29.) 

Res derer Russiscien Troubles von amo 1734 d. 17 Jébr.d. 22 may 1; 
did. XXXI. A, n° 30.) 

Dépêche du brigadier Lamotte de La Peirouze à Chauvelin, du 20 jullet 
1734. Affaires érangères, Russie, t. 28. (Publiée par Rambaud, Recueil de 
instructions donnés aux ambassadeurs. Russe, 1, 303.) 

IL. — MANUSCRITS. 

Joural try der Rusisches Kayserl, Arme unter Danxig vom 516 Marti lis 
14l25 May 1734. (Bibliothèque de la ville de Danzg, ms. n° 120.) 

“Dantgiver Ferlauf bey Aulangung Jbre Fônigi. Majestät in Polen Stanis 
und Beibens in. der Belagerung geschehes von dem Mosscotitern unter dem Co- 
maudo Hr. Felit Marschalks con München undt Füriten von Weissenjels mit 
éimige Sachsen. (Ibid., ms, n° 121 

Varia Dantisccra, 1 et 11, passim, et en pariculier 1, ne 12: Nachrilt 
10m cisigen bey der Mande und vornebmich bey der Eroberung der Somrer- 
schantse von den Russen vorgefallenen Begebenherien 1734 [Relation d'un oser 
de l'amée danvicoise, K. Fr, Rungen]. (Bibliothèque royale de Berlin, ns 
borussens, n° 260.) 

Kelaion de ce qui s'est pass à Dankic an débarquement des troupes françaits 
evoÿés au secours du roi Slanishs, en 1734, par M. de Montsaucon, capitaine 
au régiment de Blaisois. (Siliathéque de Dijon, ms. n° 478.)— La Bilie- 
téque Jagellonique de Cracovie en possède une copie (ms. n° 2996). 

IL: — RELATIONS PUBLIEES. 

(Sohgnac), Aris de l'éditeur; somme préface à le Lettre du roi de Poloqe 
Stanisis Je où il ratonte la maniere domi 11 es sort de Danrtig pendant le 
siège. La Haye (1757) in-12 

“Joumat historique dé la compagne de Dantgick en 1734, par M, alors of 
cier dans le régiment de Blaiso's, Amsterdam et Paris, 1761, in-12, 

Voyage des troupes françaises eu Pobene, par M. le chevalier de Bocnceur, 
enseigne d'infanterie au régiment de Blisois (publié par Alex, Hendersokn, 
À narrative of the Jiench expeiition to Dangig in 1734. Édinbourg, 18j1, 
in-4°). 

Müsnich, Relation du siège de Danvig (publiée par D. Masbwskij, Afika 
Gdarisla felimargalkon gr, Minichon 1734. Moscou, 1888.) 

AV. — HISTOIRES DU SIÈGE ET TRAVAUX DIVERS. 

Die von den Rusen und Sachs belagerte Stalt Dantsie, où auifübrlite 
Nachreht von der Stalt Duntzig, ire Lise; nest 
graphichen Abiss der Stadt Dantig; j. cit 

Naciricht con d. Kepoussirung derer aus Schifen vor Dante détarquirer 
Frantjosen von denen Russe, Breslau, 1734 

Kurcer jaioch gruendlicher Bericht dessu cas bey der Belacenung der Sieit 
Dangit pasiret und wie selbe geendigt ist; von einem der Wahrhet lieben- 
den aufgesetzet. S 1, 1734, in-4 

Ungarthaïsehe Nachricht von der Belaçerung der Stadt Danÿig. Francfort- 
s-Oder, 1734, in 

Dieentlarcle Partheslicheit der soyenaunten Unparteyischen Nachricht con 
der Beugerong der Stadt Dantsig. Ju kurtzen Awmcrkungen grcigel von cine 
aärklih Unparteischun, Franciorts 75, ing. 
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Warmund (Frisdlieb), Das sollständige Journal was vor, in und nach der 
Bdagerung der Stadt Danig wie auch in des russischen Trenchees vorgeçangen 
it. Langfahr, près Dansig, 1735, in-4.— 1d., Danvig, 1735,in-495 5.1, 





Das im Norden aufs Neue angegangent Kriegesfeuer welches iey der froyen 
Sadt Dantaig in colle Flammen çerathen isi. Varsovie, 1735, in-49. 

Schuer, J. L. Beknope Beschryving van den Stadt Danttig. Amsterdam, 
1735, in-ée 

*Accurate Nachricht von der Rusisch- und Sächnischo Bdlager- und Bomtar- 
dirung der Stadt Dantsig, nebst inem Anhange der Mañfeste, Edicte, Bricfe 
und anderen Schrifun; von unparthelischer Feder entworfn. Cologne, 
1735, inde, — Jd., 1737 

Kurzer Auszug alter und neuer Pobnisch-Preussischer Kriepsgechichte als ein 
aderer Theil der accurate Nachricht von der Russish-Sächsisclen Beligerung 
der Stadt Dangig. Cologne, 1734, in-4°. — Id., 1741 (avec une vue perspec- 
tive de Weichselmünde et un plan de Sommerschante) 

"Ordent'iches Tage-Register von denen Unternehmungen derer Russes und 
Sahsem bey der Belagerung der Stadt Darjig. Von unpartheïscher Feder 
canworffen. Cologne, 1737, in- 

Seyler et Schuls, Alf und nee polnish-preusische Chronica, oder Krigs- 
and Friedens-Geschichte der polnish-preussischen Lande und Städte, als : Danÿix ; 
Thor ; Elbing : Marienburg : Groudents ; Kloster Oliva; ce. ; in zwei Theilen 
mi viclen Urkunden. Francfort et Leipzig, 1762, 1 vol. in-89 de 1460 p. — 
(lumineuse compiltion comprenant, entre autres, in exterso, ceux des 
ouvrages précédents marqués d'in astérisque.) 

Colonel Aubert, Récit de l'expédition de 1733. (Moniteur de l'armée, mai 
1854.) 

Hoburg. K., Die Bdagerung der Stadt Dencig im Jabre 1734 Danvig, 1858, 
in$o (avec un plan) 

Jarochwski, K., Oblezenie Géuñska (Tyrodnik pourechmy. Varsovie, année 
1884, nœ 32-43.) — [Le n° 40 contient un plan de Danig ave: l'indication 
des positions respectives des combattants.] 

Cette nomenclaure ne comprend pas les nombreut ouvrages donnant in- 
cidemment des renseignements sur le siège, ouvrages qui tous ont été ou 
seront cités en temps et lieu, de même qu'une série d'imprimés d'un intérêt 
plus restreint. Rappelons toutefois exceptionnellement, comme renfermant 
des détails précieux sur ce sujet, l'histoire de D. Gralath, Versuch einer 
Gexhichle Dangigs.… (IL, pp. 306-475), ct le livre de Rathey, Le Comte 
de Plélo.… (ch. XIV-XVII). Nous éviterons, autant que possble, dans ce 
qui suit, de renvoyer aux documents et imprimés mentionnés dans cette 
lergue bibliographie ; tous ont été consultés avec prof, 
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CHAPITRE V 


LE SIÈGE DE DANZIG (1734). 


L'ennemi sous Danrig. — Arrivée du feld-maréchal Münnich. — L'attaque. 
— Échecs des confédérés, — Frédéric-Guillaume Ier laisse passer l'artil- 
lerie russe, — Le bombardement, — Au fubourg de Langgarten. — Le 
combat du Hagelsberg, — Nouveau silence de la France, — Départ tard 
de la flotte, — La fable de Duguay-Trouin. — Misérables secours. — 
Fuke de La Luserne. — Fol héroisme du comte de Plélo. — Le mas- 
sacre de Sommerschantz, — Intervention néfaste du Cardinal. — L'ilot 
de Fahrwasser, — Capitulation des troupes françaises et reddition de 
Weichselmünde, — Colère æ désespoir de Stanislas, — Son évasion. — 
Son entrée à Marienwerder, — Danzig capitule. — Monti et Tercier pri 











sonniers de re, — Représailles des Russes — État des esprits en 
France, — Railleries de l'étranger. — Conséquences des rancunes de 
Fleury. 


« Un part de Moscovites parait à la première barrière ; on bat 
la générale et toute la garnison prend les armes », écrivait le 
marquis de Monti à son collègue Plélo, le 20 février 1734, à huit 
heures du soir. La cité de Danzig ayant répondu aux manifestes 
de Lacy, en déclarant que Stanislas était Le seul roi qu'elle recon- 
nût comme régulièrement élu, le général russe s'était, en effet, 
mis en mesure, après une dernière sommation", de la contraindre 
à lai livrer le compétiteur d'Auguste. Lacy avait établi son quar- 
tier général à Praust et occupé les hauteurs de Langfuhr. Pre- 
mant poste à Saint-Albrecht, et s’avançant de plus en plus, l’en- 
nemi coupa le cours de la Radaune qui faisait mouvoir l'unique 
moulin de la ville?. Le ruisseau de Tempelburg, alimentant une 
partie des fontaines, fut de même détourné. De l'autre côté de la 
place, les Kosaks brülèrent les briqueteries, transformèrent l'é- 


1. Cette lettre de Lacy est date du quartier de Praust, ce même jour 
gi2o février 1734. (Archives municipales de Danzig, XXXL. A.-283, n° 32.) 


2. Il s'agit de ce moulin coiossal qui payait à la municipalité de Danzig 
une redevance d'un ducat par heure. 
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du de Tous-les-Anges en écurie pour leurs chevaux, et brisint 
Slochis, orgues et horloge, en vendirent le métal 

Ces premières hostilités troublèrent assez peu les habitants qui 





avaient redouté une tactique plus sivante. On se figura que les, 


Russes se borneraient à ces quelques démonstrations et que le 


siège n'aurait pas lieu. Leur ménageant moins que jamais les 
belles paroles, l'ambassadeur entretint les Danzicois dans cette 
conviction. Il leur montrala Tsarine hésitant à engager ses troupes 
dans une guerre décisive; il leur parla de la France où s'achevait 
un armement sérieux qui, peut-être, déjà était en route. Il osa 
mème leur vanter le zèle des confédérés qu'il disait répandus dans 
Les palatinats prussiens et inquiétant de plus en plus les lignes as- 
siégeantes. Chose curieuse! Monti en venait à partager cette per- 
uer aux autres. « Cela 





susion qu'il s’eforçait de commun 
n'aura certainement aucune suite », déclarait-il à son correspon- 
dant de Copenhague — avec lequel il ne déguisait en rien ses 
intimes pensées — « Je ne suis pas fiché de toutes ces alarmes 
pour voir la disposition de la ville. Elle est bonne. …. » Les en- 
couragements réciproques qu'on se prodiguait semblaient être 
superfus. « © Danzig ! » s’écriait un poète le lendemain de l'in 
vestissement, « que peux-tu bien désirer de plus en gloire et en 
richesses? Ville unique, tu gardes dans tes murs la majesté de 
Stanislas et le marquis de Monti, ce représentant du chef illustre 
des Francs. Montre-leur combien tues superbe. Tarenommie, 








1. Parmi les meilleurs plans de Danzig sur lesquels on puisse suivre les 
péripéties du siège, citons, outre ceux insérés dans les relations du siège 
mentionnées précédemment : Die Komigl. Polnische u. Preussische Hansee- und 
Handelstadt Danttig, poln. Gdansko, im Lande Pomerellien….; in einem 
richtigen Plan uni Prospect nest Anxcige der Rus-Sachsischen Belagerung 
4. 1734, entworfen u. herausgegeben von Homennischen Erben, À. 1739. 
(Titre également en latin.) — Das belargerte Danzig eine Weltberühmte Haupt 
und Handesstatt des polnischen Preussens, mit ibren Vorshedten und der Wéichsel- 
münder Schanz, wie solche vom 14 febr. 1734, von denen Russen eingeschlosen, 
von 20 mart. über bi:s qu der den 74 Jul. erfolglen ütergate, formlich belaçert 
worden, S. n. n. L n, d. — Dmimabl der komiglichm See- und Handelsstadt 
Danvig in ihrer Belagerung von russischer und sachischer Seite in dem Jahre 
1734 nebst Ansicht von Dancir. Danvig, 1735. — Le plan plus simple de 
Hobnrg, inséré dans son ouvrage : Die Bdagerumg der Stadt Dangig im Jabre 
1734, jt , et le croquis qui accompagne l'article de Jarochwski : Oblegenie 
Gdvika, |. cit, seront aussi utllement consultés. 
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o fière cité, s'est déjà répandue par toure laterre. … Courage ! au 
diel couvert succède un temps serein ; les sombres nuages font 
place à l'éclat radieux du soleil. » 

On ne tarda point, cependant, à être désabusé sur les inten- 
tions pacifiques de l'armée russe et à comprendre les motifs de la 
modération de Lacy. Ce dernier attendait des renforts. Craïgnant 
Parrivée d’une flotte française, la Tsatine lui envoyait son meil- 
leur capitaine, le feld-maréchal Münnich, dont le nom seulsemait 
l'effroi. Aux premiers jours de mars, Münnich se montra sur la 
basse Vistule, et, le 10, il prit le commandement des troupes qui 
cernaient Danzig. Comme l'avait fait Lacy, il débuta par des 
sommations. Il fut plus impérieux encore. Le 12, son aide de 
camp vint demander qu'une députatien apportät les clefs de la 
ville; le 14, Münnich écrivit lui-même au Magistrat, et, quatre 
jours après, dans un second billet autographe, le général accorda 
vingt-quatre heures aux habitants pour reconnaitre Auguste III?, 
Il lança en même temps une proclantion dans laquelle la cité 
était menacée de maux terribles. Paraphrasant l'Écriture Sainte, 
le fougueux soldat s'écriait que : « sila ville persistait dans son 
opiniätreté, les enfants et les petits-enfants porteraient la peine 
du péché de leurs pères ; que le sang imocent serait versé comme 
celui des coupables et que les habitants en seraient responsables 
devant Dieu er devant les hommes.» Pour ce qui était des 
troupes régulières, telles celles de la Couronne, Münnich leur 
intimait l'ordre de se ranger sans délai sons l'obéissance de leur 
souverain légitime, l'Électeur de Saxe. Quant aux fusiliers, ou- 
bliant ses Kalmouks et ses Kosaks qui dévastaient la région à 
quinze lieues à la ronde, il en déclarait l’emploi contraire aux lois 











1. Aufimunterung der ellen Stat Dantzig sur V'ertheidigung der Kènigliches 
Periobn Stanislai des Ersiom, richimässe von er ganisen Republique erweblten, 
vom der Stadt erkannten, und in dersclben von feinélichen Waÿen besessener, 
dessn ansterbliche Glorie eine wütsiche Frucbl, in Bescbütung der Ebre, einér 
xweifachen Kiobne Franchreicbs und Poblen, Den 23 Februarii 1734. — Ce 
poëme est imprimé sur un long placard, ave: un frontispice représentant une 
vue de Dansig. On le trouve aussi en texte polonais 

2. Ces deux lettres du comte de Münnich, en langue allemande et datés 
de Praust, 3i14 ct 7/18 mars 1734, se trouvent aux Archites municipales de 
Dangie. (RXXL A 281, ne 34 et 35) 
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de h guerre. Si donc « ces bandits et ces assassins » ne met- 
taient immédiatement bis les armes, « ils seraient pendus sur les 
remparts, et les maisons qui leur auraient servi de logements se- 
raient rasées jusqu'aux fondements !. » 

Ces menaces furent appuyées le même jour, 18 mars, parune 
canonrade d'artillerie de campagne, dirigée du fort de Zanken- 
sctantz sur le Hagelsberg ; et, dans la nuit, par l'attaque de la 
redoute du village d'Ohra, non loin de la place. Ce poste était 
occupé par des Danzicois et sa position eût aisuré aux assiégeints 
une issue immédiate sur les ouvrages extérieurs. Fort heurease- 
ment, Boo Polonais et indigènes parvinrent à repousser l'ennemi 
et à lui infliger d'énormes pertes. Mais les Moscovites prirent 
leur reranche, dès le lendemain, en obligeant leurs adversaires à 
évicuer et à incendier derrière eux le faubourg de Schottland. Le 
24.ils s’emparbrent de l'ancien fort de Haupt, à l’autre extrémité 
du rayon stratégique”. Ce point, à la bifureation de la Vistule, 
avait imprudemment été laissé sans garnison suffisante. C'était 
pour l'ennemi un grand pas de fait, et pour le parti de Stanislas 
une grosse faute de l'avoir si facilement sbandonné. De tout 
temps le Haupt avait été le boulevard de Danzig, du côté des 
terres, Grâce À lui, les Russes pouvaient intercepter tout convoi 
dans cette direction. Ilne restit de libre pour Le ravitaillement 
de la ville que le côté de la mer, protégé par un ouvrage de rôle 
identique, le fort de Weichselmünde. Toutefois, à Danzig, on 
rt pouvoir conserver encore pleine confiance et profiter de 
cete leçon. 

«Notre garnison des fortifications extérieures a été tout la 
nuit sous les armes », écrivait le lendemain le marquis de Monti 
À Crartoryaki; « la bourgeoisie en a fait de même. On en usera 
de h sorte pour éviter toute surprise. Les ennemis ont craint 
quelque attaque de notre part, puisqu'ils on: brûlé quelques ma 











1 « Manifeste publié par le comte de Münnch, généralissime des Rus- 
siens, devant la ville de Dantick, le 18 mars 1734. » (Rousset, loc. cit, 
pp. 484 et suiv.) 

2. Le Haupt ou TétedeDamig avait été biti en 1656 par les Suédois ; 
assitgé par les tabitants de la ville, auxquels il causa de grands dégats, en 
1659, il fut démoli en 1566. 
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sons. Nous fisons baraquer les troupes pour qu’elles ne quittent 
jamais le rempart, et tout est de bonne volontér, » 

On avait beaucoup compté dans l'entourage de Stanislas sur la 
résistance d’Elbing. Des ordres précis et de l'argent avaient té 
adressés au colonel Radczinski pour qu'il fortifiät davantage cette 
plce. Le 30 mars, la ville ouvrit ses portes devant les Russes. 
Sa garnison était secrètement portée pour Auguste et les muni- 
tions, fournies par Danzig À sa voisine, en vue d'une défense 
énergique, conduites sous ses propres murailles, vinrent aug- 
menter les ressources du camp ennemi”. 

Les confédérés de Leszezyaski, au nombre d'environ 10,000, 
dont 300 seulement d'infanterie et 500 de cavalerie régulières, 
tenant toujours la rive gauche de la Vistule, s'étaient, dans les 
premiers jours de février, avancés à marches forcées vers Kalisz, 
sous le commandement de Tarlo. Ils eussent voulu s'approcher 
de la Baltique pour faciliter le débarquement probable des troupes 
françaises. Mais, après plusieurs rencontres dans les environs de 
Warta avec les forces saxonnes, ces hommes avaient finalement 
été rejetés en désordre sur Les frontières de Poméranie. Quant à 
Poto;ki, il se perdait en d'inutiles escurmouches autour de Cra- 
covie bien gardée, tandis que Pociey était absolument immobilis 
en Lithuanie. 

Cependant le sitgede Daniig n'avançait guère, faute d'engins. 
Münnich n'avait à lancer sur la ville que de petites bombes de 
quinze livres environ, qui, ainsi que lexpliquait Monti, après 
avoir un instant « fait pleurerles femmes et les enfants, et tourné 
la tête aux hommes? », avaient bientôt familiarisé la population 
avec un danger qui sembla d'autant moins redoutable que — 
chose étonnante — pendant huit jours ces projectiles n’allumè- 
rent aucun incendie et ne firent qu’une seule victime. Combien, 
avec la grose artillerie, la situation eût été pirel À Danzig, on 


1. Lettre du 25 mars, midi, (Archives du musée Cyartoryski de Craervie, 
ms. n° 972.) 

2. Sur Elbing, v. Elbingische Gechichte, velche qu gleicher Zeit der Dant- 
tiger Belagerung 1734 merkicürdiyst sich ugelragen ; von ünpartheyseher 
Feder entworflen. Cologne, 1738, in 

3. Lettre à Plélo, 24 mars 1534 
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2e croyait point que cette artillerie pût arriver. Le roi de Prusse 1 
ne l laisserait point passer sur ses terres. Cette conviction était 
si forte que, quand le résident d'Angleterre avertit les habitants 
qu'une partie en était cependant parvenue À destination et que 
les Russes avaient reçu ane provision considérable de boulets, on 
& refusa à y ajouter foi. 

Mais le 30 avril, à huit heures du soir, une terrible pluie de fer, 
en comparaison de laguelle le premier bombardement n'était 
rien, commença à tomber sur la ville, Frédéric-Guillaume s'était 
hist convaincre et avait fermé les yeux. Déjà, grâce à Secken- 
corf, des mortiers et des bombes avaient été expédits de Dresde 
par Berlin, sur quatre chariots construits spécialement et tirés 
ar des chevaux de poste. Sur L route, on avait eu la compli- 
sance d'admettre, d’après les déclarations des conducteurs, que 
Cétaient IA les bagages de Weissenfels®. Aussitôt que l'artillerie 
russe et Les munitions aient arrivées sur les côtes de Courlance, 
Müonich avait fait solliciter du roi de Prusse laut ion de 
transporter directement ce matériel à Danzig, en empruntant ses 
États. La Chétardie, informé, avait vivement protesté ; il avait 
demandé qu’au contraire la Prusse fit de sérieuses démarches en 
vue de la délivrance de h cité assiégée. Le 14 mars, il avait encore 
supplié le roi : « de détourner tout ce qui pourrait donner at- 
teinte à cette ville. San maître considérait une telle action comme 
une preuve réelle et essentielle d'amitié, Accorder libre passage 
aux forces moscovites serait ôter toute ressource à Stanislas et 
porter à Sa Majesté Très-Chrétienne le coup le plus sensible. » 
Mais l'Empereur et la Tsarine avaient eu gain de cause à Berlin. 
Amenés par mer de Libaw vers le Frische-Haf, les canons avaient | 
pu librement traverser Pillau, sous la protection de 16 vaisseaux 
de ligne et de 6 frégate, et, de 1, être dirigés sous Danzig. 


1. « Deux chariots couverts chargés de mortiers et deux autres de bombes 
ent pusé furtivement de Dresde au camp des Moxcovites ; mais ces mortisrs 
me doivent pas être fort gros. Un seul Moscovite avidé de pillage est plus à 
craindre que cemt bombes... Votre Excellence saura peut-être que le roi de 
Prusse a accordé aux Moscovites le passage de leur grosse arillerie par 5e 
États, Mais cette artilleric sera assez iautile si n05 vaisseaux arrivent À temps 
À Danig. » (Poussin au prince Czartoryski, 7 mai 1934. Archives du musée 
Crarioryshi de Cracovie, ms. cit.) 
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Comme excuses À cette complaisance, Frédéric-Guillaume dé- 
clarera park suite que le Haf er son entrée n’appartenaient pas 
à lui seul, la Pologne partageant avec lui la souveraineté de ces 
eaux; que Pillau n'eût pu résister aux Russes; qu'enfin, et sur- 
tout, il était regrettable que la flotte française eût tant tardé à se 
rendre dans la mer Baltique, où elle aurait facilement intercepté 
l'arrivée de ces renforts. 

L'épouvante qui se répandit alors dans Danzig est ineapri- 
mable. Le suve-qui-peut fut général. La population effarée cou- 
rat s’entasser dans le faubourg de Langgarten où les bombes ne 
portaient pas*. Monti voulut que Stanislas donnit l'exemple de a 
fermeté en demeurant dans son palais. Bientôt la plus élémentaire 
prudence exigea que le monarque en sortit et allât se réfugier 
dans le même faubourg. Il y loges dans l'hôtel du comte de 
Dokna, où le grand-trésorier Ossolinski avait déjà reçu l’hospi- 
talité, Langgarten devint de ce moment, et pour plusieurs mois, 
le vrai centre de la vie danzicoise. Les riches négociants y émi- 
grèrent avec leurs familles, tout aussi bien que les compagnons 
du roi. Les principaux officiers y fixèrent leur demeure. C'est 
que, dans une école, le Magistrat et le Conseil, abandonnant 
leurs splendides salles du Rathaus, tinrent désormais leurs séances; 
1à que les échevins, désertent leur vieil Arushof, se réunirent 
chez un traiteur; là aussi que le peuple eut ses assises délibé 
rantes dans l’église Sainte-Farbara. Les appartements y furent 
bientôt si recherchés que ki moindre petite chambre se louait 
deux ducats par semaine. Des gens indusurieux diessèrent en 
plein vent de nombreuses boutiques. C'était dans le quartier, au 
dire d’un assiégé, une animation extraordinaire et un curieux 











1. CE Droysen, Frialrich H'llelm 1, H, pp. 237 et suiv. 

2. L'ouvrage hollandais de Sctuer, j. eit, contient une gravure reprisen- 
tant ce bombardement, — Voyer auvsi là curieuse estampe : « Danigie bn 
Prospect der Weichsel-Suite, unter der Russisb-Sachsischen Belagerung, 13343 
CD. Schultz delineavit ad vivum. G_ P. Busch sculpsit Berolin), dans 1. 
und neue poluich-preussiche Chrenica.…., j. ct. — Te city of Dantzick Done 
asler an original male ly Hered. Jrrom. Wolj, surmontant: À Plan of tbe Cry 
of Dantrick vith the cireumjacent country and à Represmtation of the Russian 
atlacis in the present sicge,s. À, n. d ; et les vignettes : Das bombardirte Dans; 
Prospect von Dantig, omant les flans cités pré édemment, 
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sprade, lorsqu'aux beaux jours de ce printemps du Nord, sur- 

tout si Russes et Saxons cessaient le feu pour se livrer à quelque 
gimtesque crgie, toute une élite d'étrangers et d'bitants se 
rbinhit dans cette lirge artère, depuis la rive droite de la 
Mouau jusqn'aux fortifications, ou dans les vastes jardins du 
voisinage. 

Ayant eu connaissance par des espions du refuge de Leszezyrski, 
leneni attaqua, mais inutilement, la partie extérieure de Ling- 
garien, ou Kneipab, quel’on fortifia à la hâte par une redoute. C'est 
alors que le généralissime russe résolut de tenter un coup décisif. 
L'amée sixonne arrivait sous les ordres du due de Saxe. Piqué‘. 
d'imour-propre, Münnich, qui avait enfin réussi à transférer son 
quartier général de Praust à Ohra, tint à ne partager avec per- 
sonne l'honneur de la victoire et de la reddition de Danzig. Il 
songes au Hhgelsberg où, peu avant, afin de ranimer le moral 
des assiégés, des compagnons avaient conduit Leszezynski, et 
d'où le prince avait pu prendre une connaissance exacte des posi- 
tions ennemies. Maitre de cetse hauteur, Münnich privait la cité 
detout moyen de résistance. C'est donc là qu'il se détermina à 
parter l'offensive. Le 9 mai, environ 6,000 hommes furent tenus 
pris. Un banquet réunit leurs principaux officiers qui, au des- 
sert, éans une sorte de loterie, tirèrent des billets contenant les 
instructions du commandant en chef, Le hasard marqua à chicun 
la place qu'il devait occuper. A dix heures du soir, l'assaut com- 
mg, Le tocsin soune, le tambour bat l'alarme, les bourgeois 
Se précipitent aux remparts. Pas un qui n’affecte une contemince 
de héros ; pas un aussi qui ne perde courage en apprenant qu’il 
S'igit de la fmeuse colline. Femmes, enfants entremêlent leurs 
lamentations de cantiques et de prières. Soudain, au milieu de la 
Pcpultion afolée, on voit paraître Stanislas lui-même, Päle, 
perdu, le beau-père de Louis XV s’agenouille sur la place pu- 
blique et se met à prier pour ses Polonais, pour la jeunesse sué- 
doise que conduit le général Steinflicht, pour tous ceux qui com- 
battent au Hagelsberg. 
gNous n'avons pas à conter les péripéres de ceue attique 
rmidable qui dure cinq heures. Elle fut si meurtrière que les 
Ofciers Les pus endurcis assurbrent n'en avoir jamais essuyé de 
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pareille. Le jour se leva sur un spectacle effrayant. Dans la der- 
nière manœuvre, tentée à l'auroresous la protection de l'artillerie 
assiégeante, les Russes, descendus vers la plaine pour contourner 
le Hagelsberg, étaient venus mourir dans les fossés. Couchés en 
rang serré, depuis Kessel jusqu’au Zankenberg, ils traçaient de 
leurs cadavres la ligne de ces tranchées qui auraient dû les cou- 
vrir et qui étaient devenues leur cimetière". De son propre ave, 
Münnich avait perdu plus de 4,000 hommes. Ses blessés étaient 
si nombreux qu'il fallut les évacuer sur Elbing, Marenburg et 
Dirschau, En regard d’un tel carnage, les pertes du pari de Lesr- 
cæynskà étaient insignifiantes*. Aussi l'allégresse de succéder dans 
Danzig à la démoralisation. Stanislas, radieux, distribua des au- 
mônes et combla les soldats de ses largesses. Il fut imité par les 
seigneurs. Bientôt, au lieu des cris lugubres de la nuit, on en- 
tendit retentir partout gaîment le nom du roi de Pologne. Un 
courrier partit aussitôt porter la bonne nouvelle à l'agent français 
à Hambourg. « L'avis, Monsieur, que vous aviez eu d'une action 
à Danig s'est trouvé véritable », écrivait, le 21 mai, Poussin au 
prince Czartoryski, « Les Moscovites ont été repoussés sur les 
hauteurs avec une perte de 3,000 hommes tués ou blessés. Cette 
entreprise a été tente par eux le jour de la naissance de la Ta- 
rine, ki nuit éu 9 au 10 dece mois. Elle a commencé à dix heures 
du soir et elle n'a fini qu'à trois heures du matin. La te n’a pas 
été joyeuse. » 





1. Rulhière, qui mourut en 1791, dit que cet endroit des fortifications 
était encore nommé depuis: Cimetière des Russes. 

2. Le chevalier de Sclignac, dans l'Avis de l'Hliteur qui précède la Letre 
du roi de Pologne …, j. Git., donne, comme relevé exact fait par les Russes, 
le chiffre de 4,048 hommes tués. Frédéric II parle également de 4,000 (Mé- 
moires jour servir à l'histoire de le maison de Brandeboure), Rulhière (Révolu- 
Lion dé Pologne, 1, p.113) en indiquant B,000 tués commet une exagération 
évidente, même si l'on comprend les blessés morts après l'action. Chevrières 
évalue k total des blessts à 3,000. Quant aux pertes des assiégés, l'Unpar- 
tirische Nacbricht von der Belagerung…, j. cit, affirme qu'il n'ÿ eut que 
42 mors et environ 40 blessés. Solignac parle de 40 à jo tués et d'environ 








‘Bo blessés. Ratkery, op. cit, rappelle que lors du siège de 1807 ce fut aussi 


le Hagusberg que le général Chasseloup choisit comme point d'attaque. On 
sat que, durant la guerre de 1870-1871, de nombreux prisonniers français 
furent internés dans les forteresses du Hagelsberg et du Bichofsberg. 
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Au camp ennemi, ce fut un morne abattement. Münnich s’en- 
ferma durant trois jours, faisant fusiller quiconque troublait son 
sombre désespoir. Mais bientôt les bombes recommencèrent à 
tomber sur La ville, ramenant la désolation et l'effroi. Temples, 
palais, maisons, tout se changeaît peu à peu en ruines. Et pour- 
tant, si, au moment du désarroi des Russes, le commandant de la 
phce, Whittinghof, eût ordonné une vigoureuse sortie, il eût 
sans doute achevé le désastre des assiégéants, Le moindre secours 
envoyé de France et débirquant sur la côte eût assurément écrasé 
les Moscovites et décidé de la question. Eh bien! précisément, 
ce secours-là était à portée de Danzig à l'instant critique. Mais 
mieux eût valu qu’il ne parût point, puisqu'il ne servit qu’à bercer 
La cité d'un vain espoir. 

La convention proposée par le ministère français, et signée de 
si bonne foi par la ville, poussait en quelque sorte vers son maxi 
mum le dévouement des défenseurs de Stanislas. En y apposant 
son sceau, le Magistrat avait pris l'engagement que les hommes 
combattant sous Danzig feraient plus que leur devoir. Par le texte 
de ces articles, la France vouait à une mort certaine tous ces Po 
lonais, ces Suédois, ces Prussiens, si les renforts mentionnés 
d'autre part n'arrivaient pas à temps. L'acte était un tour, Obe- 
nir l'exécution de quelques-unes des clauses, sans réaliser soi- 
même ses promesses, c'était commander, de sang-froid, un hé- 
roïsme inutile. Fleury, pourtant, en était venu là. L'assurance 
que Danzig soutiendrait un siège en règle lui avait suffi. Si Sta- 
nislas n'avait pu séjourner davantage dans la cité, il eût absolu- 
ment fallu, aux yeux de l'Europe, que Louis XV envoyät aussitôt 
secourir son beau-père. C'est ce qu'avait redouté le Cardinal. 
Ce danger écarté, Fleury s'étaitapplaudi de son habileté ; il s'était 
empressé d'oublier la malheureuse convention. Elle n'avait été 
qu'une ruse, Le prélat a expérimenté ce procédé. Il lui plait. Il 
ne tardera pas à s'en servir À nouveau, 

Pour toute réponse à l'adresse dans laquelle Danzig donnait 
part au roi Très-Chrétien de sa généreuse résolution, la cité en 
danger n'avait reçu du souverain que quelques lignes. « Très 
chers et bons amis », disait Louis XV, « Nous sommes très sen- 
sible aux nouveaux témoignages que vous nous donnez, par votre 
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leitre du 3 de ce mois, de votre fidélité et de votre attachement 
pour votre roi légitime. Vous pouvez compter que nous ne né- 
gligerons rien pour soutenir contre tout effort étranger des sen- 
timents aussi justes et aussi généreux de votre part et pour vous 
mettre à couvert de toutes les menaces qu'on pourrait vous faire. 
Nous vous exhortons à continuer dans les mêmes sentiments de 
fidélité, comme de notre côté vous nous trouverez toujours dis- 
posé à vous donner des marques essentielles et particulières de 
notre bienveillance, de même que d’unê puissante et efficace pro 
tection!. » Ce second billet, aussi vague et insipide que celui du 
mois de décembre, n’était, en somme, que la formule embarrassée 
d'une trahison notoire. 

Alors Plélo et Monti, désolés, n'avaient cessé d'insister en cour 
de France sur l'urgence qu'il y avait d'agir. Toutes les prières, is 
les avaient faites ; toutes les raisons, ils les avaient invoquées. 
Poussin avait aussi communiqué À Versailles les représentations 
de Czartoryski, interprète de l'impatience bien légitime comme 
de l'indignation croissante de ses compatriotes?. Las de ces 
plaintes, sachant fort bien, au fond, ce que son silence avait d'é- 
trange et sa conduite d’inoui, le Cardinal, tout en ne consentant 
point à hasarder de grandes forces poursauver Stanislas, nevoulut 
pas avoir finalement la honte de l'abandonner entièrement. L'iso- 
lement dans lequel la France laissait le beau-père de son roi 
tournait au scandale. Les gazettes étrangères ne ménageaient plus 
à ce sujet les allusians transparentes. Au printemps, Fleury avait 
donc promis le secours de quelques troupes et annoncé le départ 
de deux frégates pour Dantig : maigre concession après une si 





1. « Sur ce nous prions Dieu qu'il vous ai: très chers et bons amis en sa 
sainte garde. Écrit à Narly, le 18 février 1734. » Suscription : e À nos très 
chers et bons amis les proconsul et consuls de la ville de Dantick. » (4r- 
chives municipales de Pansig, XXXL À -284, 0031) 

2. « J'ai rendu compte à la coar de toutes les représentations que vous 
avez, M., bien voulu me communiquer. Elles sont très sages et très judi- 
cieuses et je ne doute point qu'on ne soit très persuadé des avantages qu'on 
en peut attendre. Je crois, M; que M. le marquis de Monti vous aurainformé 
de toute l'tendue de mon zele. Vos affaires sont devenues les nôtres pro 
pres. » (Poussin à Crartoryski, 2 mars 1734. Archites du muse Ctsrtoryiti 
de Cracovie, ms. n° 972.) 
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longue attente et dans un si grand péril. « C'est dix frégates qu 
aurait llu envoyer! » s'écriait Monti. « Tout ceci est une fata- 
lé qu'on aura peine à comprendre, Nous sommes sur le point 
de perdre taute notre considératian en Europe" !» Se faisant 
suppliant, l'ambassadeur montnit que rien n’était encore com- 
promis; que de 15,000 À 20,000hommes pouvaient tout racheter. 
Mais il n'y avait plus à hésiter. Un bon mouvement du Cardinal, 
e C'était la gloire de la France; un nouveau refus, et c'était sa 
confusion. « Envoyez-nous donc au plus vite une flotte », repre- 
rait le comte de Plélo. « Nous ne devons plus compter que sur 
nous-mêmes. Je voudrais bien surtout que M. Duguay-Trouin 
it ce commandement : son nom seul vaut une escadre. D'ail- 
leurs il nous fut un homme audacieux qui n'ait pas envie de 
revoir Brest si tôt. » Pour être plus persuasif, le gentilomme 
ajoutait : « Toute l'Allemagne et toute l'Italie enlevées à l'Em 
percur ne relbveraient pas tant notre considération que la capt 
vité du roi de Pologne et la chute de Danzig nous donneraient de * 
honte et nous porteraient de préjudice ?. » 

Pour l'expédition à laquelle Heury se décidait enfin, on avait 
désigné un bataillon de 650 hommes de chacun des régiments de Ÿ 
Périgord, Blaisois et La Marche. À la fin de mars, une partie de 
ss détachements s'était rendue à Calais. Le 11 avril, trois vai 
seau de transport aviient embarqué les soldats de Périgord et 
fiüt voile vers Copenhague. Le 17, les compagnies de Blaisois 
étaient parties à leur tour de Dunkerque. Le 23, deux navires de 
guerre avaient quitté Brest : l'Achille, font de 5 pièces de canon 
et commandé par M. Du Barilh; la Gloire, de 40 pièces et 
montée par le comte Des Gouitles. Le marquis de La Luzerne 
avait sous ses ordres le bataillon du régiment de Périgord. Quant 
aux soldats de La Marche, pour lesquels on afrétait trois autres 
vaissecux, ils devaient rejoindre sous peu leurs camarades, avec 
leur colonel, le marquis de Bellefond. Lamotte de La Psirouse, 
colonel de Biaisois et brigadier des armées du Roi, avait le com- 
mandement général”. Il arriva e 5 mai dans la capitale danoi 


































2. Letre à Plélo, 15 avril 1734: 
2. Lettre au garde des sceaux, 147 mai 1734. 
3. NEA Gp, lestenart en 1673, Lamine de La Peiroure s'était autrelois 
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où attendaient les premiers partis. Il ÿ trouva Plélo tout heu- 
reux de la joie qu'allaient éprouver Les assiégés. 

Suivant l'ambassadeur, cette escadrille n'était que l'avant-garde 
de l'escadre complète dont le ministère venait de lui annancer 
l’arrivée pour le commencement de mai, et qui, sans doute, ac- 
courait À toutes voiles vers la Baltique. Le diplomate était d'au- 
tant plus satisfiit qu'on lui avait donné à entendre depuis Ver- 
sailles qu'elle serait confiée à Duguay-Trouin, Mais l'enthousiasme 
de Plélo tomba vite lorsque les officiers lui apprirent que, seuls, 
le Fluron, le Brillant et l'Aswrée, portant les hommes de La 
Marthe, devaient suivre les premiers navires et étaient, selon 
toute probabilité, à Elseneur. Jamuis le Cardinal n'avait songé à 
expédier une escadre. Ses promesses n'avaient été, une fois de 
plus, qu'un insigne mensonge, dont il eut la cruauté de leurrer 
les assiégés. Par ses ordres, en effet, Poussin, complice involon- 
taire, avait dû, depuis Hambourg, répandre la fausse nouvelle 
dans toutes les directions. Le représentant français avait fait 
avertir les intéressés que le secours tant désiré était proche et 
complet. Faisant allusion À son arrivée imminente, il avait écrit 
au vice-chancelier de Lithuanie : « Il est digne de Sa Majesté. Il 
a dû s’embarquer à Dunkerque et l'escadre qui le conduit est 
commandée par M. Duguay-Trouin, dont le nom seul la rend 
considérable. Je ne doute point qu'elle ne soit en mer et nous de- 
vons, Monsieur, espérer qu'elle arrivera à temps pour sauver 
Danzig. Votre Excellence ne jugenat-elle pas à propos d'annoncer 
cette nouvelle par un exprès? Elle peut redoubler le courage de 
la ville qui mérite toute sorte de louanges et de reconnaissance. 
Il ne sera pas difficile aux troupes françaises de chasser les Mos- 
covites des postes qu'ils ont occupés sur la Vistule, ni de réta- 
blir k communication avec la ville!. » Le premier ministre se 
figurait que ce mesquin stratagème relevait de la plus habile poli- 
tique. 





distingué en Espigne contre les Anghis. 11 fut fait maréchal de camp le 
19 Jui 1734 @e mourut gouverneur de l citadelle de Valenciennes, le 15 &é- 
cembre 1736. 

2, Letre du 23 avril 1734 Le 7 mai, Poussin croyait pouvoir encore 
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Bien plus, il fallut, pendant que les vaisseaux relichaïent à Co- 
penhague, que Plélo s'efforçat de réparer, autant que possible, ce 
que ce faible envoi avait encore de défectueux ; que, de sa propre 
initiative, il procurât aux soldats des munitions de guerre et des 
aliments. A Calais, les Français s'étaient promenés, arborant fiè- 
rement sur leurs chapeaux des cocardes blancheë, bleues, noires 
et jaunes, pour faire connaître à chacun qu'ils étaient prêts à tour 
pour le service de la France, de l'Espagne, de la Savoie et du roi 
Sunislas. Pleins d'entrain, ils s'étaient embarqués sans que nul 
savisät, comme l'écrit un des leurs, « d'examiner si on ne les 
faisait point partir trop tard ou en trop petit nombre; ce n'é- 
uient point leurs affaires, d’autres auraient dû y penser! ». Ce 
pendant, ils n'avaient pu longtemps se dissimuler que le plus 
mauvaise valonté avait présidé à leur équipement. « Nous deman- 
dimes à manger », consigne dans ses notes un officier de Blai- 
wis, à mais quelle fut notre surprise lorsque le capitaine nous 
annonça que son vaisseau n'était avitaillé que de biscuit bien dur, 
de viande silée, de toque sèche et autres denrées aussi peu ragob- 
rantes qui isaient la provision de ses matelots pour alle: aux 
iles! » Lamotte, lui-même, devait reconnaître que « les sept 
compagnies de Blaisois étaient dépourvues de toutes provisions 
et munitions de guerre ou de bouche : ». Les hommes des autres 
Pataillons n'avaient que du pain noir et du biscuit. Sans les vivres 
que leur donna l'ambassadeur, les soldats français, de l'aveu de 
leur commissaire ordonnateur, M. de Ségent, seraient morts de 
im Ils ne possédaient du reste que des engins de rebut. On eût 
dit qu'un triage avait été opéré À dessein pour abtenir ce déplo- 
table armement. Chacun ne pouvait disposer que de sept balles. 
« A:t-on vu ne donner que sept balles à des gens qui vont à l’en- 
nemi? » s'écriait, transporté de fureur, le comte de Plélo. 





écrire à Czartoryski : « Nos ennemis se flatent que M. Dugay-Trouin ne 
les suivra pas Ils en seront dans peu désabusés ; s! le vent devient fasorable 
et si Le tout arrive À temps comme il ÿ a lieu de l'espérer, il parait qu'ils se- 
ront bientôt obligés de lever le siège. » 

1. Journal bisiorique de la campagne de Dautig.… j. €. 

2. Ibid. 

3. Lamotte: de La Peiroure À Chaivelin, 4 mai 1734 (Aréhises du dépit 
de la guerre, teg. 1° 2745.) 
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« Quant aux pierres à fusil, il est honteux qu'on ose en fournir 
de pareilles! ! » 

Nous n'avons pas tout dir, er l'avenir réservair au diplomare 
une plus douloureuse surprise. Le 8 mai, au matin, par un vent 
favorable, on avait appareillé; puis, M. Du Barailh ayant donné le 
signal du départ, on avait levé l'ancre pour Danzig. Plélo en in- 
formait en ces termes le garde des sceaux : « Enfin, Monsei- 
gneur, le vent, de moscovite qu'il était, est devenu bon français, 
et toute notre avant-garde est partie ce matin.… Tous nos olfi- 
ciers de terre sont résolus à marcher dans l'eau s'il le faut, et 
M. de Lamotte veut, dit-il, être le premier à s’y jeter quand il en 
aurait jusqu'au menton?. » C'était le jour de saint Stanislas, pa- 
tron du prince pour la délivrance duquel ces hommes allaient se 
dévouer; on célébra cette fête par une décharge de route l'artil- 
lerie des vaisseaux. Le 10 mai, les mavires étaient en vue de la 
ville de Danzig, encore sous l'émotion de la terrible nuit du Ha- 
gelsberg. Dès qu'il les aperçurent à l'horizon, les gens du fort de 
Weichselmünde hissèrent le pavillon rouge en signe de détresse. 
Le lendemain, les troupes françaises avaient débarqué et pris pos 
session de l'ile de Fahrwasser, sous le canon du fort, dissipant 
ainsi les dernières inquiétudes des assiégés. 

Mais vaisseaux et soldats ne s'étaient montrés que pour dispa- 
raitre. Lamotte, épouvanté du nombre des ennemis, de l'insuff- 
sance dé ses forces, de trois journées passées presque sans ali- 
ments, tout heureux d'accueillir la nouvelle à laquelle il ne crut 
pas — et qui se colporta un instant — de la mort de Stanislas, 
Lamotte pensa qu'il sacriferait inutilement ses hommes. « Cet 
officier », dit Voltaire, « ne crut pas que sa commission fût sé- 
rieuse?. » Si le brigadier eut cette pensée, il ne se méprit point 
sur le véritable sens des ordres qu'il avait reçus. Qui sait, d'ail- 
leurs, si, au dernier moment, le Cardinal ne lui avait pas fait 
remettre quelqu'une de ces secrètes et contradictoires instructions 
que le prélat aimait fort? Quoi qu'il en soit, le conseil de guerre 











1. Plélo au garde des sceaux ut 4 M. de Caste;a, 16° L5 8 mai 1734. 


2. Leure du 8 mai 1754. 
3. Précis du siécie de Louis XP, ch. IV. 
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S'Eant réuni, avait décidé qu 
France, 

Après la fuite de La Luzerne, c'était la fuite de Lamotte. Dans 
la nuit du 14 au 15", tandis que les Danzicois reposaient en toute 
confiance, silencieusement, se gardant d'avertir le commandant 
de Weichselmünde, les Français avaient regagné leurs bâtiments. 
Au petit jour, sans que M. Du Baraïlh eût été consuité, malgré 
même la répugnance du marin pour une telle action, les navires 
s'étaient dirigés sur Copenhague, où ils arrivèrent en même temps 
que l’Astrée, le Brillant et Le Fleuron terminaient leur navigation 
dans le Sund. On comprend la stupéfaction, l'écœurement que 
provoqua partout ki nouvelle de ce lâche départ. « Le roi de Po- 
logne est plongé dans la plus vive affliction ; jugez de la mienne. 
Toute la ville est dans les larmes », écrivait Monti; « un secours 
silongtemps attendu, qui faisait tant d'honneur au Roi... ilne 
part de France que pour devenir la riste de toute l'Europe... 
Jamais la Vistule n'avait vu de drapeaux français ; il faut qu'ils ne 
viennent que pour fuir. Plaignez-moi*. » — « Jamais, Sire », re- 
prenait énergiquement l'ambassadeur en Danemark, « jamais, 
Sire, les armes de Votre Majesté n'ont essuyé un affront plus 
honteux ?, » Cette page d'histoire est navrante, 

Tandis que les assiégés, ne pouvant croire, malgré tout, à la 
lamentable réalité, s’efforçaient de chercher dans queique feinte 
statégique une explication à la disparition des vaisseaux, l'en- 
nemi, mieux renseigné, apphudissait ironiquement et se jugeait 
autorisé par le gouvernement français lui-même à redoubler d'at- 
rogance, « M. le maréchal Münnich continue à nous cinonner et 
à nous bambarder », contait l'ambassadeur à Czartoryski; « ila 
écrit au Magistrat que les Saxons sont arrivés dans son voisinage, 


fallait repartir aussitit pour la 








1. Pour toute la durée de ce premier voyage de l'es-adtille, de Copenhague 
4 Darig et retour, l'auteur du Journal biforique de la campagne. commet 
une erreur de date IL est d'un jour en retard. Selon lui l'arrivée à l'embou- 
chure de la Vistule aurait eu lieu le 12 mai; le dépar, le 16 au matin. Les 
leares de FlélO et de Mont contredisent ces indications. 

2. Monti à Plélo, de Danzig, 19 mai 1734, 6 heures éu soir. 
3, Plle à Louis NV, 20 mai 1754, en rade de Copenhagus, à bord de 
Aehille 
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que le palatin de Lublin est à Chodova, auprès de Thorn, que la 


floue moscovite sera dans peu près de Danzig, que son armée est 
augmentée de nouvelles troupes et que les vaisseaux de France se 
sont retirés ; c'est pourquoi il ne reste plus aucune espérance de 
secours. …. Il est vrai que M. de Lamotte est parti, mais il n'est 
pas naturel qu'on ne le voie pas reparaitre bientôt ; que serait-il 
venu faire id pour rester deux jours à la Münde et s'en retour- 
ner? » Et, soit qu’il s'abusât encore lui-même, soit qu'il voulüt 
tout au moins entretenir chez les autres une dernière lueur d'es- 
poir, Monti ajoutait : « Il sait bien que d’autres vaisseaux le sui- 
vent avec des troupes’. » 

Si, À aucune époque, on n'eut à déplorer de la part des gou- 
vernants plus de profond entêtement et d'inertie voulue, jamais, 
peut-être, l’occasion ne se présenta d'admirer plus de bonne vo- 
lonté et de chaleureuse ardeur chez les agents diplomatiques. 
S'opposant au Cardinal et à ses obéissants ministres qui persis- 
ent dans leurs étroites résolutions, on trouve avec soulagement 
le marquis de Monti qui, tout en luttint avec l'ennemi, essaie, 
tâche plus ingrate, de vaincre l'obstixation de sa cour. C’est 
aussi, ec surtout, la noble figure de son collègue. L'amour de la 
patrie, avivé par les regrets et l'indignation, va conduire Plélo 
jusqu’à l'héroisme. A l'annonce du retour des vaisseaux, incré- 
dule encore, le comte accourt, Il trouve des hommes découragis, 
parlant avec effroi de la multitude des Russes et prétendant 
qu'avec leur misérable attirail la France n'a jamais voulu exiger 
d'eux que cette simple manifestation. Le vieux Lamotte partage 
leur trouble. Aux exhortations, aux reproches de l'ambassadeur, 
il se contente de répliquer que ce qu'il est facile de méditer dans 
un cabinet ou de composer sur le papier ne l’est pas du tout à 
extcuter. « Je vous en ferai bien voir la possibilité! » s’écrie 
alors Plélo;etil ordonne au brigadier, au nom, dit-il, de Louis XV, 
leur maitre à tous deux et dont il tient la place sur la terre 
étrangère, de le suivre sans plus tarder. On était au 20 mai. 
« Vous ne nous reverrez que victorieux », écrit-il au roi, « ou si 








L. Lettre du 22 mai 1734, 5 heures du soir. (Archives du muste Czaro- 
rssti de Cracurue, loc, dit.) 
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nous restons, ce sera du moins d'une manière digre de vrais 
Français et de fidèles sujets de Votre Majesté. … Votre Majesté 
saura de nos nouvelles bientôt plus amplement, » Il <joute pour 
Chauvelin : « La résolution que je prends est des plus extraordi- 
maires, mais l'événement qui la cause l’est encore davantage. … 
La honte et l'infamie de ce qui est arrivé ne peut s’effacer que par 
une pleine victoire ou par tout notre sang’... » Puis, comme 
Plélo laisse une femme et des enfants, ne prenant pas le temps 
d'aller leur dire adieu, n'ayant peut-être pas ce courage-à, il joint 
pour eux une lettre à sa correspondance, er il part. « Nos ennemis 
ne peuvent s'empêcher eux-mêmes d'admirer l'action et le zèle 
de M. le comte de Plélo », déclarait l'agent Poussin à Czarto- 
ryski; « un ambassadeur qui quitte son poste pour aller lui- 
mème au secours de Danzig marque assez la part que nous pre- 
nons tous à la situation du roi de Pologne. » 

Au dernier moment, Plélo avait renforcé la petite Hotte de trois 
vaisseaux et de quelques bâtiments légers. Aux bataillons français, 
il avait ajouté environ 200 volontaires, levés au plus vire. L'expé- 
diion arriva, pour la seconde fois, à l'embouchure de la Vistule, 
le 23, à 2 heures de l'après-midi. Les troupes reprirent leur 
campement dans l'ile de Fahrwasser. Le comte de Plélo, Lamotte, 
le commissaire ordonnateur et l'ingénieur en chef Visrd s'instal- 
lrent au fort de Weichselmünde. Un homme du pays consentit, 
À prix d'argent, À porter au marquis de Monti une lettre dans 
Laquelle le brigadier demandait les ordres de Stanislas. La réponse 
arriva, de la même façon, le 26. Monti commandait pour le len- 
demain une attaque, du côté de la terre, contre les retranche- 
ments russes situés dans un bois, à gauche de Weichsemünde, au 
Sommerschantz. Plélo adressa à Versailles unesupplication finale; 
ildonna à Louis XV un suprême conseil : « Nous allons, Sire, 
secourir votre beau-père ou mourir à la peine; mais, si vous 
voulez Le sauver, il vous faut plus de troupes et ane plus forte es- 
are: je suis un trop fidèle sujet pour le dissimuler». » 











1. Lettres des 19 et 20 mai, j. cit. 
2. Lettre du 4 juin 1734. (Archives du musée Cyartoryski de Cracovie, ms. 
m9) . 
3. Lettre du 26 mai 1734. 
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Le 27, au matin, les soldats furent rssemblés à l'intérieur êu 
fort et disposés sur trois colonnes : Périgord à l'avant, Blaisois au 
centre, La Marche à l'arrière. La belle humeur de ces bataillons 
qu'ivaient ranimés les chaleureuses paroles de l'ambassadeur, en- 
chantait les chefs et donnait bon espoir. Malheureusement, pour 
attandre les bois et les retranchements, il fallut passer dans un 
marais que le major Stackelberg, soit trahison, soit imprudence, 
avait afrmé praticable, quoique se gardant soi-même du danger 
et rentrant peu après à Weichselmünde. Les Français eurent 
bientôt de l’eau jusqu'à la ceinture; puis ils enfoncèrent jusqu'à 
la poitrine, presque jusqu’à l’aisselle. Ne pouvant reculer, avan- 
gant péniblement, foudroyés par les batteries de l'ile de Sommer- 
schantz, ils laissaient sur la vase leur trace sanglante. Après les 
angoisses du marécage, ce furent les inextricables obstacles du 
bois lui-même. D'énormes abatis bordaient les retranchements 
sur une hauteur considérable. Les gremadiers voulurent s'y faire 
jour. En vain. L’acier s’émoussait sur ces quartiers de chêne 
Alors on vit un spectacle surprenant : Officiers en tête, toujours 
sous le feu de l'ennemi, ces hommes d’escalader les palissades, 
faites d'arbres entiers, et de se jeter dans les retranchements. 
Hélas ! les généraux russes avaient fait défiler leurs troupes par la 
droite et par la gauche. Soudain, les braves se trouvèrent cernés 
de tous côtés. L'eau avait gâté la poudre; les fusils devenaient 
inutiles. Ce füt une boucherie affreuse. Pour battre en retraite, 
il fllut de nouveau, et franchir les barricades, et repasser le bour- 
bier, laissant encore beaucoup de monde dans cette déroute. « Les 
ennemis », nous dit l'officier qui écrivit le Journal de la cam- 
pagne, « nous choisissaient à travers les abatis d'arbres et nous 
tiraient comme on fait le gibier à l'affètt. » 

Malgré la bravoure de cette poignée d'hommes contre 15,000 











1. Journal hivorique de In campagne de Dantsick.… j. cit. — L'état officiel 
conservé au Dépét de la guerre nous apprend qu'il ÿ eut dans cette affaire 
96 tués, tant officiers que soldats, et 136 blessés, On semble s'être eflorcé 
d'arénuer ce désastre aux yeux des partisans de Stanislas, L'agent Poussin 
écrivait au prince Crartoryski, le 5 juin : « J'si seulement su depuis hier que 
l'action qui s'est passée le 27 n'est pas telle que nos ennemis l'ont publiée, 
que la perte ne va pas à 60 hommes et que celle des Moscovites est même 
plus grande. » (drébives du musée Cartoryski de Cracovie, loc. cit) 
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Moscovites, la journée fut perdue, « Les soldats de Louis XV », 
ainsi que l'écrivit plus tard le chevalier de Solignac, lorsque les 
années lui eurent apparté certe liberté, « trop inférieurs en nom- 
bre par un esprit de ménage qu'on attribuait alors au ministère 
français, firent voir À leurs dépens que s'il est pour le commun 
des hommes une économie louable, il n’en est point pour les 
grands États qui ne lear soir funeste, et toujours suivie d'inutiles 
regrets. D'ailleurs leur commandant, par je ne sais quelle raison, 
avait négligé de faire dans Le temps ce que l'ennemi n'avait pu 
donner qu’une seule fois le temps de faire. L'occasion de vaincre 
était passée 1, » 

On ne revit plus le comte de Plélo. Longtemps, l'épée à la 
main, à côté du drapeau de Blaisois, le valeureux ambassadeur 
avait fait des prodiges ; puis, il avait disparu, victime de sa géné- 
reuse imprudence, Deux jours sprès, seulement, on connut son 
sort. Il fut retrouvé parmi les victimes : « La jambe gauche avait 
êté cassée d’un coup de fusil ; il avait reçu quinze à seize coups de 
baionnette dans le ventre et il avait de plus un coup de sabre au 
visge?. » 

Depuis bientôt huit mois, tandis que l’infortuné diplomate tra- 
vaillait sans relâche à déjouer sur la Baltique les calculs du Car- 
diral, Fleury avait, en retour, poursuivi contre son agent une 
lutte sourde et s'était efForcé d'éluder à Versailles le bienfaisant 
effet des exhortations envoyées de Copenhague. Presque toutes 
les lettres privées du comte avaient été décachetées dans le ca- 
bine: du garde des sceaux. La moindre démarche lui avait valu 
les plus injustes accusations. Plélo s’érait, il est vrai, attiré la 
sympathie de la reine de France et celle de Catherine Opalinska. 
Les deux princesses l'avaient réconforté de leurs bienveillantes 
paroles e: de leurs remerciments. Lui les avait tout d’abord en- 





1. Avis de l'éditeur dans la Luttre dv roi de Pologne, j. cit. 

2. Ces détails nous sont donnés par l'auteur du Journal historique de la 
canpagne… Ce fut lui précisément qui conduisit le détachement chargé de 
rechercher les morts. Le spectacle du champ du combat, nous dit-il encore, 
« faisait horreur. Tous ces cadevres étaient dépouillés, et la plupart absolu- 
ment défigurés par les blessures dont ils étaient couverts. » 

Le père de Chateaubriand, gé de quinre ans, se trouvait là comme vo- 
lorare, V. Mémoires d'ouire-tonibe, Dufour, Paris, 1860, [, 18 
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tretenues autant que possible de la situation de Stanislas; il les 
avait poussées À déployer quelque énergie, à user de leur créd 
L'abbé Alary', son intime confident, servait d'intermédiaire. 
Mais le Cardinal, s’en étant aperçu, s'était empressé d’éloigner le 
précepteur, afin de rompre des relations qui pouvaient nuire à ses 
plans er de prévenir toute intervention de Marie Leszezynska en 
faveur de son père*, Aussi, quand la femme de Louis XV, ne 
connaissant encore que Le départ de Plélo pour Danzig, vanta au 
prélat la résolution de l'héroïque jeune homme, Fleury se con- 
tenta de répondre froidement : « Savez-vous, Madame, qu'il ha- 
sarde sa vie ou sa fortune? » Le dévouement de Plélo ne servit de 
rien ; ce ne fut pas même une leçon. 





. Pierre-Joseph Alarÿ, né à Paris, le 19 mars 1690 ; mort en 1770: 
de Gourmaÿ sur Marne, membre de l'Académie françabe. Î tale alors «ins 
tuteur » des Enfants de France, c'est-à-dire leur maître de lecture. Plélo 
l'avait connu à la Société de l'Entresol dont l'un et l'autre étaient membres. 

2. « Le lendemain qu'on l'a su disgricié, tout le monde s'est tourné contre 
lui. Tout ce que M. le Cardinal a pu dire est que l'abbé lui avait parlé 
avec insolence, et puis qu'il se mélait de trop de choses. » (D'Argenson, 
Journal et Mémoires, 1, pp. 195 et suiv.) 

3. « Pour sa fortune, je m'en charge, quel que soit le succès », aurait 
répliqué la reine. — En général, on ne comprit pas alors la noble conduite 
de l'ambassadeur : « Pour comble de mulheur, le comte de Brelo (sie) qui 
svait voulu venir avec nous fut tué, et nous sommes en pine de savoir 
comment nous subsisterons n'ayant plus le comte de Prélo (sic) »; telle fut 
toute l'oraison funèbre que consacra à son compagnon d'armes le lieutenant 
de La Marche, Donquoÿ de Vaillant, dans une lettre où il raconte l'affaire de 
Sommerschantz. (Archives du dépit” de la enerre, reg. n° 2745.) — Barbier 
déclare dans son Journal (juin 1734) que Plélo « s'est sacrifié pour faire 52 
cour à la reine et s'avancer, car naturellement un ambassadeur ne doit point 
quitter la cour où il est employé, sans onfre, » — Voltaire est peut-être un 
des plus équitables en déclarant ces « sentments héroïques dignes d'une 
meilleure fortune ». (Précis du siale de Louis XV, ch. IV.) — Hassan juge 
très sévèrement Plélo : « 11 convient, ditil, de censurer ici la conduite du 
somte de Plélo, quoiqu'elle ait &té louée par plusieurs écrivains et qu'elle 
paraisse tenir de l'héroïsme; mais l'héronme d'un ambassadeur n'est pas 
celi d'un militaire. Quitter sa résidence sans ordre «t échanger l'habit de 
paix contre la cuirasse est un acte brillant en apparence, mais au fond très 
condamnable dans un ministre, surtout quand il a pour but de commettre 
ane témérité inutile. Le vrai mérite est dans l'exercice da devoir; et le de 

loin d'appeler le comte de Plélo à Damig, l'obligezit à rester en Da- 
nemark. » (Histoire générale ét ratsmnée de la diplomatie francaise, V. pp. 71 
et suiv.) — Il existait une ie muuwicrite du comte de Pléh. due à son ami 
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À Fahrwasser, les officiers consternés se livrèrent, ainsi que le 
dit l'un d'eux, aux réflexions les plus aceablantes sur le parti 
qu'on avait pris de les sacrifier de gaité de cœur. Le Journal de 
la campagne témoigne d’un profond découragement que l'ardeur 
qui avait présidé à la dernière sortie, rendencore plus significatif. 
Aussi, lorsque parvint, le jour même où l’on reconnut le corps 
de Plélo, une missive de Monti dans laquelle l'ambassadeur pro- 
pouit aux Français de pénétrer dans Danzig, en remontant là 
Vistule sur des barques qu'il leur enverrait, cette idée fut-elle 
umniment repoussée, Chacun en avait assez : « Nous avions payé 
trop cher la première démarche pour en risquer une’ seconde. 
onse donna denc bien de garde d'adopter un projet aussi meur- 
uier. » Il n’y avait plus, crovait-un, qu'à abandonner la partie. 
Lamotte, en présence de ces hommes si réduire et décimés encore 
par les privations, pensa à rembarquer pendant que la mer restait 
libre. 

Le brigadier écrivit done À Stanislas ; il représentait au prince 
l'inpossibilité de le secourir depuis ka malheurease afaire de 
Sommerschante; il prenait la liberté de lui conseller, au con- 
taire, de rejoindre les vaisseaux qui le reconduiraient en France. 
On se doute de la réponse. Elle était de Monti et contenait un 
pieux mensonge : moins que jamais on devait songer À repartir, 
car Duguay-Trouin était attendu avec son escadrer. Au fort de 
Wrichselmünde et sur l'ile de Fahrwasser, trois longs jours se 
passtrent donc dans une désolante inaction. Tous les yeux étaient 
fixés sur cette Baltique où l’on espérait voir poindre, enfin, la 
floue de l'llustre marin ; où l’on craignait d’entrevoir, déjà, les 
mts des vaisseaux russes. 

Faut-il dire par Le menu le fatal enchaînement de circonstances 
qui continua à se dérouler? Le 6 juin, un bâtiment apparait et 











le chevalier de la Vieuville. Le marquis de Brêhan publia dans ce siècle une 
notice : Le Comte de Plélo. Nantes, 1874, in-8°. — Rathery, enfin, a tout 
À fit sorti de l'oubli certe figure sympzthique, et à élevé un monument du- 
ratle à la mémoire de Piélo dans le beau livre déjà plusieurs fois cité ici 
Le Cole de Pllo: un gentilhomme français au XVIII: idee, guerrier, litéra- 
laure diplomate, Paris, 1876, in-8° 

Poussin écrivait à Crartoryski, le 4 juin: « J'attends À tout moment 
des nouvelles de l'arrivée de nouveaux secours au Sund, » 
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s'approche. C'est un bienfait posthume du comte de Plélo, une 
galiote que l'ambassadeur avait achetée en Suède et qui, aussitôt 
son armement terminé, est accourue vers Danzig, sous la con- 
duite d’un officier danois. Deux fois, sur les instances des Fran- 
sais, la galiote se pripare pour l'attaque; deux fois, elle fait retour 
en arrière à la première volée de canon. Une troisième tentative 
ne lui est plus permise. Dans la nuit du 12 au 13, le cours de la 
Vistule, déjà défendu d'un cété par le fort de Sommerschantz, de 
l'autre par une puisante redoute, est complètement barré par les 
Russes, à l'aide d'une estacade faite de chaînes de fer et hérissie 
de piques. Toute relation avec Danzig est ainsi rendue impos- 
sible, D'autres malheurs étaient proches. Le 13, on aperçut à li 
pointe de Hela un gros de vaisseaux arborant pavillon blanc. Cette 
fois, c'est bien Duguay-Trouin? Non : Duguay-Trouin est à 
Brest; on l'y amuse en lui faisant successivement équiper, puis 
désarmer, dix bâtiments! Sur le champ de l’étamine se dessina 
bientét la croix bleue de Saint-André. C'était la flotte russe, 
commandée par l'amiral Gorlon, forte de 24 vaisseaux de ligne, 
4 frégates, 2 galiotes à bombes, plusieurs navires de transport, 
cinq fois plus qu'il s'en fallait pour repousser instantanément au 
large la misérable escadrille et isoler les Français dans leur ilot. 
Les projectiles recommencérent de pleuvoir dra. Il y eut des épi- 
sodes effroyables. Tout semblait conspirer contre les infortunis 
soldats. Le 15, à heures du soir, une bombe ennemie tombe 
4 Weichselmünde sur un monceau de grenades qui s'enflamment 
et éclatent, En mer comme à Fahrwasser, on est persuadé que 
c'est Münnich qui fait l'assaut du fort; aussi l'artillerie de redou- 
bler ses coups : « On ne vit jamais un feu pareil; il semblait que 
c'était l'enfer même qui vomissait tous ses feux contre nous”. 
Le lendemain, dans le camp français, pourtant si resserré, on put 
compter jusqu’à 500 bombes et 800 boulets. 








1. CE. Daguay-Trouin, Mémoires. (Michaud et Poujoulat, 3€ série, IX, 
665.) — Levot, Biographie bretonne. Vannes, 1852-1857, 2 vol. in-B, article 
Duguay-Trouin, — « Il ne revint jamais d'être resté dans Brest enchaîné 
devant les Anglais, Il s'éteignit l'année suivante, » (Michelet, Hioire de 
France. Paris, 1876, XYL, 117.) 

2. Journal historique de la campayne de Dantrick.…., j. cit. 
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Que faire? Ce camp était situé dans un endroit bis et sablon- 
reux ; aucun arbre même ne Le protégeait. Il n’y avait plus guère 
que des malades, des blessés, des aflamés. « J'ai bien vu des af- 
füires et des situations depuis cinquante et un ans que je sers », 
écrivait Lamotte à Versailles, « mais je n'ai jamais vu de pareille 
disctre, » La Baltique, d'une part, avec la flotte moscovite et ses 
tateries ; de l’autre, les rives du fleuve avec les armées russe et 
sixonne, bloquant chaque jour davantage Danzig et se rappro- 
chant des ouvrages extérieurs, par des travaux incessamment 
activés, Sur les hauteurs d'Oliva, d’où elles bombardaient la 
place, vis-A-vis des cavaliers de Stanislas, les troupes de Münnich 
formaient maintenant un corps de 40,000 hommes. Au pied des 
lines, c'étaient les 12,000 soldats de Weissenfels. 2,000 Kosaks 
cccupaient la côte, derrière Weichselmünde. Enfin, vêtus de noir 
etarmés d'arcs, plutôt des bêtes que des hommes — deux d’entre 
eux allèrent jusqu’à dévorer un enfant!, — 800 Kalmouks ma- 
nœuvrient continuellement d’un poste À l’autre. Ajoutons que 
e nombreux Polonais, attachés À Auguste, étaient venus offrir 
leurs services aux envahisseurs. 

Le 18 juin, Lamotte assemble encore le conscil de guerre. On 
y décida de demander au géntralisime russe une suspension 
d'armes et un passeport pour des députés qui se rendaient à 
Danzig et s’informeraient, auprès du roi de Pologne, de ce qu'il 
restait à faire. Le lendemuin, deux offiders vinrent en consé- 
quence dépeindre à Leszezynski, de la façon la plus touchante, 
l'extrémité à laquelle se voyaient réduits les bataillons français. 
Stanislas fondit en larmes. Monti, qui ne quittait pas un instant 
le fible monarque, persista à demander que les troupes essayas- 
sent de s'introuire dans la ville assiégée; il déclara que, pas plus 
que son maitre, il ne voulait entendre parler d'une reddition. 
Aux pleurs succéda chez Stanislas un violent emportement. Après 
avoir prié, le roi menaça. Il falhit que les hommes de Lamotte 
‘inssent bon jusqu’au dernier. En tout cas, le brigadier devait ré- 
Sister au moins quatre semaines. Dans l'intervalle, les renforts 
de la France auraient fait leur œuvre. 

Se 
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Mais de tels ordres restèrent lettre morte à Fahrwasser, où l'on 
ne savait que trop à quoi s’en tenir, et sur les desscins du Car- 
dinal, et sur les promesses de Monti. Laissons parler Lamotte de 
La Peirouze lui-même : « Le 21, les officiers revinrent de Danzig 
et rapportèrent en réponse h lettre du roi de Pologne, que je 
communiquai À tous les capitaines des trois bataillons qui, voyant 
l'impossibilité d'exécuter ce qui y était contenu, délibérèrent una- 
nimement d'entrer en capitulation avec M. de Münnich : à quoi 
je me déterminai pour épargner le sang humain qui aurait été ré- 
pandu sans donner aucun secours au roi et à Danzig, et sans lui 
être d'aucune utilité, n'y ayant eu que trop de victimes immolées 
mal à propos et sans aucun fruit". » Le 23, on commença donc 
les pourparlers avec les Russes et le duc de Saxe. Le lendemain, 
la capitulation fut signée, tandis que Weichselmünde se rendait 
aussi? Ce fort était approvisionné, paraît-il, pour une plus lon- 
gue résistance. Mais, comme l’a dit un des assiégés : « Il y man- 
quait une chose plus nécessaire encore : du courage et de la fidé- 
lité». » Une violente sommation de Münnich en avait eu raisoni. 








1. Lettre du brigadier Lamotte de La Peirouze à Chauvelin, de Péters 
bourg, 20 juillet 1734. CE. Recueil des instructions données aux ambassadeurs... 
Russie, par Rambaud, I, pp. 303 et suiv. 

2. V. « Demandes fites le 24 juin 1734 au comte de Münich et au du: 
Jeun-Adolphe de Saxe-Weissenfels par les officiers qui commandoient alors 
dans le Fort de Wechzelmunde, et la réponse qui fut faite à chaque article 
par ces deux généraux. » — « Convention entre la généralité Russienne et 
elle de Saxe concernant le Fort de Wechzclmunde (Faite au camp devant 
Danzig, le 29 juin 1734). » [Recueil des fraitez.…. concernant l'élection au 
royaume de Pologne. I], pp. 212 et suiv.] 

3. Avis de l'éditeur, par Solignac, en tête de la Leltre du roi de Pologne. 

—'a C'est, M., avec bien du chagrin que j'ai appris la perte de Weichsel. 
münde et la capitulation de nos uois bataillons. Je croyais qu'ils étaient cr 
trés dans la forteresse er, s'ils avaient eu des vivres, qu'ils pouvaient y faire 
une longue défense. » (Poussin à Craroryski, 9 juillet 1734. Archétes du 
musée Cxartoryahi de Cracovie, loc. cit) 

4. Cette pièce origimle, adressée au commandant, se trouve aux Archive 
municipales de Dansie : « Monsieur, vous sver, Monsieur, que lorsqu'un 
fort comme celui de Weixcl-Münde est investi par un corps d'armée, que la 
tranchée est ouverte et les batteries montées, un tel for étant sommé doit, 
selon l'usage de la guerre, se rendre, à moins que la garnison ne veuille 
s'expose à passer au fil de l'épée. Or, le fort où vous vous trouvez étant 
investi, la tranchée des deux côtés de la Vistale ouverte, une grosse artillerie 
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Le capitaine danzicois Patzer, qui y commandait, le baron de 
Stackelberg avec ses Suédois, firent leur soumission, chacun de 
son côté. Stackelberg, dont nous avons déjà signalé la louche 
attitude, se retira chargé des sommes considérables que Monti et 
le Magistrat avaient dû lui remettre, à l'avance, pour prix de ses 
services. Jamais argent ne fut plus mal employé", De ce jour, les 
ennemis se trouvèrent paisibles possesseurs de tout le territoire de 
Danzig, hormis la cité elle-même. 

À ces nouvelles, Stanislas se répandit en invectives contre les 
troupes de Lamotte. Il accusa indistinctement tous les gens du 
fort d'avoir commis la plus odieuse licheté. Après cette crise, 
toute énergie abandonna Leszezynski. Le prince ne vit plus que 
le danger où il se trouvait, et, rangé d'inquiétude, il reprit un 
projet qu'il semble avoir déjà médité à l'approche de l'armée 
russe, quelques jours avant le siège*. Il voulut fair coûte que 

jte, la cité pouvant &re prise d'un moment à l'autre. Il si- 





foute prète pour être mise en batterie, et que vous n'avez aucun secours à 
sspérer, j'ai voulu, Monsieur, vous somimer et votre garnison par la préserte 
Et rouÿ offrir un terme de trcis fois vingt-quatre heures à compter de l'heure 
que cette letire vous sera rendue, pour prendre votre parti, vous promettant 
tant aux officiers qu'aux soldats des bonnes conditions et qu'il ne leur sera 
fait aucun dommage si, pendant ce terme marqué, vous prenez le parti de 
vous tendre prisonnier de guerre. Si, au contraire, vous n'acccptce pas cc 
pari, vous 'ignorez pas, Monsieur, que selon l'usage de la guerre vous ne 
devez plus vous arendre à aucune capinulation. J'arends, M., votre réponse 
Et suis avec beaucoup ce considération .. ete Le Comte de Münnich. — À 
Heäbüden, ce 8/19 de juin 1734. » (XXI. A.-285, n° 77.) 
1. Plusieurs épigrammes fétrirent Patser et Stackelberg. Nous en trans- 

crivons deux : 

Der Pohnen Mach verleht, or dieser Weïcmiünde, 

Die Feutume wehret eh te Sclaceen Schae-d und Mais 

Jar Lam 8e Aie À de de rare 

Der Commendint schhef Er parte Kraut and But. 











Was Stepians Machr verlobrVor dieser Weichiimünd, 
Eshale due Adler-Poar pans obnverhott grachwiede, 
Da Fatser, Stackelhergs in Comnendane hic. 








2. Stanishs écrivait, en efet, le 13 février 1734, à Sa fil: « J'ai mandé 
à maman dans ma lettre d'aujourd'hui bien chirement ce qui se passe ici et 
ce que Mudkoski (Stamislas lui-même) veut faire. Je me flate que vous trou- 
verez le pari qu'il prend le plus sage et le plus sûr, » 
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gnifia à Monti qu'il avait assez d’une captivité déjà trop longue: 
qu'il ne consentait point à être fait prisonnier dans sa demeure 
Celui qui, peu avant, avait commandé aux soldats français, avec 
des imprécations de colère, de mourir jusqu'au dernier s'il en 
était besoin, invoqua une pitié subite pour la ville assiégée. Il se 
dit décidé à quitter Danzsig pour ne pas la rendre victime d’un 
zèle inutile. 4 

Depuis que Stanislas avait trouvé un refuge dans la ville, cha- 
cun s'y était distingué par sa fidélité. Depuis le commencemen: 
du bombardement, fléau terrible pour ce port riche et commer- 
ant, de Loutes parts on avait prouvé au roi uninviolable attache 
ment. Les grands marchands, les entrepositaires, renonçant À 
leurs intérêts, avaient les premiers donné l'exemple. Afin de faire 
oublier à Danzig ses angoisses et de distraire leur hôte, ils avaien: 
organisé des fêtes, promené par les rues de splendides cortège: 
historiques!. Lorsque le danger était devenu plus pressant, tout 
habiuant, en état de porter les armes, avait eu à se pourvoir de 
vivres, à se munir de trois livres de poudre et de six livres de 
balles. De patriotiques couplets, après avoir entrainé la jeunesse 
virile, bientôr les vicillards eux-mêmes, avaient finalement adresst 
un appel à la population féminine : 








Auft Aut! Ihr Frauen-Volk! Ihr Jungfem und ir Weiber! 
Auf! fasset einen Muth, schüt/t cure Zcitvertreiber, 

Komm Noht an Mann, so muss auch Nolit an Weïbem gen, 
Lasst euren Weier-Muht auch euren Feinden sehn 21 














Déjà une Polonaise, Massalska, avait revendiqué l'honneur de 
tirer le premier coup de canon sur les assiégeants. Depuis, Lesz- 
czynski avait pu voir journellement des femmes et des enfants 
lutter comme leurs époux et leurs pères. Sur la liste des volon- 
taires de la compagnie d'Orange, commandés pour la garde du 
27 juin, soir même où Stanislas quittit furtivement Danzig. je 
relève encore, non sans quelque émotion, hui: noms de dames et 
de jeunes files. 








V. Das Lob der Pallas uler ds rübmlicie V'erbatten derer Kauf-Gesciln 
ei der Bélagerung der Siult Dansis. Poème. 
3. Heldenmubtiger Zuruÿ au die Stadt Dani. 
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Deux fois, ilest vrai, le Magistrat, à la vue des dégârs causés 
par l'ennemi, était venu supplier Stanislas d’épargner à temps la 
malheureuse cité. Toujours le roi s’y était refusé. Dorénavant la 
sille n'avait plus rien à perdre. Puisque le sacrifie était con- 
smmé, ce n’était plus l'instant de fuir. Il ect, du reste, des dé. 
vouments qui veulent aller jusqu'au bout. On ne comprenait 
pas à Danvig l'attendrissement soudain et trop tardif de Lesz- 
ynski. Une anecdote montre netrement quel était alors l’état 
d'esprit de la population, et combien la conduite de Stanislas la 
geira. Au lendemain même de la reddition de Weichselmunde, le 
comte Poniatowski fut chargé par le roi d'informer les habitants 
de son dessein et d'engager L ville à capituler, lorsque lui-même 
aurait abandonnée. Un des centumvirs, député da corps de la 
bourgcoisie, entendant les paroles de Poniatowski, s'étonne ct 
s'indigne. [ se les fait répéter. L'orateur Ini afirme que telle est 
Vien l'intention du prince. « Quoi! s’écriecet homme, c'est donc 
le roi lui-même qui nous exhorte à subir Le loi du winqueur? Le 
roi Stanislas veut nous quitter ! .… » Et ne pouvant que bégayer, 
il se trouble, chancelle, et rombe mor: dans les bras du palatin de 
Marovie”. 

Les sollicitations muktipliées de Mon et de son entourage 
d'eurent pas plus de poids pour contre-balncer la terreur du roi 
de Pclogne. Ce dernier savait, en elfet, que, fiers de leur vic- 
roire, les Russes n'en réclamaient que plus impérieusement de 
Danzig qu'elle leur livrät son hôte. On dut s'occuper du départ 
de Suanislas, Divers expédients plus ou moins étranges furent pro 
posés. Leszeyneki adopta celui combiné par l'ambassadeur et 
Tercier. On y reconnait l'esprit ingénieux que Monti avait déjà 
manifesté lorsqu'il s'était agi de faire venir le roi en Pologne. 
Pour la réalisation de ce plan, un secret absolu &ait indispen- 
sible, On rusa pour enlever le monarque à sa garde habituelle. 
Le dimanche 27 juin, vers le soir, Stanislas se rendit chez le 
Marquis de Monti qui se disait souffrant. On parvint à écarter le 








2: Cet homme se nommaît Hünnüber. Stanislas lui-mime a narré cet 


lent, mais sans s'appesantir sur sa véritible sgnificatior, (CH. Lelire du 
ide Pologne... j, cit.) 
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duc Ossolinski, en lui affirmant que son cousin comptait passer 
La nuit dans la maison de l'ambassadeur. Lorsque Leszezynski fit 
enfin laissé seul avec Monti et son secrétaire, il était huit heures. 
Le temps pressait. À la Hâte, Tercier déshabille le roi et le revêtir 
d'un costume de paysan préparé pour ce déguisement : une che- 
mise de grosse toile, un bonnet râpé, un vieil habit. Il fallut, au 
dernier mement, dérober des bottes à un domestique. Malgré les 
observations de l'ambassadeur, Stanislas prit avec lui le portrat 
de la reine et un petit office du Saint-Esprit. Alors, par le jardin, 
on le conduisit à la tente du général Steinflichr. Dans l journée, 
on avait eu la précaution d'enlever deux planches à la palissade de 
séparation ; on évitait ainsi la curiosité du personnel. Le père de 
la reine de France embrassa Tercier : « Adieu, mon cher », lui 
dit-il, « priez pour moi. » Quelques minutes plus tard, il s’enfor- 
ait dans la nuit, fuyant Danzig". 

Cette sortie de Stanislas, wravesti en paysan, était le digne per- 
dant du voyage que, dix mois plus tôt, le prince avait effectué de 
Verssilles À Varsovie, sous les vêtements d’un commis. Mais com- 
bien, cette fois, la route était-elle plus périlleuse! Dès qu'ils av- 
raient connaissance de l'évasion du rival d'Auguste, les Moscovites 
mettraient sa tête À prix. Tous les environs de la ville se trou- 
vaent inondés, et, au delà, c'était la ligne circulaire des postes en- 
nemis. Dans les derniers jours de juin, la fin du crépuscule a lieu 
à Danzig à dix heures un quart; l'aurore y commence à deux 
heures et demie. Leszczynski n'avait donc qu'un fort court inter- 
valle de temps pour se mettre ensüreté. Dans le projet de Monti, 
le roi devait franchir les remparts du côté de Langgarten, tr 
verser Le débordement sur un petit bateau, gagner la Vistule et 
mettre Le fleuve entre lui et l'ennemi. Il se trouverait, d’après les 
calculs, sur l'autre berge, au moment même où le jour naîtrait. Il 
longerait la rive droite du cours d'eau qu’il repasserait à la pointe 
du delta pour atteindre la Poméranie et se rendre à Stralsund*. 

Durant le romanesque trajet dont Stanislas lui-même a conté 











3. Pour ces détails, voir les renseignements donnés par Tercier dans uns 
lettre du 10 février 1758, complétant et rectifiant la Leltre du roi de Pologne 
{CL craessous.) À 

2. em. 
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en partie les péripéties, les circonstances en décidèrent diférem- 
ment, Sous son grossier accoutrement, avec, pour toute arme, 


un bâton d'épine ; ayant bientôt perdu Les traces de ses deux meil- 
leurs compagnons — Steinflicht et un bangueroutier — pour 


1. « Quand 1 (Stanislas) a été en lieu de sûreté, fl a écrit toutes 548 aven- 
re et $es dangers à ha reine de Pclogne qui est à Saint-Cyr, et la reine à 
lire <eue relation à une personne qu'elle considère qui me l'a rendue 
sacrement. » (Barbier, Jeurual, acût 1734.) — Cune leure originale, et 
is probcblement en polonais, à laquelle Barticr fait allusion, n'est pas 
du tout celle que nous connaissons. Était-clle en français, elle participait 
asurément de l'étrangeté de tournure qui caractérise les écrits authentiques 
de Snishs. Traduite où plus ou moins modifiée, cette relation fut bien vite 
rérandue dans le public, eut grand succès à la cour, mais resta en portefeuille. 
D'après l'aperçu que nous en donne Barbier (lu. cif.), on peut voir qu'elle 
rappelait plusieurs cironstarees 
pa a suit 

C'est dès cette époque, toutefois, que parut un résumé du voyage du roi 
de Pologne, piece à la putlication de laquelle Stnislas resta complétement 
éranger. Ces pages très courtes, de style vulgtire, renfermant des détails 
trs réalistes, semblent avoir été peu connues en France, mais avoi 
tout destinées à satisfaire la curiosité des populations des bords de la Bal 
—V. Leitre du roy Stanislas à un le ses amis, contenant Les téniables cireons- 
tue de sa retraite de Damig. — Sibreiten des Kemigs Stanulei an cine sei- 
ner Freusde, aorinnen dit cahren Unstände seirer Ketirade ans Doutsig ent- 
ae, Aano 1734: s. L, in-49. (Texte en franças et en allemand sur deux 
“dlonnes.) — 1 existe de cete brochure une édiion complètement en alle- 
mand : 1734, in-4° ; et une autre er suédois : Kenung Stanilar skrifxelie on 
un relirade utur Dantsie. Sto:kholm, 1754, in12. 

Lorsque Stanislas prit plaisir, durant son Séjour à Lunéville, à faire éditer 
des ouvrages sur lesquels il avait une patemité plus où moins lointaine, 501 
serétaire Solignac remania complétement la kure originale ct en fit le 
Feu morceau de style que chacur connait. Comme Catherine Opalinsha 
“at moe, on supposa que le récit avait été adressé À la reine de France. 
Ces pages furert publiées en 1757 à Nancÿ sous ce tire: Lettre du roi 
Poloçue, Stanislas Le, où à recule à manière dont il est sorti de Dantyie 
ra le Sièye de cette ville, À La Have et se vend À Paris chez Tilliard, 1 vol. 
inde, in-12 ou in-16. — Uneautre dition, plus rare, perut l'année suivante : 
Litre du roi de Pologne, Stanislas Le, où il raconte là manière dont il es sorti 
D Dantsick pundant le siège Naney, Huner, 1758, in-12, — Puis bientot 
ue traduction allemande : Die Fluelt des Konigs Stanilaus aus Dan:ig, to 
mn sels En einem Scbreiben an die Kon 
mit allen gefabrlichen Umshnien berichtet. Hambourg et Leipzig, 175» 
— Enfin une troisième édition française sous un titre plus pompeux : 

sand dans l'infortune, ou L:tire de cet auruste monarque à la reine de 
Frunce, sa fille, où il détaille de la manière la plus touchante les dangers qu'il a 
Gus en sortent de Dantrig duraut le siège de celte ville. Vinne (ie), chez 
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n'être plus escorté que de trois grossiers Sznapans ; s'égarant au 
milieu du brouillard et de l'obscurité, traversant pied les prai- 
ries transformées en lacs et en barque des champs d’épais roseaux; 
après avoir erré plusieurs jours parmi les terres tourbeuses, cou- 





Jean-Thomas Trattner, imprimeu- de la cour, M.DCC.LIX, in-16 de 64 p. 
— Et en allemand, Berlin, 14. 

Dans cette pièce, Solignac senble avoir respecté la forme générale de 
l'écrit de Stanislas et surtout ses idées sur les personnages qui jouèrent un 
rôle dans La scne en question. Ces opinicns sont peu à l'honneur du mo- 
narque, qui ne s'est gutre monué généreux pour Monti, Il l'y accuse à à 
légère d'avoir, par une arole imprudente, révélé trop tôt sa fuite : « Ce 
pourrait être ici une leçon, pour les personnes revètues de son caractère, 
d'être plus en garde qu'il ne le fut dans cette circonstance contre sa vivaciié 
nawurelle, De quelque part que virt cette faute, c'en était une néanmoins, » 
C'est à contre-cœur que Solignac dut insérer cette phrase ; il a voulu l'att- 
muer, d'autre part, par un vif élage de son ami et bienfaiteur. Tercier ft 
plus eatégorique. Il ne put supporter ce reproche immérité infligé à son 
ane chef et compagnon de sège. Il acressa, en vue d'une réédition du 
récit, La lettre rectifcative citée cidessous. Stanislas ne permit point que le 
texte primitif subit une retouche, mais du moins lorsque ce morcean fut 
compris dans les Œuvres du Phileophe bienjaisant (1, 19-134), Solignac tint:l 
à wanscrire, er note, plusieurs fragments des assertions de l'ancien seuri- 
taire d'ambass.de. « N'osant, ditil, toucher à l'ouvrage du Roï, je Le lisse 
tel qu'il l'a écrit lui-même, mais je ferais tort à la mémoire d'un négociz- 
teur aussi habile que feu M. le marquis de Monti et à la reconnaissance que 
je dois à l'amitié dont 1 m'honoraît si je n'osais dire ici qu'on à trail 
vérité dans le récit qu'on a fait au Roi d’une imprudence dont ce. ministre 
n'éait point capable. J'en ai pour garant le témoignage d’un homme de 
probité et d'ur témoin irréprochble. C'est M. Tercier… » Les lignes de 
Tercier ont le mérite de nous domner des détails exact, impartiaux et des 
plus précis sur la fuite de monarque. Leur comparaison avec la Lettre du roi 
de Pologne... elle-même, montre les embellissements faits à La vérité dans 
cette œuvre et l'attitude de convention pritée à Lessczynski. Et pourtant, 
chose singuliire, tandis que la Letre a &té depuis reproduite in exfenso dans 
presque toutes les histoires et vies du monarque, les renseignements du se- 
Crétaire d'ambaswade ont été génénlement négligés. 

I faut noter encore une réédition faite en 1823 par un arrière-petit-fils de 
Stanislas, Louis-Stanislas Kavier, devenu le roi Louis XVILI, sous Le 
Rdutien d'un sovage de Dantsick à Marienwerder, 1734, et, à la suite 
récit quelque peu analoge, sa Reltion d'un voyage à Bruxelles et à Cobleni 
Gzg1). Paris, 1823, in-bo et in-r2 

Opis palréss à Cdañska do Kuviyna kréla Stanidasea we roke 1734 [Rela 
tion du voyage du roi Sunislas de Danzig à Marienwerder en 1734] Var. 
sovie, 1824, 12. — Collection des relations du voyage de Stanislas Lessezymski 
de Dansie à Marienwerder. Paris, 1833, in-12, — Cent ans jour pour jour 

; P. Schnaase faiait paraitre une some de compi- 
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chant dans les cabanes et les granges, tantôt reconnu, tantôt à la 
merd d’un guide ivre et bavard, le beau-père de Louis XV tra 
versa la Vistule et la Nogat, au prix de mille dangers, et parvint 
péniblement dans le duché de Prusse. Resté seul, celui que l'on 
avait acclamé naguère au camp de Wola, faisair, le 3 juiller, son 
entrée à Marienwerder, Mais eu quel uiste appareil : assis sur un 
misérable char boucux dont il était le condueteur! Ah! qu'il se 
montrait mal informé l’auteur de la chanson guerrière qui consa- 
rat alors 4 Leszezynski ce couplet : 











Stanislas, 
Bat son adversaire “ 
Dans tous les combats; 


lation contenant aussi quelques détails humoristiques sur le genre de vie des 
asiégés de Danxig : Die Reltung dei Kémigr oder der Dantiger Juni 1734. Ein 
bistoricher Versub, Dancig, juin 1834, in-êe. 

Solignac n'avait point fait complètement disparaitre les preuves de La pu- 
silanimité du roi de Pologne et son excessive méfiance à l'égard de guides 
grossiers, mais, somme toute, honnêtes et dévoués; ce point a été entrevu 
par l'auteur d’une histoire destinée à la jeunesse, et qui, contant cette aven- 
tre sous fomme d’épisode, a cu grand soin éc supprimer du récit Les pas- 
sages qui révèlent trop évidemment les petits côtés du caractère de son 
héros. (C£. Duval, Histoire véritable racentée par um curé de village à ses élèves, 
Lraduite de l'allemand de Glatx, suivie d'un épisode de la vie du roi Stanislas 
Lainski par Le même. Tours, 1857, in-16 ; ibid. 1843, in-16: et 1850, 
iry2) 

Enfin, d'après le manuscrit n° 2238 (Cod. Bavar.) de la Bibiiothèque de Mu- 
mich, M° Zmigro:ki a publié en 1675 un réci: analogue: Relation von der 
Ruirale des Knigs Slanislai aus Dantig. (Cf. Wiadomoÿt o ucieczce krôla 
Santdaws 2 Gdañska 1734 roku, (Cyus, 1875, ne 97.]) 

L'inporance exagérée attribuée jusqu'ici à la Lettre du roi de Pologn 
l'empressement que l'on a mis à la reproduire scrupuleusement, comme l'un 
es chef-d'œuvre du roi auteur, nécésataient ce développements bibliogre- 
Phiques ot er 

Ajoutors que ce romanesque incident à êté également mis en vers: J. Su- 
Iirowski, Wyjicie Slanistawa 1. x Géaista do Kuïd:yna. (Kanigsberg), 1734 

Le siège de Danzig a aussi fourni le thème d'un eurieux mélodrame hie_ 
tarique dens lequel, estil besoin de le dire, la vérité est complitement dé- 
ruturée en faveur du roi de Pologne, Stanisles devient dans cette pièce un 
Wrtable héros ; finalement, au cours de son évasion, il réduit Lacy à lui 
remetre son épée. — V. Stinislas Lesczinsh, ou le Siège de Dantick, mélo= 
dame hissorique en trois actes, à grand spcetaele, par J. G. A. Cuvelier ct 
Boirie; musique de Poignet ; ballet de M. Hulin ; représenté, pour la première 


“ à Paris, sur le théatre de la Gaieté, le 26 jui 18:1. Paris, Barba, 1811, 
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Les Polonss font un carnage 
Du Moscovite et du Saxon ; 
Et tout rend hommage 

Au bruit de son nom, 


Avant de quitter la maison de l'ambassadeur, Stanislas avait 
écrit trois lettres ; l’une était pour le Magistrat de Danzig, la se- 
conde pour les habitants, la troisième pour « son cher Primat » 
et les seigneurs polonais attachés à sa cause. Ces pages étaient 
remplies de protestations d'amour er de reconnaissance « La ré- 
solution forcée que je prends n'est fondée que sur l'inutilité de 
mon sacrifice, ainsi que vous l'avez jugé vous-mêmes », déclarait 
le roi, avec une naïveté maladroite, à ses fidèles, à ceux qui 
avaient, au contraire, tant insisté pour qu'il ajournât son départ. 
Aux gens de sa bonne ville, Leszezynski souhaitait tout Le bon- 
heur qu'ils méritaient, étrange consolation en un pareil ins- 
tant2! 

La vaillante cité, pour laquelle toute résistance devenait désor- 
mais sans objet, se rendit, après avoir essuyé encore, sous forme 
d'une pluie de bombes qui dura jusqu'au 30 juin, à six heures du 

la colère de Münnich, furieux de manquer la capture du roi 
de Pologner. Le 9 juillet, la capitulation fut conclue. Les nom- 





. Chansonnier bistorique du XVIIIe siêcle, VI, pp. 83 et suiv. 

2. On peut en voir le texte dans Chevritres, Hisoire de Shanislas Jer 
je cit. 

3. Les députés du corps du Magistrat de Danzig s'étnt rendus au camp 
ennemi Le 28 pour discuter des conditions sous lesquelles la ville se rendrait, 
rapportèrent que Stanislas avait disparu. Münnich ne voulut point tout d'° 
bord ajouter foi à leur dire, puis il proféra des menaces terribles pour le cas 
où ce serait la vérité. Monti adressa en conséquence au farouche général 
une leure dans laquelle il lui affirmait que ni le Sénat, ni la noblesse polo 
raise, ni l'armée n'avaient pris part à l'évasion du roi. Rendu plus furieux, 
Münnich ne fut pas encore pleinement convaincu, comme l'ameste ce billet 
qu'il écrivit le lendemain, de son quartier général d'Ohra, au comte de Lo- 
wemvold 4 Berlin: « j'ai lieu de soupçomner qu'on a répandu ce bruit à 
dessein, et qu'il demeure caché dans la ville dans l'espérance qu'après L 
reddition il pourra trouver plus de facilité pour se retirer…, j'ai fait recom- 
mencer ausshôt à canonner et bombarder la ville. Je ne crois pourtant pas 
que ce manège doive durer longtemps, puisque tous les seigneurs polonais 
qui y sont enfermés on dressé, signé et envoyé au duc de Saxe-Weissenfels 
un acte par lequel ils se sourettent et reconnaissent le roi Auguste III pour 
leur légitime souverain : ainsi je regarde cette affaire comme devant étre 
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breuses minutes de cet acte, pièces couvertes de ratures et de 
surcharges, projets tour à tour adoptés puis <bandonnés, qui se 
voient encore dans les archives municipales, attestent combien un 
tel parti répugnait à Danzig, et quelles douloureuses hésitations 
précédèrent l'heure de la signature . Le siège avait duré 135 jours. | 
D'après une statistique officielle, 4,430 bombes étient tombées à 
sur la ville. Les dégâts étaient immenses. Pour l’organisation de 
la défense, le Magistrat avait dépensé 2,370,000 guldens ?, qu’en 
dépit de ses promesses la France ne remboursa jamais. 

Jusqu’à cet instant, Fleury avait eu le courage de persévérer 
dans ses mensonges, et tout étsit fini qu’il cssayait encore de faire 
croire à l'arrivée de sa flotte imaginaire. Écrivant à Czartoryski, 
£e même 9 juillet, après avoir déploré les derniers désastres, l'a- 
gent Poussin ajoutait : « C'est encore, Monsieur, avec plus de 
paine que je vois la lenteur des nouveaux secours qu'on voulait 








envoyer à Damig et particulièrement de l’escadre du Roi qui, 
depuis longtemps, était prête à faire voile. Il est vrai que les vents 
ont été contraires depuis 12 à 1$ jours et que les lettres de Paris 
du 2 de ce mois me marquent qu'elle est en mer?. » 





Pour obtenir la capitulatien, les représentants de Danzig 
avaient dû reconnaitre par un écrit authentiçue la souveraineté 
de l'Électeur de Saxe+. Le r1, ils renouvelèrent solennellement 


bientôt terminée à la gloire des armes de S. M. I. de Russie, Si Stanislas 
nous est effectivement échappé pour cette fois, il ne saurait tarder de tomber 
entre nos mains, en cas qu'il s'obstine à vouloir demeurer en Pologne. » 

1. Le 28 juin, selon le calendrier russe ou ancien style. La différence entre 
les deux calendriers n'était alors que de 11 jours, tandis qu'elle est de 12 au 
xtxt siècle, Nous donnons toutes les dates selon Le nouteau style ou calendrier 
grigonen. 

2. Il s'agit de galdens de Prusse, soit 790,009 thalers. Sur cette somme, 
1,:00,900 guldens furent conserés au service des ingénieurs et à l'artillerie ; 
150,000 à l'alimentation et à l'entreten de la garnison de W4 
Crchives municipales de Dantir, XXXL. Ac-29.) 

Dunnt l'année 1734, la mortalité atteignit à Danzig le chiffre de 5,843 
décès pour 2,271 naissances 

3. Archives du musée Crartorysk de Cracovie, ms. n° 972. 

4. Rédigée en 21 articles, plus an arücle séparé, au quartier général de 
l'armée russe à Olira, le 7 juillet, ceue capiulation fut ratifiée Le 9 à Dante. 
On peut en voir le texte allemané dans Rousset, cp. cit, Il, 2e partie, 
PE 490 er suis. — Cf. Capitulatio der Stedt Dunçig md des dau gelorigen 
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leur soumission dans une cérémonie religieuse, en présence de 
Münnich et de Weissenfels. Les seigneurs polonais de la suite de 
Stanislas qui, dès le 29 juin, avaient déclaré, au nombre de 47, 
se ranger du côté d’Auguste’, allèrent, le 19, à Oliva pour 
prèter foi er hommage à leur nouveau maître lui-même. Ils ob- 
tinrent ainsi la liberté. Les Moscovites s'emparèrent de tout ce 
que Stanislas avait laissé à Danzig, et, dans une auberge du fau- 
bourg de Langgarten, ils vendirent à l'encan les effets du roi. 
La ville fût taxée À un million de rixdales pour le cas où le mo- 
narque ne serait point arrêté dans sa fuite. Abandonnée de l'Eu- 
rope, la malheureuse cité ne devait trouver dans sa détresse aucun 
appui efficace. Aucune intervention généreuse ne la protégea 
contre de telles exigences. Ses appels réitérés aux différentes na- 
tions ne Jui valurent que des condoléances banales ou des excuses 
hypocrites. A Pétersbourg, aucune pitié. Deux démarches, ten- 
tées aux pieds même de la Tsarine par des députés danzicois, en 
septembre 1734 et en mai 1735, devaient rester infructueuses? 

Les premières concessions furent plus chèrement achetées 








Feshung Weichselmünde, Nach den Original ausvefertigt, Langfahr près Danvig, 
17344 in-4 — Puncta capituhuionis zwischen Herrn Côristophen von Münch, 
General-Feldmarschall der Russ. Kaÿs, Arme, inngleichen des Herrn Johann 
Aiolpher, Hertjogen qu Sachsen-Weisenfels, und der Stadt Dantzig am andern 
Thil, 1734. S. Le nd, ind. 

1. V. Acte æ serment des seigneurs polonsis pris À Dansig pour recon- 
naître le roi Auguste III, du 29 juin 1734. 

2. « Outre cela, ils (les Moscovites) ont pris dans Danzig 400 habits avec 
tout l'assortiment de l'habillement du régiment des gardes du roi de Pologne, 
450 uniformes d'équipages de chevaux, 600 paires de bartes et les armes qui 
étaient dans Les magasins du roi de Pologne. » (Chauvelin à M. de Lesting, 
envoyé en mission à Pétersbourg, 24 septembre 1734. Recueil des instructions 
données aux ambassadeurs Rusie, par Rambaud, 1, 311) 

3. Archives municipale de Dangie, XXXL. À.-28%, pa 
Rede der Drputirien der Stadt Danziy, wcelche dieselben in der 4. 29 September 
gchabten offentlichen Audienx an den russischeu Cxar gelalten baten. Langfuhr 
près Danzig, 1734, in-40 Idem, Kaenigsberg, 1734. — Ceremoniel der Andienx, 
elche aie Dépatirten der Stadt Danség an dem Kaiserlich russischen Hoje den 
29 Sept. 1734 gdhult haben. Sxint-Pétersbourg, 1734, in-40. — Antwort der 
Russchen Kaïerl. Majestät an denen Députirien der Stadt Dançig von dem 
Grafen von Ostermann vom 39 Set. S. 1, 1734, in4v. — Ceremoniel der 
Atschicés-Audienx, welche die Deputirten der Stadt Dançig an dem Kaïserl. 
Russchen Hoje den 16 Mai :735 gehubt hüben. Sain-Pétersbourg, 1735, 
ina 
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encore. I fallut que le Magistrat livrât aux Russes le marquis de 
Manti, Tercier et d’Andlau. Munnich prétendit que des ambas- 
sadeurs qui se battaïent n'avaient plus à faire valoir les immunités 
diplomatiques", Le Primat, qui avait refusé sa signature, fut égi- 
lement fait prisonnier. Conduits de Praust à Elbing, à Marien- 
burg, puis À Thorn, l'ambassadeur, son secrétaire et Le chevalier 
subirent pendant dix-huit mois une capüvité rigoureuse. « Ou 
vit alors », nous rapporte Soligna, « ce qu'on n'avait jamais vu 
dans l'Europe, et qu'il n'appartenait qu'aux Russes d'alors d'y 
montrer les premiers. On vit un ambassadeur trainé de ville en 
ville, son secrétaire condamné à mort, et tous les deux enfin, par 
un jugement nouveau, renfermés dans une maison entourée nuit 
ex jour de plusieurs corps de garde, et dont ils ne pouvaient mème 
en aucun temps ouvrirles fenêtres pour respirer un sir nouveau. » 
Monti, qui ne dut la liberté qu'aux démarches de l'Empereur, 
contracta durant sa détention le germe d’une maladie qui le mena 
autombeau, peu après son retour en France. Tercier sortit de 
son cachot perclus de rhumatismes?. Transféré de Dirschau à 


1 On peur lire dans le Reruei des rafteg.… concernant l'élétion au royaume 
de Pologne, IL, pp. 218 et suiv., le texte de deux lettres que Monti écrivit À 
Münnich, lettres restées sans réponse et dans lesquelles il proteste éner 
quement contre son extradition evigée de la ville de Danzig — Sur la ques 
tion de droit, soulevée par la captivité de Mont, consulter Hassan (op. cl., 
V, 72) qui tend 4 admettre que strictrment les Russes ne violèrent point le 
drcit des gens en traitant l'ambassadear comme prisonnier de guerre. V. 
égilement: Epistola ad amicum in qua questio deciditur utrun sit contre jus 
genium, quod Moscovitieus general campi Mareschaleus dominus coma & Mu 








mit Domiaum merchionn Mont detineri jusserit, 17343 — Épistola ad ami= 
cum qua ostenditur nen esse contra jus geutium detntio M. Comitis de Monti. 
174; — Lettre d'un gentilhomme polonais sur l'empréonnemest du mirquis de 


Mai, 17ÿ4 (publiée aussi en italien) 

2, « J'espère que Votre Majesté surtout n'oubliera pas la liberté du mar- 
quis de Monti.… elle intéresse si fort l'honneur du Roi et j'ose mème dire 
Les droits de tous les souverains qu'elle doit faire une de nes principales at- 
tuitions, » (Fleury à Charles VI, 2 décembre 1735.) — « Le Roi ordonne 
de laire ses remerciements à Votre Majesté de La liberté quelle à proc 
au marquis de Monti ct des ordres qu'elle a bien voulu donner dans ses 
Étis pour l'y recevoir avec les honneurs dus À son éaractère » (Id., 7 jan- 
Vie 1736. drcbives de Picune.) 

3. CF. Solignae, Éloge de M. Tercier 

» Je suis pénétré de douleur de la détention de mon chevalier qui se trouvé 
préounter des Moscovies avec M. le marquis de Monti.. » (Stanslas à Du 
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Thorn où il n'eut pas la consolation de pouvoir communiquer avec 
ses amis, Potogki fut condamné à un traitement non moins sévère. 

Quant à Lamotte et à ses officiers, le feld-maréchal russe les 
avait accueillis avec bonne grâce et une certaine affectation de 
générosité. Münnich avait laissé aux Français campés à Fahr- 
wasser tous les honneurs de la guerre. Presque tous les articles 
insérés dans le projet de capiulation qu’on lui présenta, avaient 
été accordés!. Mais, s’il vanta la bravoure et l’intrépidité fran- 
çaises, le capitaine avait appuyé, non sans ironie, sur l'indisré- 
tion qu'il y avait eu de la part du ministère À n'envoyer que 
2,000 hommes contre une armée aussi considérable que la sienne. 
Puis, malgré sa promesse formelle de débarquer les troupes de 
Louis XV dans un port voisin d'où elles seraient rapatriées?, il 








Bourg, 14 septembre 1734.) — e Le chevalier est toujours à Thom, avec le 
Primat ct M. de Monti. » (Marie Leszc/ynska à Du Bourg, 15 janvier 1755. 
Cf. de Raynal, op. cit) — Lorsque là liberté fut rendue aux prisonniers, 
Mont revint en France, après un voyage à son pays natal : « M. le marquis 
de Mont est arrivé de son ambassade de Pologne et a fait aujourd’hui sa 
révérence au Roi et à la Reine, » (De Luynes, Mémoires, 2 juin 1736.) — En 
récompense de ses services, Monti fut nommé, le 4 juin, lieutenant-énéral 
et, le 1er janvier suivant, il reçut, en même temps que Le duc Ossolinski, le 
collier du Saint-Esprit. Stanislas, dont nous avons dit les enthousiasmes et 
les défiances successifs envers l'ambassadeur, avait, à son arrivée à Dansig, 
alors qu'il était dans toute la joie de son élection, écrit à sa fille qu'il vou- 
drait bien obtenir pour Monti « la surprise du cordon bleu »; il avait même 
demandé que le Cardinal le lui envoya, afin qu'il pôt lui-même en revêur 
le diplomate. (Lettre du 3 octobre 1733.) — On s'attendait à voir le marquis 
de Monti pourvu d'une ambassade importante lorsque, miné par les fatigues 
et les privations, il mourut le 12 mars 1738. 

— Nous avons dit que le chevalier d'Andlau reçut en juillet 1736 un brevet 
de colonel. 

Quant à Tercier qui, ainsi que nous l'apprend Sclignac, ne dut le ré 
tablissément de sa santé qu'aux eux de Plombières, nous le retrouverons, 
quelque trente ans plus tard, mélé de nouveau intimement à notre réc 

1. Ve Caphulation proposée de la part des troupes françaises  retran- 
chics sous le lon de Wechrelmiünde avec les réponses qui y ont été faites. » 
(Recueil des trairez… concernant l'dection an roxaume de Pologne, IL, pp. 22? 
et suiv.) — CF. Journal bislorique de la campagne de Dantgick.… j. it. 

— Capitulition derer am Fabræasser bey Dancig gelegmen françosischen 
Touppen mit der vus. Kaïserl. mad Konigl Pablm. combinirten Goreralitit 
gechlossen anao 173 4x aus dem frandsischen übersetzt, Langlubr près Danris, 
1734, in. 

2. « Article VIL Qu'il soit fourni des navires en quantité suflisante pour 
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avait retenu prisonniers de guerre le brigadier et ses bataillons, 
sou prétexte qu'une frégate avait été capturée par M, des 
Gocttles en l'absence de toute céclaration d'hostilité”. Les prin- 
cipaux chefs furent dirigés sur Pétersbourg où la réception em- 
presée que leur fit Anna Ivanovna, les prévenances dont la 
Tsvine tint À les entonrer, rendirent peut-tre plus cruel laffront 
subi devant Danzig”. Moins bien traités, les subalternes et les 
soldats furent promenés À travers l’Ingrie et internés à Kopori, 
plus tard à Narvar. 

Lorsqu'au mois de décembre la liberté fut enfin rendue aux 
capifst, ils éprouvèrent durant le retour, en cette rude saison, 











Wamporter lesdites troupes et leurs équipages jusqu'à Copenhague et les 
vivres nécessaires pendant le transpor. 

«— Accordé, en ce sens que les moupes de France et tour ce qui est ci- 
dessus énoncé, seront transportées dans un des ports de la mer Baltique, dont 
où conviendra avec les amiraux de la flotte russienne, et où lesdites troupes 
pouront être facilement débarquées pour entrer aussitôt, ou à bord de quel- 
ques vaisseaux de leur escadre, ou à celui de quelques vaisseaux marchands. » 

1.11 s'agit de la frégate le Mittau. — V. « Déclaration de la cour ce 
Rusie au sujet des troupes françaises prisonnières devant Dantzick, donnée 
à Péersbourg le 6 juillet 1734. » (Rousset, ep. cù , Il, at partie, 490.) L'an 
teur du Journal historique de la campagne... précend que l'envoyé du roi de 
Pruse auprès du due de Saxe offrit à Lamotte, de la part de son maitre, 
passge pour les Français sur les terres de Prusse, l'assurant que la petite 
Uoue y rrouveralt toutes Les subsistances nécessaires, Les oficters, ignorant 
les qualités toutes spéciales que Frédéric-Guilliume exigeait de ses soldats, 
raignirent que le prince ne proltit de cette occasion pour enrôler une parte 
de kurs hommes ; ils furent donc d'aris de refuser, IIS étaiert persuadés, du 
reste, de la bonne foi des Russes. Ils devaient regretter amêrement cette dé- 
ternination. 

2. « Sa Majesté nous a fait loger dans un de ses palais où l'on nous fait 
La plus grande chère et la meilleure du monde » (Lamotte de La Péironse 
4 Chauvelin, de Pétersbourg, 21 juillet 1734.) — « Quend le bal com- 
men;a », écrit dans ses Mémoires lady Rondeau, femme de l'ambassadeur 
anghis, « on Imtroduisit les officiers français fais prisonniers sous Danzig. 
J'avoue que ce procédé à leur égard me parut cruel. » (Pour ces détails ct 
pour les négociations avec la Russie sn vue de la mise en liberté du marquis 
de Monti et des troupes françaises, v. Kecuesl des instructions domutes aux an- 
hasadeur:… Russie, par Rambaud, 1, pp, 301 ct suiv, — « M. Fonton ce Les- 
tng envoyé en mission à Péterssoury pour négocier le rapatriement de nos 
trowes faites priscnnières à Danzig jar l'armée russe, 1734-1735. ») 

3. L'auteur du Journal historique de la campagne... donne sur cete cap 
des détails d'un grand intérêt. 

4 300 hommes, trop malades, durent rester à Narva jusqu'au commence 
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d'ffreuses tempêtes. Un vaisseau échoua non loin des côtes de 
France, devant L’Écluse; plusieurs hommes furent noyés. Resté 
en pleine Baltique, à la merci des vents déchainés, le bâtiment 
des convalescents se brisa sur un rocher, en vue de Leba. Malades 
et moribonds périrent, pour la plupart, engloutis. Ainsi la plus 
noire fatalité poursuivit jusqu’au bout le pauvre petit corps expé- 
diionnaire*. 

C'était un grand affront pour la France que ce piteux dénoue- 
ment. Louis XV, en ouvrant les hostilités, avait déclaré à toute 
l'Europe qu'il était insulté en la personne de son beau-père. 
Combien l'était-il davantage depuis que Leszczynski était chassé de 
Pologne! Sept longues années de diplomatie pour faire remonter 
Stanislas sur le trône avaient été inutiles. Stériles aussi l’héroïsme 
de Plélo, lardeur de Monti. L'influence française dans la Répu- 
blque recevait une atteinte dont elle ne devait plus se relever’. 

La cour de Versailles, que nous avons montrée si heureuse à la 
nouvelle de l'élection, avait été douloureusement surprise en ap- 
prenant la contre-manifestation de Praga. Toutefois, chacun, 
comme le roi de Pologne lui-même, avait conservé l'espoir et 
atrendu anieusement la suite des événements, Une vive sympa- 


ment de 1735. Les premiers étaient partis le 5 décembre 1734, par un froid 
excessif. 

1. Leba, ville de Poméranle, 4 40 kilomètres N.-N.-O. de Lauenbours, 
sur la Leba et à 1 kilomètre de la Baltique. 

2. On peut voir dans une chapelle de l'église de Pargay-Reson (canton 
de Rethel, Ardennes) une inscription à la mémoire d'une des victimes de 
cete lamentable campagne. Les dernières phases y sont rappeles Il s'agit 
de Charles-Louis de Fuschemberg « qui, étant du nombre des troupes et- 
veyées par le Roy Louis XV en Pologne au secours du Roy Stanislas, après 
2°} être por avee une extrème valeu's et s’tre fait distinguer à l'attaque des 
réranchements des Moscovites devant Danticx où il receut trois coups de 
feu, et ayant depuis été conduit à Cronstat par la cap'tulaon hanorable que 
la Crarine fut forcée de donner aux troupes de France, s'étant embarqué 
peur y revenir avec le regit de Hlesois où il était lieutt à l'age de 18 as, 
après avoir donné de gies esnérences de luy, périt par la tempts et vent forcé 
dela mer Baltique, le 12 janvier 1735 ». (Judart, Un défenseur du roi Slé- 
nilas au sêçge de Dinisick en 1721 — Charle-Louis de Fischamberg )UJournsl 
de la Sociét d'archéoiosie lorraine, novembre 1487.] 

3. Les relations officielles entre les deux pays furent à peu près rompues 

reprirent guère, comme nous Le verrons, qu'en 1:44. 
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thie avait accompagné Stanislas dans les murs de Danzig *. Mais, 
à partir de cene époque, un secret étonnant avait été gardé, au 
ministère, sur Le sort du royal assiègé, Le public n'avait plus eu 
que de vagues on-dit, transmis par les gazettes, en particulier par 
celks de Hollande. Le Cardinal faisait décacheter toutes les lettres 
verant des armées, Celles qui contenaient le moindre renseigne- 
ment précis étaient intercepiées. On ne s'bordait plus qu'en fre- 
domant ces quelques rimes de circonstance, composées dès 
octcbre 1733, alors que déjt on savait peu de choses positives : 


Estl roi ? Ne l'estil pas, 





Tout le monde lignore 
Où estil, Le pauvre Stanislas? 
Le verrans-nous encore *? 





En 172$, aux premiers bruits du marige de Louis XV avec 
Marie Leszczynska, chacun avait tenu à posséder quelques no- 
tions sur le pays qui allait donner une femme au descendant du 
grand Roi, On s'était mis à parcourir les diverses histoires de 
Pologne ; les gens instruits s'étaient plu particalièrement À la 
curieuse Relation de Laboureur?, et l'Orbis polonus de Simon 
Okolski+ avait eu grand succès. Aujourd'hui, dans les milieux 
éclarés, on se recommandait la lecture des ouvrages de La Bi- 
zardière sur l'élection des rois dans la République et sur la scis- 

1e Je dirais à cela : 

Mis que nous chat que 
5 nous n'y avions pas un intérét de gloire et d'afection tendre de parenté 
de fimille. » (Marais au président Bouhier, 7 octobre 1733, op. cit., IV.) 

2. Barbier, loc, cit, — « Il y a eu, à ce que l'on présend, une action, dont 
le roi Stanislas a eu grand'peine À se sauver à Dantzick, et on ajoute qu'il y 
à eu une seconde élection de l'électeur de Saxe. » — « On ne sait où est le 
ti Srnisls ; quelque part où il soit, et bien malheureux, » — « La Ge 
{elle de Hollande nous a dit la triste nouvelle de la deuxième élection en 
Pologne de l'Électeur de Saxe... Voilà l'injure complite. » (Marais au 
président Bouhicr, 7 ct 16 octobre 1735 ct fin du même mois, loc. cit.) 

3. Jean Le Laboureur, Rdition du voyage de la royne de Pologne et du re 
Jour de Madame la maréchale de Guébriant, ambassairice extraordinaire …. Pa 
ris, 1647, in-40. 

4. Fr. Simon Okolski, Orbis polonus, Cracovie, 1641, 3 vol. in-fol, 
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sion de 1697". Pour satisfaire à ne bienveillante curiosité, plu- 
sieurs plans de Danzig avaient été gravés et mis en vente; on s'en 
arrachait les exemplaires? Mais on n'avait pas tardé à s'étonner 
de l'attitude de Fleury. On n'avait pu comprendre pourquoi au- 
cun secours n'était expédié à Danzig. Tandis que les ministres 
n'accordaient à Leszczynski qu'un appui dérisoire, les feuilles pu: 
bliques, interprétant l'opinion générale et faisant une réalité de 
ce qui n’était qu'un souhaît, avaient annoncé l'équipement d'une 
trentaine de vaisseaux et Le départ prochain de 10,000 à 15,000 
hommes. Cette idée : que rien ne doit être négligé pour sauver le 
beau-père du roi, se retrouve exprimée partout et de toutes ma 
aibres ; elle apparaît jusque sous k forme du badinage : 


Que Stanislas 
A la France, hélas 
Cause d'embarras. 
Finance 
Danse, 
L'argent n'ÿ suffit pas; 
Pour Le servir, 
Le secourir, 
Le souteni 
Rudes impôts ; 
Messieurs les tadauls, 
Vous aurez bon dos 
J'entends du canon 
L'affreux carillon 3 ; 





Puis, on avait su au juste en quoi consistait a prétendue es 
cadre et les forces envoyées sur la Baltique; on avait connu 


1. De La Birard'ère, Histoire des dites de Pologne paur Les élections des roi. 
Paris, 1697, in-12, — Histoire de la scision ou division arrivée en Pologne le 
23 juin 1697. Paris, 1699, in-12 

2. L'un d'eux, gravé par Beaurain, dédié et présenté à la reine, portait en 
légende : « En 1656, came ville résita aux Suédois avec beuueoup de vigueur 
et ft paroitre une grande fidélité pour le roy Casimir, son prince, La rési- 
tunce qu'elle fait aujourd'hui aux troupes ruisiennes n'est pas moindre, dut 

imée par la présence et soutenue par la valeur du roy Stanislas, ce ce qui 
se passe aetellement au siège de cute ville la rendra rccommandable À 
jamais. » 

3. La Guerre d'un ipieurie 
VI, 66) 




















(CE Chamonuier bistorique du XVII sic, 
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l'efroi du brigadier Lamotte. Il n'avait plus été possible de s'a- 
buser. Après le départ du roi, Catherine Opalinska était retournée 
à Chambord où, pendant quelque temps, Hulin lui-même avait 
continué de séjourner!. Retirée plus tard à Saint-Cyr, avec le 
baron de Meszeck comme compagnon de solitude, la femme de 
Sunislas était gravement soufrante. Marie se trouvait dans un 
état de grossesse avancée ?. Par pitié, on imprimait pour les deux 
reines une Gagelle de France spéciale où étaient apprêtés les articles 
concernant la Pologne. 

Les mieux informés étaient d'autant plus inquiets qu'ils n'i- 
gnoraïent pas le peu de caractère de Stanislas. « On ne paraît pas 
disposé à croire », observe Barbier, e qu'il paie de sa personne 
comme il le faudrait en pareille occasion. » L'issue fatale de l'a. 
fire ne fit plus de doute pour personne. On l'admit avant d'en 
avair reçu la nouvelle. Une lettre du 20 avril, insérée dans la 
Gate d'Amsterdam du 4 mai, portait déja: « L'amour de la 
liberté, la crainte d'être obligé de recevoir une garnison étran- 
gère, et la vénération qu'on a ici pour le roi Stanislas, contribuent 
beaucoup à cette fermeté; mais, au cas que le secours n'arrive 
point au commencement de mai, et que les Russiens reçoivent 
leur grosse artillerie, le Magistrat se trouvera obligé, pour éviter 
La ruine de la ville, d'entrer en négociation avec le général comte 
de Münnich. » — « Cest une triste extrémité pour un roi légii- 
mement élu et beau-père du roi de France», consigne encore 
l'avocat chroniqueur; « tout le monde convient que c'est la faute 
du ministère ; le siège de Danzig dure depuis plus de six moi 
Dès le mois de mars, on aurait pu y envoyer des secours, c'est 
par épargne qu'on a temporisé; et ce dernier secours, envoyé 
quand il n'est plus temps, qui est obligé de revenir après avoir &é 
même un peu frotté, est une véritable cacader. .…. » Dès lors, les 














1 « Barthel est revenu et m'a dit l'agréatle nouvelle de vous avoir Lissé 
à Chambord, ee qui m'a fait un plaisir incomparable de vous savoir l'ange 
gardien de l reine. Je laisse à vos soins sa tranquillité qui doit être agitée 
Par tout ce qui se débite. » {Stanislas à Hulin, 27 octobre 1733. «frcbives du 
mue Cxarhryski de Cracovie, ms. w 2710.) 

2, Mme Sophie nequit, en elfes, le 27 juillet 1754 

3. Barbier, loc, ei, juillet 17342 
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esprits s'étaient plu à combiner des projets qui sauveraient Le roi 
poursuivi; on avait dressé des plans d'évasion. Les imaginations 
travaillèrent d'autant plus librement que, lorsque Danzig se rendit, 
il y avait plus d'un mois que l'on était privé, même à Berlin et à 
Hambourg, de toute nouvelle directe du marquis de Monti?. Les 
uns assurèrent que Stanislas était mort; d'autres le disaient en 
Lithuanie, occupé à rassembler une armée et tout prêt à fondre 
sur l'ennemi. On crut le voir à Stettin, à Lübeck, à La Haye 
En France même, on l'aperçut, revenant mystérieusement à la 
cour de son gendre?. 

Quand ils n’eurent plus rien à ignorer sur les aventures du 
prince, les plus autorisés en la matière émirent l'avis unanime 
qu'avec 10,000 hommes aussi décidés que ceux que Plélo avait 
conduits à Sommerschantz, on serait parvenu, selon toute pro- 
babilité, à repousser les envahisseurs de Pologne et à rétablir le 
rival d'Auguste À Varsovie. On n'hésita plus à rendre Fleury per- 
sonnellement responsable de l'échec de Leszczyneki. On repro- 
cha au Cardinal k singulière économie qui lui avait dicté sa con- 
duite, sa crainte exagérée des représailles de l'Angleterre 5. Les 





1. Poussin à Czartoryski, 9 juillet 1734. 

2. « On ne sait point ici où est le roi Stanislas, on assure qu'il est en lieu 
de süreté et en bonne santé. » (Barbier, loc. it.) — « La Reine nous conti 
il y a quelques jours que, pendant que le roi son père était allé en Pologne, 
lie avait eu recours aux prières d'une fille de Versailles qui vivait très sain- 
tement, pour le succès de son voyage. Certe fille était en réputation d'avoir 
des révélations singulières. Après que'ques jours, on lui demanda si elle 
u'avait rien à faire dire à la Reine; elle dit qu'elle avait vu des armées 
quelque temps après qu'elle avait vu un grand calme et trois hommes à picé 
sortir d'une ville, Le roi de Pologne sortit dans ce mème temps de Danzie. 
à pied, lui troisième. » (De Luynes, op. ci, du 30 seprembre 1749.) 

3. Walpole avait seulement écrit à Fleury que « les whigs ne seraient 
plus maitres du Parkment et de la pax si la France mettait en mer une 
éscadre de transport pour doure mille hommes »: où était donc bien loin 
de compte, (CF. Vokare, Priis du ice de Lonis XV, ch. IV.) — Michele: 
2 féuri avec ducrgie cette étrange conduite du Cardinal : « Dix mille 
sais, sk on les avait eus, eussent fourni un noyau suffisant, Stanislas y comp- 
tit” Retiré à Danzig, il attendait la floïte de Brest qu'il avait laissée sous un 
homme sûr, déterminé, de parole, Duguay-l'rouin. Il ignorait la comédie 
qui se jouait de Wa'pole à Fleury. Le premier, devant Brest, avait quelques 
vaisseaux anglais qui allaient et venaient, Cela fouraissait à Fleury cette 
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plus habiles en accusèrent surtout les petites passions, très difi- 
ciles à pénétrer, qui couvaient dans l'âme de l’ancien récepteur, 
et le raffinement que le prêtre avait mis à satisfaire ses ran- 
cunes *. 

L'étranger hostile eut un ricinement cruel et les pamphlets ne 
manquèrent pas où le gendre et le beau-père furent tournés en 
dérision, bafoués, siffés. Dans des pièces d’une conception ba- 
roque, on se railla de l'inforturé Stanisks, fantoche impuissant. 
Par les rues des villes allemandes, on rendit le tableau de ses 
heurs et malheurs. Dans des dialogues satiriques, on fit conver- 
ser le prince avec divers personnages : avec Louis XV ; avec le 
prétendant d'Angleterre, colloque lamentable de deux ombres 
royales. Dans une brochure qui eut grand succès, Thom dé- 
montra à Darzig qu'elle avait été vraiment trop bonne et trop 
naïve. L'auteur profite de l'ocesion pour éclabousser d'injures la 
France et son candidat ; il amène la cité assiégée À se repentir de 
sa généreuse conduite et à donner pleine raison à sa voisine re- 
belle. Mais, parmi ces produaions, la plus singulière comme la 
plus mordante, est assurément le Dialogue de Stanislas avec la 
Mort. Là, sous le grotesque et l'ironie à dose continue, se révèle 
une perspicacité maligne ; le doige presse impitoyablement sur la 
plie vive; le modèle du genre est atteint. Que l'on ouvre cette 
curieuse plaquette, sur laquelle se détache en noir un cercueil en- 


ignoble et menœuse excuse : « Nous n'osons pas sortir, » Horace dit: « Ce 
« serait une atteinte aux libertés <ommercials que les traités assurent à la 
navigation de la Baltique. » Honce s'y oppose. Demandez à Horace. 
Voili l'Hiver, les glaces, La Baltique est fermée. » (Histoire de Frante, XVI, 
Ho) 

1. Soulavie (Mémoires du maréchal de Richeleu, V., ch. XL) a résumé ces 
accusations, éparses dans différents écrits de l'époque, sous ce titre: Étude 
Au caractère du cardinal de Fleury. Ses prineipe sur le voi Stanislas, père de la 
reine de Fraxce. 

2. V. Gesprache quisthen der Stalt Dantzig und Thoren.…., ete , j. cit. — 
Gespräch tuichen Lessinsky aus Pollen und Lulwis XV. Cologne. — Kurioses 
Gespräch quiche Sianislaus Lexinsti aus Poler und dem weltbekannten Riter 
von England Sanct George, Cologne, 1734. — Der wubre Gläck- und Unglucks- 
Spiegel des Kôniges Slanishi welcher von sener hoben Person cigerstänlie 
serhasse! und von dem Art, wo sellige sich anietxo befndet an alle Senatores 
ui gartgen poblniscben Add scbrifilich abgeschiehel, 1734, inrdv. 





Google MESA or 


258 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


touré de cierges, ce n'est, durant Les cent mauvais vers qui la com- 
posent, qu'un long éclat de rire sur Leszczynski, ses vicissitudes, 
l'abandon dans lequel ka France l’a laissé. « Allons! Stanislas », 
se dit le prince à lui-même, « allons ! allons! en route pour li 
Pologne. Avant que de mourir, il faut encore que tu y cherches 
une couronne. Le grand Louis, ton gendre tant chéri, te prêtera 
son appui; il te conduira au trône. » Mais la Mort se présente : 
« Halte! Stanislas, halte ! dépose ces attributs du pouvoir; ton 
empire n'est plus de ce monde. » Et le pauvre fugitif, hanté par 
l'idée fixe d’une seconde royauté, de prier, d'implorer, de se de- 
battre, de menacer, de se résigner un instant pour mieux se ré- 
volter ensuite. C'est tour à tour le suppliant de Wissembourg, le 
fanfaron de Meudon, le désespéré de Danzig. Qu'il soit au moins 
couronné, afin que la postérité ne puisse tourner son élection en 
ridicule, et il sera satisfait. Qu'il règne en vrai monarque, ne 
füt-ce qu'une heure. « Debout, grand Louis, gendre bien-aimé! 
Debout France ! Debout République! protégez son trône. Vous 
tous, grands de son royaume, avancez. » Mais Stanislas reste 
seul, livré aux coups de la fortune adverse. Bonne nuit, Pologne! 
Adieu sceptre ! Adieu dixdème *! 

Ainsi Fleury avait imperturbablement poursuivi ses desseins. 
La puissance d'inertie de sa diplomatie secrète avait annihilé Les 
efforts de la diplomatie officielle. Le Cardinal avait réussi à per- 
suader ses collaborateurs que les hommes et l'argent dont li 
France disposait, ne pouvaient absolument avoir leur emploi qu'en 
Hualie et sur le Rhin. Bien que souhaitant sincèrement que St 
nislas gagnät sa couronne dans le débat, les ministres en étaient 
venus à oublier que la guerre entreprise n’était en somme qu’une 
guerre de k succession de Pologne. Les succès de Berwick et de 
Villars avaient eux-mêmes mal servi Leszezynski en détournant 
l'attention et les bonnes volontés d'un pays moins accessible, il 
est vrai, mais où se décidait pourtant la fortune du beau-père de 





1. Gespräche xucischen Slamislaum und dem Tode, Breslau, 1734, 8 p. in-8. 
À la fin de cet opuscule, on voit deux anges, soutenant une couronne, av 
une inscription signifiant : Nous porfons ton deuil; nous 'accordons le repos, — 
Il existe une autre édition, imprimée à Leiprig. 
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Louis XV, du candidat déclaré de la France. Stanislas, s'échap- 
pant de Danzig et se perdant dans les marécages de la Vistule, 
est aussi bien la victime de l'insougiance finale de tous les gou- 


vernants que le jouet des prémédirations savantes du cardinal de 
Fleury. 
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CHAPITRE VI 


FLEURY ET LA PAIX, — L'HÔTE DU ROI DE PRUSSE. 
G7341735.) 


Revers des Impériaux, — La Turquie pourrait sauver Stanislas. — Efonts 
dins ce sens de Villeneuve à Consantinople. — Le Cardiml cherche 
arant tout à conclure la paix. — Le projet de Mecklembourg. — Bernar- 
doni et l'aobé Langlois. — La Russe se refuse au maintien de Stanislas 
— Confiance de Fleury dans les Walpole. — Mission de Jannel à La 
Hayc. — Horace Walpole à Paris, — Trahisen des Puissances maritimes 
— Second échec de Fleury. — Le Cardinal s'adresse au duc de Lorrain 
Maux soufferts par les Duchés durant l'occupation. — Refus de François III 
d'intervenir, — Sur le pont de Marienwerder, — Atitude de Frédéric- 
Guillaume Ie pendant la guerre de la Succession de Pologne. — Ses pro- 
jes sur Leszerynski, — Le château de Kænigsberg. — Nouveu groupe- 
ment des confédérés de Starislas. — Le duc Ossolinski et les joyaux de 
la Couronne, — Le part d’Auguste III. — Orarowshi est envoyé en cour 
de France, — Déféctions successives chez les Stanislistes. — Fin de la 
résistance, — Le roi de Prusse, le Kronpring et leur hôte. — L'abbé Lan- 
gbis à Knigsberg, — Tristesse croissante de Stanislas. — Variations 
Gens ses sentiments, — Les lettres chiffrées du prince. 





L'année 1734 accentua un contraste dont l'Europe attentive 
avait déjà pu s'étonner à l'automne précédent. Dans le Nord, 
c'es: une période de fatalité continue. Elle s'ouvre dans l'anxiété 
pour Stanislas assiégé ; elle compte les hontes, puis le désastre 
de Weichselmünde, la reddiion de Danzig, la déroute de 
Lessezyneki. Voici qu’elle va finir en enveloppant dans les 
brumes d’un second hiver le beau-père de Louis XV, dévoré par 
le chagrin et oublié sur ces terres glacées. En des régions plus 
clémentes, ce même cours de douze mois réserve, au contraire, 
à ceux qui sont censés venger le roi de Pologne, l'occasion de 
prolonger la série des succès qui avaient signalé le début des 
hosii 

Sur le Rhin, le prince Eugène, devenu inférieur à soi-même, 
€ prendre Philippsbourg, après un siège trop long, peut-être, 


tés. 
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et qui, malheureusement, coûte la vie à Berwick. Il est vrai que 
d'Asfeld, successeur du maréchal, est àgé; fatigué comme son 
adversaire, il n’est plus fait pour les vastes entreprises et les coups 
d'audace ; de part et d'autre les opérations languissent ; on est 
trop prudent ; c’est une guerre de vicillards. L'octogénaire Vil- 
Lars qui a demandé son rappel, meurt, lui aussi, à Turin, en re- 
prenant la route de France. Il a envié la chance de son collègue 
cle boulet autrichien qui l'a frappé. Mais à peine le vainqueur 
de Tortone et de Novare a-t-il té remplacé par Coïgny er de 
Broglie que, le 29 juin, les Impériaux sont vaincus à Parme. Si 
les troupes sardes ont, tout d’abord, par leur lenteur, mal secondé 
leurs alliés, du moins Charles-Emmanuel en personne va-t-il 
étaler la plus belle valeur. La journée de Quistello n’est pas heu- 
reuse ; mais, le 19 septembre, on remporte à Guastalla une hono- 
rable revanche. C'est au sud de la péninsule, surtout, que se pour- 
suivent de grandes choses. Le 1$ mai, don Carlos fait dans Naples 
soumise son entrée triomphale ; peu après, sous le commande- 
ment de Montemar, l’armée espagnole écraseà Bironto lessoldats 
de Charles VI. Gaëte se rend le 6 août; et lorsque Capoue cède, 
au mois de novembre, l'heure n'est plus éloignée où les Deux- 
Siéles rout entières reconnaîtront la souveraineté des Bourbons. 
aLes affüres de l'Empereur sont dans une triste situation », 
avouait le représentant autrichien à Berlin. « Trois royaumes et 
Éuts perdus en Jtalie, abandonné del'Angleterre et de la Hollande 
aussi, embarrassé avec ses amis, menacé par cette cour quipourra 
achever le reste, et point écouté de ceux qui pourront #ns Luft 
machen ; c'est bien triste! » 

Malgré les évênements de Pologne, pouvait-on, en présence 
de tels résultats, considérer la cause du candidat de la France 
comme irrévocablement perdue? Beaucoup d'excellents esprits 
ne le penssient pas. C'était là, en particulier, l'opinion de l'am- 
bassadeur français à Constantinople. Au printemps, après des 
forts multiples, le marquis de Villeneuve était parvenu À ré 
vailer La Sublime Porte. Au nord de la Bessarabie, sur Le fron- 





1. Le comte de Seckendorf au diplomate savon Manteufd, 26 novembre 
1754: (C£. Droysen, Friadrich Wilhelm L., U, 230.) 
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tière des terres russiennes, les troupes régulières du Sultan 
s'étaient enfin massées. Le Khan tatar avait répondu, lui aussi, à 
L'appel; il avait conduit vers la Pologne 150,000 cavaliers ; et, 
dans une fougue superbe, avait juré de ne point descendre de 
monture qu'il n’eût vu Stanislas paisible possesseur de sa cou- 
ronne:. 

Pour marcher en avant, ces hommes n'attendaient plus qu'un 
mot, mot que Villeneuve demandait er redemandait sans cesse” 
Après avoir fait trop longtemps aux sollicitations du marquis le 
même accueil qu'à celles venues de Danzig ou de Copenhague, 
c'est assez dire après un silence désolant et des hésitations ridicu- 
les, le ministère avait donné son acquiescement et consenti à re- 
mettre à la Turquie la déclaration qu'elle exigeit en échange de 
ses services. Ce ne fut point, il est vrai, sans que l’obstination 
l répugnance du Cardinal n'eussent étroitement mesuré, amoin- 
dri à l'extrême, les termes de cet acte que Chauvelin eût depuis 
longtemps accordé, s’il eût été le maître. « L'Empereur de France 
reconnaissant la justice des entreprises de la Porte pour le main- 
tien du traité du Pruth, k liberté et la tranquillité de la Pologne, 
dsignait déclarer par son ambassadeur qu’il ne prendrait aucun 
engagement et n’entrerait en aucun traité de paix qu'il ne fôt 
pourvu à la sûreté de la Porte Ortomane:. » Voilà devant quelle 
promesse on avait tant recul pour, d’ailleurs, ne la formuler 
qu'en une phrase calculée, recélant en elle-même le moyen d'en 
éluder l'exécution. Et comme dans cette histoire tout se présente 
sous un aspect mesquin, nous dirions volontiers tardigrade, au 
lieu d’user des courriers rapides qu'employait Villeneuve, Fleury 
avsit confié cette pièce urgente à une simple tartane en partance 








1. « On parat bien content ici de la pzix qu'on assure être faite entre les 
Tus et les Perans, « l'espérance pour le roi Stanislas paraît beaucoup re- 
maitre depuis cette nouvelle », écrivait à cemoment, de Paris, 2$ avril 1734, 
l'ervoyé lorrain, Choiseul-Stsinvile, au due François IL (drchives de P'ienne.) 
— Ce bruit de à paix faite entre l'Empire Ottoman etla Perse état toutefois 
prématuré. La longue lutte qui durait depuis 1730 allait être plus opiniitre 
que jamais, pour ne prendre fin qu'en 1736. 

2. Cf. Vandal, Une ambassa le française en Orient sous Louis XF, La mission 
du marquis de Filleneure, 1728-1540; ch. IV, 

j. Texte joint à la dépêche de Chauvelin à Villeneuve du 31 mai 1734 
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de Marseille. Quand, après avoir été ballottée pendant quarante- 
six jours sur les flots, la frêle embarcation mouilla dans le Bo 
phore, Danzig s'était rendue depuis la veille. 

Dans cette mauvaise nouvelle, Villeneuve ne voulut voir tou- 
tefois qu'une cause de quiétude pour les Russes qu'il allait être 
plus facile de surprendre, endormis dans leur victoire, Les pour- 
parlers qu'il engage avec le Grand-Vizir lui montrent, il est vrai, 
que la Turquie sait compter. Elle prétend grossir ses exigences 
en proportion des dangers que court Leszezynski. Ceque naguère 
h Porte eût accepté avec empressement ne lui semble plus su H- 
sant. Il faut que La France paie les intérêts de son impardonnable 
retard. Résolu quand même, le diplomate ne se décourage pas. 
Il va jusqu’à renouer des relations avec son ancien compatriote 
Bonneval. Le renégat atteint précisément l'apogée de son crédit. 
Une activité incomparable est donnée aux négociations en Orient. 
Rien ne rebute Villeneuve, ni les obstacles accumulés par ses 
chefs eux-mêmes, ni la trahison d’un agent subalterne qui, ayant 
donné l'éveil, inquiète la Russie et l'Autriche et fait prendre ure 
attitude provocante aux Puissances maritimes. 

Au mois d'août, un plan fut combiné entre les deux Français 
et Hèkim-Zadé-AÏ: la Porte emploierait le reste de l'année à 
terminer la guerre en Perse ; le Sultan appellerait ensuite Stanis- 
las dans cet empire que le monarque avait quitté dix ans aupart- 
vant ; à la belle saison, avec toutes les forces de l'Asie, on entrerait 
sn Pologne et on reconduirait le roi dans sa capitale. Pour con- 
vertr ce projet en une réalité, la France n'a qu’à signer un traité 
en règle, ou même simplement une déclaration plus explicite que 
h précédente, Le choix lui en est laissé». Heureux de toucher au 
but, Villeneuve redouble de zèle, Il remplace dans leur œuvre 
d'encouragement l'infortuné Plélo et Mont prisonnier. Un certain 
rombre de nobles confédérés, fidèles à Stunislas, avaient été re- 
foulès par les Moscovites dans les districts méridionaux ; la forte- 














an Sur € curieux personnage, on peut lire: Satute-Beuve, Le comte pacha 
le Bonnexal (Causeries du lundi, V, pp. 409 ct suiv.). — Vandil, Le lucia 
Bonneral. Paris, 1885, 

2. Villereuve à Chauvelin, 3r août 1734. 
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resse de Kamienieç-Podolski était devenue leur centre de rallie- 
ment. Comme les Kosaks leur interdisent toute relation avec le 
Nord, c'est de Constantinople que leur patviennen: désormais 
conseils et subsides. Bonneval, entrainé, montre la meilleure 
bonne volonté. Il l'excellente idér d'utiliser des relations per- 
sonnelles avec Frédéric de Hesse pour amoindrir dans la Diète le 
parti russe qui commence à prédominer, Il jette les bases d’une 
alliance entre la Turquie et la Suède. 

Au début de 1735, tout était prêt pour une grande action. L’a- 
nimation des Turcs était extrême ; le branle-bas général le long 
du Dniester. Le moment est venu de pénétrer en Pologne. Mais, 
soudain, tout se tait. Qu'attend-uu? N’a-t-on pas déjà crop longe 
temps temporisé? Il y a que la Porte en est pour ses préparatifs ; 
Villeneuve et Bonneval pour leurs travaux. Depuis plusieurs mois, 
sans prévenir ses diplomates, le ministère français a détourné les 
yeux de l'Orient, À Versailles, on s dérabe ; toute offre est reti- 
rée, même le maigre appät de tout À l'heure. Mahmoud Ie est 
joué dans une duperie stérile pour la France et peut-être mortelle 
pour Stanislas. 

Fleury, en effet, loin de vouloir continuer les hostilités, cher- 
chait à en étouffer le germe. Telle était sa pusillanimité que ce 
lointain cliquetis d'armes résonnait encore trop belliqueusement 
à son oreille. À peine avait-il adressé la déclaration à Constant- 
nople qu'il s'en était repenti. Le prudent Cardinal, s'il songeait 
encore à jouir de linfortune de Leszezynski, avait bientôt consi- 
déré sans enthousiasme l'œuvre des trois couronnes alliées. Com- 
Lien, au bruit de leurs victoires, eëüt-il préféré la monotonie de sa 
terne politique. Cette guerre lui pesait lourdement. Il regrettait 
le calme qu'il avait rêvé d'établir définitivement sous son minis- 
tère, Une interraption d'un an dans la paix lui semblait un siècle. 
Chaque nouveau succès l'embarrassait, l'effrayait presque. Il re- 
doutait, avec la jalousie de l'Angleterre, je ne sais quel vague 
inconnu ; il tremblait d'une complication soudaine. Avec soul 
gement, il eût accepté de faire cesser une lutte que sa conscience 
de prâtre lui reprochaît encore d'avoir engagée contre le chef du 

Saint-Empire. Laissant se nouer à Constantinople une intrigue 
laborieuse, dont il était bien résolu à rompre le fil au dernier mo- 
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ment, Fleury avait done cherché de tous côtés la planche de salut 
qui le conduirait le plus promptement au port 

Bien mince et bien oscillante fut L première à laquelle le Car- 
dinal se confia. En juillet 1734, un certain Heil, au service du 
due de Mecklembourg, était venu de Pétersbourg à Paris, où il 
avait donné à entendre que la Tsarine, fidèle ses premières sÿm- 
pathies pour la France, n’était pas éloignée d'avouer le faux de 
son système et se montrait assez disposée à admettre la légitimité 
de Stanislas. Heil avait ajouté qu’en sa qualité de parent d'Anna 
Ianovna, son maître pourrait en cet occurrence prêter un utile 
appui. 11 n'en avait pas fallu davantage que ces vagues renseigne 
ments émanés, d’une façon détourné, d'une petite cour d'Alle- 
magne, pour que Fleury, partout ailleurs si hésitant, s'engageit 
aussitôt sur un tel terrain. Afin de justifier à ses propres yeux la 
démarche qu'il allait tenter auprès dela Tsarine, le Cardinal se fit 
ce raisonnement spécieux que, malgré l'affaire de Sommerschante, 
malgré la prise d'une frégete russe par la murine française, on 
m'était point en guerre déclarée avec les Moscovites. Le 14 
du même mois, accompagné d’un agent de confiance, Heil était 
reparti. 

On s’achemine par la Basse-Allemagne, on voit à Schwerin le 
duc Charles-Léopold qui accepte sans hésitation la proposition 
da roi. Il ne peut qu'approuver les négociations qu'on va ouvrir, 
ar elles comprennent la garantie de ses droitstels qu'ils résultent 
du traité de Westphalie et qui, pour le moment, sont en péril 
par suite de démélés avec ses sujets et de l'occupation deses États 
par les troupes d'exécution de l'Empire". Il fournit un passeport 


1. Charles-Léopold, né le 26 novembre 1679, mort en 1747, était monté 
sur le trône en 1713. ]l eut avec les États du pays des querelles qui durérent 
pendant la plus grande partie de son règne. En 1728, le Conseil aulique, par 
décret da 11 mai, l'avait dépouillé du gouvernement du duché dont l'adi 

nistration fut donné: son frère, Christiar-Louis, le protégé de l'Empereur. 
Charles-Léopold ressait soutenu par la Russie. En vain les ministres de France, 
de Suède et de Denemark avaient-ils fait leurs représentations contre cet 
acte d'autorité, Le décret du Conseil aulique avale été confirmé, le 23 murs 
1733, et le mandat de l'Empereur affiché dans Le Mecklembourg. Au moment 
où nous en sommes, Charles-Léopold était en lutte ouverte avec son frère. 
— V. Matthias, Die Mecklenburger Frage in der ersten Huljte des 15. Jahrbun= 
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E. 
aux deux émissaires qui, après s'être embarqués er avoir subi une 
terrible tempête, abordent à Danzig, en repartent le 14 août 
pour Riga, et arrivent à Pétersbourg le 2 septembre. 

Quel était donc cet envoyé que Fleury avait adjoint à Heil & 
quelles offres vemait-il soumettre à Anna lvanowna? L'homme 
avait quitté la France sons le nom de Bernardoni et justifiait cette 
consonnance en écrivant en italien. Sur le passeport délivré à 
hwerin, on lisait qu'il s'appelait Miller et qu'il était le secré- 
taire de son compagnon de voyage. À Danzig, à Riga, à Narvi, 
il fut pris pour le duc de Mecklembourg lui-même, qui passait 
incognito en Russie; le bruit s’en répandit et gagna les gazettes 
Chauvelin, touchant à Villeneuve un mot de cette mission, dési- 
gmait le négociateur comme « une personne inconnue ». Récem- 
ment, on a cru pouvoir enfin fixer l'identité de ce mystérieux 
agent, et établir qu'en réalité il s'appelait l'abbé Langlois”. Il 
n'en est rien. Ce protée a déjoué une fois de plus de conscien- 
cieuses recherches. Il faut se résigner à ignorer de nouveau li 
véritble individualité de Bemardoni. Nous pouvons affirmer, 
toutefois, qu’il n'avait rien de commun avec Langlois, auparavant 
chargé d'Affaires auprès de l'Électeur de Saxe et personnage de 
mœurs assez peu recommandables, paraît-il, Les lettres du com- 
pagnon de Heil au garde des sceaux nous font connaitre toutis 
les circonsnces de son voyage, l’époque du départ, les étapes 
de l'itinéraire, les incidents du séjour à Pétersbourg qui se pro 
longea jusqu’au début de décembre:, Or, tandis que cet abbè 
Langlois supposé prenait ses dispositions pour quitter la capiule 
d'Anna Ivanovna, précisément l'autrentique abbé Langlois se 
dirigeait à son tour, et non moins sterètement que son prédi- 
cesseur, vers la Prusse propre, puis la Russie. Son passage était 
signalé sur les terres de Frédéric-Guilaume, Le 27 novembre, le 
diplomate sixon Manteuffel écrivait de Berlin au prince Michel 




















derts ad das Dekret des Kaïsers Karls VI. vom 11, mai 1728. Halle, 183, 





1. CE. Beruardoni (l'ebté Langlois) chargé d'une mision seerôte, 1734, da 
le Recueil des instructions données aux émbasadiurs.… Russie, par Ramibau, 
Le pp. 277 et sub 

ur 
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Czrtoryski, retiré en Poméranie depuis la reddition de Danzig : 
«Peut-être avez-vous vu à Colin l'abbé Langlois où Langler 
Comme il vous plaira) qui passa par céans, il y à trois jours, 
pour aller env... la Russie. Je doute cependant qu'il y fasse 
grands progrès, ses instructions ayant été trop tét éventées. » 
Le 7 du mois suivant, Manteuffel ajoutait : « Je ne sais ce que 
peut être devenu l'abbé Langlois. Il est sûr qu'il était parti d'ici 
lorsque je vous l'ai mandé, faisant route vers Danzig ct Kænigs- 
berg*. Le Saxon ne pouvait se tromper ; il était fort bien rensei- 
gnè sur Langlois, qu'il avait coanu naguère à Dresde. Un doute 
“nit-il encore possible à ce sujst, qu'une lettre de Chauvelin à 
Stanislas viendrait le détruire. Le 11 novembre, le garde des 
sceaux annonçait, en effet, à Leszezynski l'arrivée toute prochaine 
de Langlois sur les bords de la Baltique”. Laissons donc pour le 
moment ce second émissaire, ainsi que les détails de sa mission, 
etsuivons, sous son 10m d'emprunt, le premier à Pétersbourg. 
Bemardoni devait, sans plus de façons, demander à la Tsarine 
qu'elle voulét bien abjurer publiquement ses eireurs en reconnais 
sant Stanislas. Le projet de traité dont il était porteur proposait, 
cn substance, à Sa Majesté de Russie de contribuer dortuavant, 
de toutes ses forces, au tranquille rérablissement et au maintien 
sur le trône du beau-père de Louis XV. Au cas où Leszezynski 
serait pris — clause qui prouve combien peu on s'abusair à 
Versailles sur le danger que courait l'assiégé de Danzig, et auquel 
nous ne l'avons vu se soustraire que par la fuite, — Bernardoni 
devait stipuler sa liberté immédiate et un retour honorable dans 
ss États. Heil vit le premier les ministres ; les audiences com- 


1. Archives du musie Cyartoryski d: Cracovie, ms. n°972. 

2. + Nous espérons que l'abbé Langlois est actuellement auprès de la pr 
sonne de Votre Msjesté… » (Copie de cette letre, datée de Fontainebleau, 
<eirouve à là Bibliothèque de Nancy, ms. n° 406, L, fol. 142) 

3. Ce projet comprenait encore : ke renouvellement du traité d'Amsterdam 
(5 août 1717); la garantie de la paix de Nystd; la renonciation formelle 
dl Suède aux proviness corquises sur elle par Pierre le Grand ; l'engage- 
ment de La France de muintenir la paix entre la Russie et l Turquie. Pour Le 
fat de ce projet, connu depuis sous le nom de projet de Mechlenborrg, et 
<dui des modifications à prévoir, comme pour plus de détails sur le voyage 
de Bemardoni et sur les négociations qui suivirent, v. Rambaud, ibid 
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mencèrent; Bernardoni put ensuite approcher Ostermann *. Il se 
laissa prendre un instant à des visages aimables et à l'a 
surance réitérée qu'on lui donna du vif désir où était la Tsarine de 
devenir « bonne amie » du roi. Le 6 novembre, il croit pouvoir 
écrire en cour de France que « M. d'Ostermann ne s'épouvante 
plus quand il entend dire qu'il faut rétablir le roi Stanislas ». Mais 
après avoir été, durant quelques semaines, payé en belles paroles, 
l'envoyé voit sa mission écheuer. Il quitte Pérersbourg, le 3 dé- 
cembre, en remettant ses pouvoirsà un second diplomate, Fomon 
de Lestang, qui l'avait rejoint dans la capitale dès le mois d'octo. 
bre*. Son successeur ne fut pas plus heureux. Bientôt Heil se 
désintéressa du projet; finalement, la seule réponse de la Russie 
aux avances de la France fut l'envoi, sous les ordres de Lacy, de 
16,000 hommes qui, détachés des armées de Pologne, vinrent 
renforcer les troupes autrichiennes en Allemagne. 

En rejexant en bloc les propositions de Fleury, sans les discuter 
ou les amender, les minisres d'Anna Ivanovna ne devinèrent 
point les subtilités qu'elles contenaient ; ils ne comprirent pas que 

\le Cardinal avait une arrière-penste. On peut presque affirmer 
que s'il avaient offers, en retour, de procurer une paix immédiate, 
au prix même de l’abdication de Stanislas, ils eussent té favors 
blement écoutés. On ne saurait vraiment faire à Fleury l'injure 
de supposer qu'il avai pu croire, un seul instant, à la possibilité du 
brusque revirement qu'il semblait exiger de la Tsarine +. Beaucoup 
plus fin, le vicillard rusé entrevoyait un autre résultat Àla mission 
de Bernardoni. Tout d’abord il ne désespérait pas, et ce fut là le 
principal mobile qui le poussa à aller de l'avant, que de ces pour- 
parlers naquit quelque occasion de cimenter la paix. Mais, en tout 
cas, il voyait là surtout une diversion qui détournerait l'attention 
du Conseil de toute autre entreprise. Il gagnait du temps, plusieurs 





1. Ostermann, secrétaire de Pierre le Grand, fait vice-chancelier par Car 
dherine Le, était alors ministre des Allires étrangères. Il avait a faveur 
d'Anna Ivanovna qui lui donna le titre ce comte. 

2. V, Rambaud, loc. cit, 

3. Er exécution du traité ausrro-russe, conclu À Vienne, le 6 août 1726, 
et de la convention de Varsovie, du 19 août 1733. 

4. Cf Vandal, Une ambassade française en Orient sous Louis XP, p. 238 
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mois, pendant lesquels se décourageaient les derniers partisans 
de Stanislas et la Russie consommait son œuvre. Il forçait à 
l'échéance ses colliborateurs à songer à traiter. Recourant à un 
remède désespéré, il laissait croire à l'inefficacité de tout moyen 
pratique et rationnel. Bien plus, il se procurait une justification 
pour l'avenir. Après avoir tout réclamé pour Leszczynski, il pour- 
rit plus aisément se dire contraint de tour lui refuser. Par cette 
proposition perfide qui mettait en avant li conservation du mo- 
marque, Fleury anéantissait pour lui la suprême chance de garder 
sa couronne. Si l'on peut encore ici douter de ce que nous avan- 
çens, la conduite que Le prélat va venir tout à l'heure, en sera une 
démonstration suffisamment probante. 

Lorsque le cardinal de Fleury eut ainsi rempli, d'une façon un 
peu lourde, partie de son programme, et que, le double aspect de 
Sa démarche ayant échappé à Pétersbourg, il ne lui avait plus été 
permis d'entrevoir d'issue de ce côté, il s'était hâté de faire l'essai 
d'un second moyen. Il croyait saisir cette fois la solution de ce 
problème de la paix qu'il se posait si anxieusement. Les Puissan- 
ces maritimes la lui fournissaient. 

Nous savons qu'en vertu des conventions de La Haye, l’An- 
gleterre et la Hollande n'étaient point intervenues dans le débat 
suscité par la mort d’Auguste II. Immobilisée, la Grande-Breta- 
gre n'en suivait qu'avec plus d'envie les progrès de la France. 
Ëlle jugeait de sou intérèt d'y metre un terme. C'est ce dépit 
qui épouvantait tant le Cardinal. L'Empereur, désolé de ses pre- 
miers échecs, avait, dès la fin de 1733, tenté de mettre à profit 
de tels sentiments et d'intéresser George II à sa cause. Il avait 
fait représenter à Londres la situation de l'Autriche et l'avantage 
qu'il y aurait pour l'Anglererte Alui portersecours. Le roi Gecrge 
avait paru touché de ces raisons. Mais son ministre, Robert Wal- 
pcle, était, quoiqu'à un autre point de vue, tout aussi pacifique « 
que Fleury. N'est-ce pas lui qui se réjouissait, cette année-là, de 
voir tant d’hommes tués en Europe et pas un Anglais ? Son avis 
prévalut, Le cabinet britannique déclara ne vouloir point engager 
la nation dans la guerre. Charles VI avait alors insinué qu’il se 
vernit forcé, au cas où on ne lui viendreit point en aide, de don- 
ner sa seconde fille en mariage à don Carles, pour éviter la ruine 
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de sa maison. Cette menace d'entente séparée avec l'Espagne 
n'avait point produit d'effet. L'ambassadeur anglais à Vienne, 
Robinson, s'était contenté de répondre, en février 1734, que Sa 
Majesté ne soulevait aucune objection contre l'union de la jeune 
Archiduchesse et de l’Infant. En vain, aussi, l'Empereur avait-il 
ensuite essayé de renverser les Walpole ; ses manœuvres ne servi- 
rent qu'à affermir leur crédit. Durant toute cette année, l’Angle- 
terre ne fera d'autre proposition que de se porter médiatrice. 

Si Robert Walpole voulait éviter la guerre, si, dans ce but, tout 
comme précédemment le Cardinal, il devait résister à l'opinion 
même de ses compatriotes, ses sentiments pour la France n'étaient 
rien moins qu'affectueux. Le cabinet de Saint-James suivait et 
dépistait les ambassadeurs français dans toutes les cours; il s'étu- 
diait à les intimider ; il se plaisait à amoindrir en tous lieux leur 
influence. Redoutant des projets concertés entre Louis XV et 
Philippe V sur Gibraltar et le commerce maritime, l'Angleterre 
s'empressait de ménager un traité d'alliance entre la Suède et le 
Danemark; elle signait elle-même un pacte de subside ave: 
Christian VI et un acte de commerce et de navigation avec Li 
Russie *, Mais le Cardinal, aveuglé par son besoin de repos, ne 
voyait en des hommes qui minaient sourdement son œuvre et 
qui, sans rien risquer, cherchaient à lui voler le bénéfice de l 
campagne, que les dispensateurs d’un grand bienfair. Il ne sor- 
geait plus qu'aux plans pacifiques que Robert Walpole lui avait 
autrefois exposés, qu'à leurs efforts communs pour prolonger a 
tranquillité générale». Horace qui, depuis 1733, était à La Haye 
dans l'unique dessein d'y contrebalancer l'ascendant de la France, 
avait, plus encore que son frère, la confiance du prélat. C'est lui 
qui, en 1726, alors que Fleury feignant l'exil s'était retiré à Issy, 
était le premier accouru pour faire au précepteur ses protestations 
d'amitié», L'habile Anglais qui avait prévu le dénouement de l'in- 





1. V. Traité d'alliance et de subsides entre le roi de la Grande-Bretagne et 
celui de Danemark, conclu le 9 septembre 1734. — Traité d'amitié, de com 
merce et de navigation entre l'empire de Russie et la couronne de La Grande- 
Bretagne, conclu à Péersbourg, le 2 décembre 1734. (Rousset, op. cit, ls 
2e partie, pp. 495 et suiv.) 

2. Notmment en 1726-1727 


3 CE Duclos, Mémoires secret, édit. Barrière, pp. 403 et suiv, — Cie de 
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trigue et la puissance réservée à l'évêque de Fréjus, avait toujours 
su ürer, depuis, ua grand parti de sa démarche. Il serait difficile 
de mesurer tout le préjudice que cette simple visite œusa à la 
marine et au commerce de la France. 

C'est à ce singulier ami que, le 3 décembre, jour même où 
Bermardoni prenait congé d'Ostermann, Fleury écrivit pour lui 
faire part de ses embarras et de ceux du roi Très-Chrétien ; pour 
le prier de chercher, de concert avec les Hautes Puissances, les 
moyens de parverir à une pacification solide et honorable. Le 
sieur Jannel, commis à l'interception des lettres, plus habitué aux 
besognes louches et aux recherches interlopes que rompu à l'art 
de la diplomatie !, fut chargé de cette mission confidentielle et 
parit pour La Haye, porteur de la longue lettre du Cardinal. 
L'envoyé eut, dès son arrivée, plusieurs conférences avec Horace 
Walpole et le pensonnaire Simon Slingerlandt. Une volumineuse 
correspondance fur échangée?. 

Rien de plus kmentable que ces ouvertures. Fleury n'avait 
souci de dissimule: son impatience d'en finir avec la guerre, quoi 
qu'il dût lui en coûter. Il fallait, disait-il, trouver au plus tôt «un 
expédient pour sauver l'honneur du Roi et contenter en même 
temps l'Empereur et la Tsarine ». Afin d'aller plus vite en besogne, 
le prélat avait tracé par avance un plan d'accommodement, celui 
qui, après réflexion, lui avait paru «le plus naturel et le plus rai- 
sonnable ». Certes, il ne pensait guère à y insérer de hautes re- 
vendications. En même temps qu'il exigeait tout à Pétersbourg 
où, suivant ses instructions, Lestang redoublait d'ardeur pour 
assurer le trône à Leszczynski, à La Haye, du premier coup ce 
plume, le Cardinal sacrifici le père de sareine. Si contradictoires 
que puissent sembier ces deux lignes de conduite, elles concor- 
dent ; la divergence n'est qu'apparente ; l’anomalie s'efface à l'a- 





Baillon, Lord Walpole à la cour de France, 1723-1750, d'après ses mémoires 
se correspondance. Paris, 1867, in-12. 

1. Jannel, ou Jeanrel, avait débuté comme agent secret du ministère sous 
M. Due j il devint, en 1756, intendant général des posies. D'Argenson dit 
Le lui: « Grand fripon et grard traître, » 

2. Pour ces négocations, v. Archives des Affaires étrangères, Mémoires 
4 Documents, Pologne, t. 18. 
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nalyse. Fleury ne quitte pas sa voie ; il marche sans se détourner 
par ce chemin tortueux. Il fait tout concourir À l'abandon de 
Leszezynski et à la conclusion de la pañ 

Le projet remis à Jannel n'est autre que celui qui, jusqu'à pré- 
sent incomplètement connu, 4 été invarisblement attribué à 
itiative des Walpole. Bien mitigé, et en tant que rédaction 
anglaise, il a été rejeté par l'histoire comme inacceptable et indi- 
gne. Michelet l’a flétri de ces mots: « L'esprit gravement facé- 
tieux du mystificateur Walpole brillait dans cette plaisanterie. » 
A chacun le sien. Gardons-nous d'enlever à Fleury la paternité 
de ce que seul son esprit timoré avait os procréer. Le Cardinal 
avait divisé ce projet en onze articles. Voici le résumé de ceux 
qui regardent Leszezynski : Stanislas est reconnu roi de Pologne 
par toutes les puissances de l'Europe, auxquelles il notifie son 
élection dans les formes. C'est le premier acte. La comédie sé 
continue par une demande du beau-père à son gendre, afin que 
Louis XV veuille bien donner son agrément à une abdication. 
Le roi Très-Chrétien y consent, Nouvelle notification de Stanislas 
aux différentes cours pour leur apprendre qu'il descend du trône. 
Une diète générale, assemblée par universaux, ratifie ce renonce- 
ment et élit librement et unanimement l’Électeur de Saxe. « Ce 
dernier point », disait Fleury, « serait le plus difficile, Auguste 
étant horriblement haïen Pologne. La nécessité pourrait peut-être 
décider la diète. » Comme compensation à cette couronne que 
Leszezynski poserait en quelque sorte lui-même sur la tête de son 
rival, l'ancien staroste conserverait, de l'aveu de tous, le titre et 
le rang de roi de Pologne. Les honneurs lui seraient rendus en 
cette qualité, en quelque pays qu'il se retiräc. Ses biens lui seraient 
restitués intégralement ; il pourrait en jouir ou les vendre. La 
République lui assurerait de plus une pension dont le chiffre res- 
tait à fixer. Pauvre dédommagement ! « Un bien À lui, un petit 
bien de noble polonais », et une rente viagère, afin sans doute 
que le prince ne füt point de nouveau à la charge de la France, 
en cas qu'il ne voulit point habiter sur ses terres. Ajoutons des 
hommages ridicules ; la République enverra une députation solen- 











1. Michelet, Hitoire de France, NI, 113 
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nell à Stanislas pour lui exprimer ses regrets et le remercier du 
sacifice qu'il veut bien faire ; l'Empereur s'adressera de même à 
sonennemi, par ambassade, pour le féliciter du repos qu'il con- 
sent à procurer à l'Europe. 

Fleury s'était montré plus soucieux des intérêts de la nation 


polonaise. Les troupes moscovites et saxonnes évacueraient son | 


territoire ; il y aurait amnistie du passé ; les actes faits par Stanis- 
las demeureraient valables ; les places et emplois par lui accordés 
serent confirmés par son successeur. La ville de Danzig se ver- 
rait rétablie dans tous ses droits et privilèges. À l'avenir, aucune 
armée étrangère ne pourrait envahir la Pologne à l'occasion de 
l'élection des rois. Toutes les puissances contractantes seraient 
garintes de la complète liberté de la République !. 

Si Fleury parlait d'infractions faites naguère à la Constitution 
polonaise, d’affront infigé au roi de France, il songeait si peu à 
l'injure subie par Stanislas lui-même que Walpole ne manqua 
point de signaler à son correspondant une telle omission *. Il nous 
faut d'ailleurs marcher de surprise en surprise. Le Cardinal ne 
s'était occupé d'adoucissements au sort de Leszezynski que pour 
entrer plus décemment en matitre. Il ne les avait envisagés que 
pour la seule dignité de ce roi de France de qui, répétait-il étour- 
diment, « il fallait sauver l'honneur ». C'était par une sorte de 
dilertantisme égoïste qui cadrait bien avec ses plans. Tour en 
réclamant la restitution du patrimoine de Stanislas comme un 
acte de stricte justice, le premier ministre n'entend pas rendre 





cette fortune à son propriétaire. Une lettre postérieure trahit la 
vériable pensée du vieillard : « Ce prince, même vil suit mon 
avis, ne profitera pas de ses biens, mais en fera du bien à ceux de 
ses plus fidèles sujers qui auront le plus souffert pour son services. » 
En stipulant de la République une pension comme prix de l'abdi- 
cation de son souverain, le Cardinal proposait une clause si peu 


1. Fleury à H, Walpole, 3 décembre 1734 et 6 janvier 1735. (Archives 
des Affaires étrangères, loc. cit } 

2. H. Walpole à Fleury, 29 décembre 1734. (1bid.) 

3, Fleury à H. Walpole, 6 jauvier 1735. Ur mois suparavunt, le Cardinal 
avait formellement écrit: « Les biens du roi Stanislas lui seront rendus en 
entier ; il pourra en jouir ou les vendre ou en disposer à son gré. » (1bid.) 
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honorable qu'il dur, dans un moment de franchise, l'avouer au 
plénipotentiaire anglais. 

Mais, après avoir feint quelques jours d'y renoncer, il revint de 
plus belle à son idée favorite. La question prend un autre aspect. 
Fleury croit avoir une intuition de génie. L'argent de la Pologne 
m'est plus destiné à assurer à Stanislas une aisance suffisante, 
Par un acte secret, tout usage en sera interdit au beau-père de 
Louis XV. Ces sommes serviront À payer les dettes contractées 
par la France dans le Nord, depuis l'instant où Monti à reçu l'or 
dre de ne reculer devant aucune promesse pour gagner les élec- 
teurs. Par annuités, on réparer: ainsi les désastres de Danzig, on 
désintéressera plus amplement les Polonais dévoués :. Heureux 
calcul, car il a, au surplus, le mérite de laisser Leszczyrski végéter 
dans cet insignifiant état que rêve le Cardinal. Telle était l’extré- 
mité à laquelle, spontanément, sans y être en rien sollicité, le 
prélat avait réduit Stanislas. Vraiment, le kronprinz Frédéric était 
loin de compte en écrivant au général Grumbkow : « Je parierii 
toujours tout ce que je suis capable de hasarder que, dans leurs 
demandes spécifiques, les Français prendront le maintien du roi 
Stanislas sur le trône de Pologne pour base et fondement de tout 
le traité et qu’ils voudront qu’on les laisse faire pour réduire l'É- 
lecteur de Saxe à la renonciation sur Le modèle de feu le roi son 
père.» 

Pour échafauder ces chétifs arrangements où sa lésinerie perce 
de toutes parts, Fleury se donnait plus de tracas que ne lui en 
eût causé la conservation des graves intérêts que précisément il 
négligeait. Tandis qu'il consumait un temps précieux À l’agence- 
ment de ces petits détails dans lesquels il avait placé son id&, 
Angleterre er k Hollande s'ataquaient au gros œuvre de la p0- 
litique européenne. Elles modifiaient par de subuils détours les 
articles concernant l'Espagne, la Sardaigne, la Pragmatique, les 
conquêtes récentes de la France. Las pourtant de piétiner sur 
place, Fleury dut se décider à recourir À l'énergie de son garde 














2. Fleury à He Walpule, 14 mars 1735. OP.) 
2, Letre sans date, mais certainement de 1735. (CF. Droysen, Fricdith 
Wilhelm JL, 1, 252.) 
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des.sceaux, envers qui il avait conservé jusqu'ici une réserve ab- 
solue. D'après l'esquisse que lui er traça son chef, Chauvelin 
formula un second projet qui fut intitulé : Corvention de prélimi- 
naires. Avec quelle indignation contenue et quel froissement pour 
sa fierté de politique ambitieux, le ministre dut-il se prêter à cette 
humble collaboration ! Approuvée, le 1" février 1735, par le 
Cardinal, cette pièce fut à son tour adressée aux Puissances m- 
ritimes. 

Dès le débur, le roi d'Angleterre avait fait persuader Fleury de 
son sincère désir de concourir avec lui à l'avènement de la paix 
Malgré ces assurances réitérées de bonne volonté, il devenait cha- 
que jour plus manifeste que le cabinet britannique et les États- 
Généraux étaient hostiles à la France. Les dépêches adressées par 
l'ambassadeur anglais à Vienne révèlent une entente concertée 
dans ce sens avec l'Autriche. Fleury était environné de pièges. 
C'est avec les plus minutieuses précautions que Jannel avait été 
envoyé à La Haye; pour plus de sûreté, le prélat avait rédigé lui- 
même toutes les lettres, ne mettant Chauvelin dans la confidence 
qu’en désespoir de cause. On n'eût pu se jurer plus solennelle 
ment une discrétion À toute épreuve qu’on l'avait fait avant de 
rien engager. Par la suite, Fleury renouvelit encore à Horace 
Walpole ses recommandations à ce sujet : « Quoique je compte 
sans aucun scrupule sur le secret que nous nous sommes promis 
mutuellement, il est pour:ant d'une importance absolue de le de- 
mander plus précisément en particulier pour l'affaire de Pologne, 
car pour peu qu'il en transpire quelque chose nous aliénerions 
sans ressources les cœurs des Polorais fidèles à leur roi légitime, 
et, se voyant abandonnés, ils songeraient à faire leur paix avec 
l'Électeur. Il en résulterait une honte pour nous qui nous couvri- 
rait de confusion en pure perte et en ce cas nous ne pourrions 
nous dispenser de nier tout, suivant ce que vous et M. le Pen- 
sionmaire m'avez promis de faire dès le commencement de notre 
négociation !. » 





Cette honte er ce ridicule que reloutait Fleury, ses correspon- 
dants s’apprètaient justement à l'en éclabousser. Des copies du 





1. Lettre de février 1735. (Archives des Affaires étrangères, be. cit ) 
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projet, remanié à leur guise, furent imprimées à Vienne, en fran- 
çais et en allemand. Le 28 février, elles furent répandues sous ce 
titre : Projet d’accommodement ou de parification qu’ensuite de l'ac- 
ceptation de l'offre de leurs bons offices, le roi dela Grande-Bretagne 
et les États-Généraux des Provinces-Unies ont proposé aux puissan- 
ces engagées dans la guerre". La révélation prit un caractère plus 
net encore dans la bouche de George IL. Sa Majesté Britannique 
rompit le silence en plein Parlement, dans le discours du trône. 
Une publicité plus large n'aurait pu être imaginée. On enlevait à 
Fleury la ressource même du mensonge. Chacun apprit qu'il s'a- 
gissait pour l'Empereur de reconnaitre don Carlos comme roi des 
Deux-Siciles, mais que l’Infant serait privé, au profit de l'Autri 
che, de ses droits sur Parme et Plaisance. Charles VI recevrait 
également la Toscane à la mort du dernier des Médicis, Jean- 
Gaston, dont les jours paraissaient comptés ?, Charles-Emmanuel 
n'obtiendrait que Tortone, Novare et Vigevano; ces parcelles du 
Milanais seraient incorporées au Piémont. La France et la Sar- 
daïgne s’engageaient à garantir la Pragmatique de 1713. 

Pour ce qui était de Stanislas, on livrait à lacuriosité, à l’excep- 
tion des arrière-combinaisons d'un intérêt peu général, tout le 
système proposé par Fleury. On était convenu qu'il n'y aurait 











2. CE Rousset, op. cit, Il, 2e parte, pp. ÿ29 et suiv 

2. Côme III de Médicis, grand-duc de Toscane, était mort en 1723, ne 
laissant qu'un fils, Jean-Gaston, et une fille, Anne, mariée au prince palatin 
Guillaume. Le 30 avril 1725, par traité signé À Vienne entre l'Empereur et 
le roi d'Espagne, la succession éventuelle du grand-duché de Toscane avait 
été assurée à linfant don Carlos, — ainsi que les duchés de Parme et de 
Plaisance, — comme étant aux droits d'Élisabeth Famèse, sa mère, petite. 
fille, par Odoard, de Ranuce Il, due de Parme. La succession des Farnèse 
s'était ouverte, ainsi, au profit de don Carlos, le 10 mar, 1731, par la mort 
du dertier d'entre eux, le due Antine, uncle d'Élisabeth. Quant au grande 
duc Jean-Gaston, toujours malade, il devait, selon toutes probabilités, disp- 
raitée bientôt 

3. Stanislas ferait savoir à l nation polonaise « que, préférant, dans son 
âge avancé, le repos et la tranquillité de La vie privée à tout ce que le monde 
à de plus brillant, après avoir satisfait à ce qu'en sa qualité de roi il se de- 
vait à Litmème et à ses fidèles sujets, il renonce librement et volontairement 
à la couronne de Pologne, et déclare ses sujets déxagés et libres du serment 
de fidélité qu'ils lui ont prêté ou dû prêter, comme à leur légitime roi, dans 
la ferme ateuie que toute l'Europe et surtout le Roi Tris-Chrétien, dont 1 à 
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point de préambule à cet artide de la Pologne; mais Walpole 
avait eu soin de le faire précéder de ces termes sanglants: « Pour 
sauver l'honneur de la France ». La cruauté toutefois n'avait pas 
êté portée à son comble. Le dernier mot ne fut pas dit. L'Angle- 
terre er la Hollande livrèrent Le projet comme venant d'elles. « Sa 
Majesté Britannique et leurs Hautes Puissances », concluaient- 
elles ironiquement, «ne peuvent nullement douter que ce plan 
ne rencontre partout un accueil favorable et que la réponse des 
puissances auxquelles il sera présenté de leur part ne soit aussi 
prompte, aussi claire et positive que les circonstances du temps 
le demandent. » 

On ne put d'abord croire à l'annonce de cette singulière pacifi- 
cation. « Tous les Français », répétait Frédéric-Guillaume, « sont 
prèts à sacrifier leur sang et leur argent pour ne pas voir le roi 
obligé de faire sbdiquer son beau-père. » Puis, il s'était indiené. 
La Chétardie contait, le 8 mars, à sa cour, comment le roi de 
Prusse s'était «emporté en pleine table à ce sujet, au point de 
traiter de coquins ceux qui avaient pu former un semblable projet, 
ajoutant que si la France était capable de donner les mains à un 
arrangement aussi diffamant pour elle, personne ne voudrait voir 
ai connaitre des Français ». Le jeune Frédéric, à son tour, avait 
dità l'ambassadeur : qu'autant il était bon Français, « autant il 
le serait peu le reste de sa vie, si la France était capable d’aban- 
donner le roi de Palogne et de consentir à des conditions aussi 
ignominieuses que celles qu'on avait l'audace de lui faire" ». Le 
saxon Manteuffel, lui-même, érrivait de Berlin au prince Michel 
Cartoryski: « Pour le plan de la paix générale, il ne faudrait ja 
mis avoir été en Pologne pour le trouver praticable en tant 
qu'il regarde cette patrie. Mais cela n'empèche pas qu'il n'ait 
té proposé tel que vous saver, grce à l'ignorance ou la poli- 
tique des auteurs, ni que le Cardinal n'ait été sous main du 








l'honneur d'être le beau-père, approuverunt ceue démarche qui tend. visible 
ment à calmer les trouble de Pologne et à ramener là paix entre les puis- 
sances qui, à cette occasion, sont en guerre ». (Archives des Aaires étrane 
gères, lc. cit) 

1. V, Lavisse, Le grend Frédérie avant l'atinement, p. 330 (sppencice, 
gièce VID). 
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secret de la proposition. C’est au moins le sentiment du public 
d'icit.» 

Cette divulgation fut appuyée d’un redoublement de malveil- 
lance. Les agents britanniques firent retentir toutes les cours 
de leurs déclamations. Le 14 mars, Fleury adressait aux Wal- 
pole les mêmes plaintes qu’un an auparavant l'Empereur avait eu 
lieu de formuler sur la violation des engagements. Mais, après ces 
reproches, d'ailleurs atténués, et en dépit de ce que lui comman- 
dait la plus élémentaire pudeur, le Cardinal terminait sa lettre 
comme s’il n'eût fait que poursuivre les négociations de la veille. 
Il débutait en avouant que « la Reine était extrémement blessée » 
des clauses regardant la Pologne ; il concluait en en demandant 
le maintien et la prochaine application ?. 

En conséquence, après avoir séjourné quelque remps à Londres 
pour ÿ prendre le mot d'ordre, Horace Walpole arriva incognito 
en France, à la fin de mars. Une entrevue eut lieu à Issy entre le 
Cardinal et lui, Quelques lieux communs ouvrirent la conversa- 
tion, puis on aborda le sujet brülant. Le plénipotentiaire se d\ 
clare prêt à la conciliation. Il apporte, dit-il, un nouveau traité, 
conforme en tout point aux vues de Son Éminence. Il offre au 
prélat de le signer sur-le-champ; lui-même y apposera aussitôt 
son paraphe. Fleury a la prudence de lire cet acte; ce n'est autre 
chose que l fameuse pièce rendue publique. Il est impossible de 
se méprendre sur Les véritables intentions qui ont présidé À sa ré- 
daction. L’Angleterre et la Hollande n’accordent à une nation 
victorieuse qu’une paix déshonorante. Peut-être Walpole avait-il 
compté sur l'empressement de Fleury à s'assurer cette paix ; ou, 
plutôt, ce voyage n'avait eu d'autre but que d’efrayer le vicillard 
et de lui donner à entendre que, malgré la convention de La Haye 
du 24 novembre 1733, George IT et les États-Généraux ne souffri- 


raient jamais que Sa Majesté Impériale se vit réduite à une trop 
grande extrémité 3. 











1. Lettre du 5 avril 1735. (Arcbires du musée 
n°572) 

2 Feury aux Walpole, à Londres, (Archives des Affaires étrangères, 
de cit.) 


3. La correspondance de Vienne, aux Archives des Afaires étrangéres, con- 


xartoryski de Cracerie, mi. 
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C'était moins pour entretenir la fidélité des Polonais qu'en pré- 
vision des résistances qu'il trouverait au Conseil et dans le camp 
de L reine, que le premier ministre avait tremblé que ses plans ne 
s'ébruitassent. Or ce qu'avait redouté le prélat se réalisait. De- 
puis, Chauvelin avait pu parler pls librement ; le parti de Marie 
Lessezynska s'était indigné. Pour entraver la conclusion d'un si 
misérable arrangement, on alla même, lorsque la présence de 
Walpole eut été signalée, jusqu’à peser sur l'esprit de Louis XV 
par l'intermédiaire de la Mailly. Fleury ne put réagir. De nou- 
velles conférences n'iboutirent pas. Le 4 avril, désolé, il écrivit 
au iplomate qui attendait la réponse à Paris. Il ressentait «une 
vrie douleur d'être obligé de lui dire que Sa Majesté n'avait pas 
cru qu’il fût possible d'admettre le projet ». — « La mienne», lui 
répliqua Walpole qui reprit sans tarder la route de Hollande, « la 
mieane n’est pas moins sensible de voir le peu d'espérance que 
vous me donnez de rétablir la paix!, » 





tient ce référat du comte de Kinsky, ambassadeur d'Autriche à Londres, du 
13 mars 1735 : « Walpole espère arriver à Paris le 29; il es: chargé de re- 
présenter bien sérieusement su cardinal de Fleury et au garde des sceaux 
que la couronne d'Angleterre ne permettrait jamais que Sa Majesté Impériale 
fût réduite à une trop grande extrémité, et que, selon les menaces qu'on lui 
2 fes jusqu'ici, elle fût entièrement chassée de l'alie.… Ilest aussi chargé 
de dire que Sa Majesté Britannique rega-dera't les moindres mesures que la 
France prendrait pour le rétablissement de Dunkerque comme une déclara 
ion de guerre manifeste. » 
Archives des Affaires étrangères, loc. cit. — La présence de Walpole à 
ne manqua pas d'être connue et d'exciter la suriosité: « M. Walpole, 
ministre d'Angleterre, est venu ici pour proposer des accommodements qui 
n'ont point été reçus suivant les apparences. » (Barbier, lc. cit, avril 1735 ) 
La correspondance de Choiseul-Stainville avec le due François III nous 
indieue quel éait l'éat des esprits à ce même moment : « Depuis dix jours 
que M. de Walpole est ic, il 2 de fréquentes conférences ave: les ministres, 
suout avec M. le Cardiral qui le voit presque tous les jours. Son séjour ici 
fait tenir altemativement par le public des propos de guerre et de paix ; 
tantôt c'est une suspension acceptée ; tantôt toutes les propositions sont reje- 
tes et les Angais se décarent. Enfin on fait des nouveLes de toutes espèces ; 
La plus saine partie croit que, puisque M. de Walpole reste ici quelques jours 
de plus qu'il n'avait cru, 1 entrerait à quelque négociation. 1] doit cependant 
repartir dans cette semaine e: tous les officiers se rendent à leurs troupes, 
tant en Itélie qu'en Alsace. » (Lettre du 7 avril 1735.) — x On parle ici 
beiucoup de paix, mais peutètre demzin parlera-t-on de guerre, car c'est 
réellement une fièvre intermittente, » (26 avril 1735. Arebivet de Vienne.) 
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Ce trait qu'en partant l'Anglais décochaît À Fleury était d'au- 
tant plus acéré que, quelques jours plus tard, dans de mordantes 
allusions, Walpole et Simon Slingerlandt vont se rire de certe 
course à la paix où s’épuise Le vieillard. Tout saignant encore de 
ironie, le prêtre écrivait à La Haye, le 30 du même mois: « On 
pourra m'accuser à la vérité d'avoir trop de penchant à la paix, 
reproche que j'ai peut-êire un peu mérité et qui a déjà autorisé 
V’Empereur à insulter le Roi dans l'affaire de Pologne, mais j'espère 
qu'au moins on me rendra justice sur la droiture de mes inten- 
tions. » Chose inouie ! trompé, rallié, Fleury ne pouvait se rési- 
gner à ne plus entretenir les Walpole de son cher dessein. Il con- 
tinuait à tourner vers Londres et La Haye des regards suppliants. 
Dans une fébrile maladresse, il cherchait à renouer cette trame 
déchirée de ses négociations, qui chaque jour s'éraillait davantage. 
Ilen venäit à se disculper de fautes imaginaires. Mais, quoi qu'il 
ft, ces tristes pourparlers dégénérèrent en querelles. On se 
trait réciproquement de parjures. Le rouge de la confusion 
dut monter aux joues ples de Fleury, devenu l'amusement de 
ses partenaires. 

Tout se termina par deux lettres mélancoliques que le prélat 
envoya le 12 juin à ceux en qui ilavait espéré trouverdes collabo- 
rateurs honnêtes. Elles «ont empreintes d'un dernier regret ; elles 
font une suprème concession. « J'ai hésité, Monsieur », disait le 
Cardinal à Horace Walpole, « si je devais répondre À la lettre 
dont Votre Excellence m'a honoré le 16 du mois dernier, parce 
qu'elle est remplie d'expressions peu polies et dans lesquelles il se 
mêle une aigreur que jene me suis point attirée. Vous m'aceu- 
sez d'abord d'avoir avancé des choses injurieuses contre votre 
probité et contre celle de M. le Pensionmaire, ce qui est certaine- 
ment bien élcigné de mon intention et de mon caractère 
S'adressant 4 Van Slingerlandt, Fleury continuait: « Votre E 
lence m'a véritablement affligé par les reproches qu'elle semble 
me faire de l'avoir accusée mal à propos d'avoir manqué à sa pa- 
role aussi bien que M. Walpcle…. Je ne vous répéterai point tout 
ce que j'ai écrit à M. Walpole, parce que je compte qu'il commu- 
niquera ma lettre à Votre Excellence. Je m'étais félicité, au com- 
mencement de notre négociation, d'avoir eu l'honneur de connai- 
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tre d'un peu plus près un ministre de sa réputation et de ses 
talents, et quel que soir le succès de nos négociations, je la supplie 
d'être persuadée que je me ferai toujours un honneur et un devoir 
de lui rendre la justice qu’elle mérite". » 

Stanisls n'avait rien à perdre dans cet échec du dessein si 
amoureusement caressé parle Cardinal. Quel traité de paix, en 
effet, aurait-on pu signer à l'avenir plus onéreux et plus humiliant 
pour le père de la reine de France? Fleury en ressentitun violent 
chgrin. Son embarras augmentait d'autant plus qu'il n'avait 
encore pu parvenir à former une union entre Philippe V et Char- 
les-Emmanuel IUT, sur le fondement de la ligue condue avec la 
cour de Madrid en septembre 1733. L'Espagne, maintenant satis- 
faite dans son ambition, éludait toute occasion d’y accéder. Le 
Cardinal voyait donc, d'un côté les Puissances mari 
rer contre lui pour l'Empereur ; de l'autre, il se sentait dans l'im- 
possibilité de concilier les prétentions de ses alliés. Entre ces 
derniers, l'opposition était même poussée à un tel point qu'il 
paraissait dangereux de laisser leurs troupes s'approcher. Nouilles 
devait veiller sans cesse à ce qu'elles se trouvassent séparées 
par des régiments français et hors de portée de s’insulter. 

Fleury avait épuisé la patience de la Sublime Porte; on l'avait 
&conduit À Pétersbourg, tahi à La Haye comme Londres ; 
Stockholm et Copenhague se refusaient à l'entendre. Vienne seule 
lui était encore ouverte. Mais, déj, le Cardinal s'était tourné de 
ce côté. Dans son empressement à terminer la guerre, le prélat 
avait constamment essayé de deux négociations simaltanées. Il 
était en pleins pourparlers avec la Russie, qu’il envoyair Jannel en 
Hollande. Il discutait encore avec les Walpole les clauses du 
traité, qu'il brülait d'entretenir l'Empereur. N'csant s'adresser di- 
rectement à l’ennemi, Fleury avait cherché unc entrée en matière 
&t, pour ainsi dire, un introducteur auprès de Chades VL. La 
solution est originale. Il s'était avisé d’intéresser à l'afaire le due. 
de Lorraine, François III, que nul n'ignorait être le fiancé de 
Marie-Thérèse. s 

Depuis le commencement de 1534, le Cardinal cherchait toutes 





1. Archives des Affaires étrangères, loc. eut 
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les occasions de rencontrer l'envoyé lorrain. Il accablait Choiseul- 
Suinville de prévenances ; il s'informait avec solliciude de la 
santé de ses maitres. Le 10 mars, enfin, n'y tenant plus, il s'était 
déerminé. Il déplore auprès de Suinville les malheurs de 
guerre qui ne sauraient laisser indifférents ni la maison ducale, ni 
tous les bons amis de l'Empereur ; il s'étend avec complaisance 
sur ce sujet. Puis, tout à coup, prenant solennellement à témoin 
son interlocuteur qu'il n’est pour rien dans tout cel: « Vous 
sarez », lui dit-il, « combien j'ai résisté À cette guerre ; vous pou- 
vez juger de Là avec quel plaisir je la verrais finir, et ce serait une 
afhire bientôt faite si je pouvais avoir l'honneur de parler deur 
heures à l'Empereur, de qui je connais la droiture. » Malgré les 
hestilités, Fleury a écrit au premier jour de l'an à Sa Majesté 
Impériale; et, pour qu’on n’en doute point, voici la lettre. IL la 
montre, il en domne lecture. Il insiste tant, il accentue de telle 
minière certaines phrases, que le diplomate lorrain ne peut plus 
se méprendre et qu’il devient évident où le Cardinal veut en arri- 
ver. Stainville ne prolonge point davantage son embarras. « Sur 
l'envie qu'il me parut avoir d'être à portée de faire dire quelque 
chose à l'Empereur, je lui ai répondu que si je pouvais lui ètre 
uille à quelque chose pour le bien public je m'offrais de rendre 
compte de ses vrsis sentiments à Votre Altesse Royale qui pour- 
rat après cela les faire passer à l'Empereur ; que pour cela Votre 
Akesse Royale n'aurait qu'à me permettre de faire un tour en 
Lorraine, et, quand j'y serais, m'ordunner d'aller jusqu'à Vienne 
peur prétexte de lui rendre compte de ses propres affaires et que 
pour lors je pourrais lui dire tout ce que je saurais de l façon de 
penser de M. le Cardinal. Ce ministre « approuvé mon idée". » 

Stainville s'était trop avancé. François III n'entendit pas de 
<atte façon. Il n’était pas d'humeur à servir d'intermédiaire. Sa 
cclère augmentait chaque jour contre la France et ses ministres à 
la nouvelle des malheurs que l'occupation, le passage des troupes 
du roi, causaient aux Duchés. Chaque courrier lui apportait de 
Lanéville les lamentations de la Régente. Son pays était des plus 


1. Choiseul-Stainville au duc Frarçois III, de Paris, 10 mars 1735. Dé 
pêche chiffrée, (4rebives de Fienne.) 
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éprouvés. Depuis la déclaration de guerre, Louis XV, Fleury, 
d'Angervilliers, Chauvelin, ne cessaient de faire part à Élisabeth- 
Charlotte d'exigences croissantes. On tirait de la Lorraine et du 
Barroïs tout ce que ne pouvaient point fournir les terres de la 
domination française. Les sujets y étaient mis à contribution dans 
des proportions excessives. Les cloitres des couvents servaient 
d'entrepôis pour les grains ; le paysan devait sortir ses bestiaux 
de l'écurie pour abriter les chevaux des arméès. Ses bêes de trait 
périssaient au cours de convois répétés. On les lui demandait, 
après lui avoir enlevé toute possibilité de les nourrir. Le fourrage 
était réservé ; des millions de rations furent prélevées pour Lan- 
dau, Neustadr et autres places. En mars 1734, 70,000 palissades 
sont coupées dans les forêts. Qu'importait ces rigueurs, objectait-on 
äl cour de Versailles, puisque les Duchés seraient amplement 
dédommagés par la suite ? Du reste, il y avait force majeure et la 
maison de Lorraine devait être assez raisonnable pour comprendre 
la nécessité où l'on était d'agir ainsi. Mais, malgré ses assurances 
de modération, ses regrets exprimés, la France disposait mainte- 
nant de la Lorraine comme d’un bieu propre; elle en avait fait 
son grenier d'abondance. Durant l'hiver de 1734, vingtcinq 
escadrons y étaient venus prendre leurs quartiers. Depuis, les 
précautions du début avaient été supprimées ; on seplaignaitavec 
vivacité du moindre retard dans les fournitures. Les soins é'Éli- 
sabeth-Charlorre, le travail de ses conseillers n’y suffisaient plus. 
La princesse répérair avec douleurque la situation était «affreuse » 

À Paris, Stainville passait son temps à implorer satisfaction, Au 
commencement, il avait espéré « qu'à force de crier on l'obrien- 
drüt». Ce fut en vain. Heureux encore quand, après avoir accepté 
les condoléances hypocrites du Cardinal, l'envoyé n'avait pas à 
parer les emportements du garde des sceaux. Des détails navrants 
parvenaient surtout de la Lorraine allemande sur les exactions de 
«Messieurs les Français ». Les rapports des prévôrs sont remplis 
de faits attristants. En dépit de la haute surveillance de Du Bourg 
qui, de l’aveu d’un Lorrain lui-même, « fut un homme adorable 
par toutes les attentions qu'il eut pendant la guerre », en dépit 
aussi des remantrances des officiers généraux, les soldats dévali- 
saient journellement sur les grands chemins les gens même em- 
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ployés à leur service, les dévêtant « jusqu’à la chemise », violant 
les femmes, pillant les villages. C'était en pays neutre routes les 
calamités de la guerre. Les troupes de Coigny, notamment, se 
distinguaient par leurs excès”. Réclamant de sa propre main, et 
pour ka trentième fois, justice, la Régente s'écriait que ne point 
l'accorder serait « ajouter la barbarie à la cruauté ». — « En effet », 
disait-elle, « vit-on jamais user de semblables violencesenvers des 
sujets d'un État neûtre qui se dépouillent de tout pour ne point 
lisser manquer le service du Roi? Oui, je le répète, c'est une 
cruauté qui ne trouve point d'exemples que parmi les nations 
barbares et dont les ministres du roi doivent concevoir de 
l'horreur *. » 

Si à ces sentiments de la mère, partagés entièrement par le fi, 
nous ajoutons chez François III une aversion instinctive pour la 
France, y a-t-il lieu de s'étonner que le Duc n'ait même pas dai- 
gnb, après l'entretien de Fleury et de Stainville, fire rendre 





1. Tous ces dérails sont tirés des Archives de Visnne : correspondance de 
l'envoyé lorrain à Paris; lettres d'Élisibeth-Charlotte aux ministres; de 
Louis XV et des ministres français à la Régente; rapports divers des pré- 
vits et gens de justice ; requêtes des particuliers ; ête. — Cf. Durival, Déstri- 
in de l& Lorraine, À, 142. — Digot, Hütoire de Lorraine, VI, pp. 166 « 
suiv. — « J'eus jeudi une conffrence assez longue avec M. d'Angerviliers 
où nout disputimes l'afaire des palissades. Notre conversation fut très vire 
et je lui répétai plusieurs fois que jamais V. A. K. ne consentisit à la four 
niure exorbitante qu'on demanuait À ses Étts ; qu'Elle souffrirait plutôt que 
le Roi usät de violence, mais qu'il lui étrit impossible de consertir que pen- 
dant La régence on rubiat sui pays, du gouvernement duquel Elle était char 
gie… j'allais hier chez M. le garde des sceaux qui, avec beaucoup plus de 
vivacité que l'autre, se plaignit que, par le refus que V. A. R. avait fat de 

fourniture des baïs et palissudes, le service du Roi souffrait… » (Choïseil- 
Suinville à la Régente, 29 février 1734.) — « J'ai déjà eu l'honneur de re- 
présenter à V. E. combien il éuit difficile de faire la nouvelle fourniture 
qu'on demande en Lorraine... Si on te au paysan là possibilité de nourrir 
ses chevaux, il ne semble pas possible que dans le besoin il puisse fair: les 
convois qu'on lui demandera pour le service du Ro, el ne pourra même 
pas culfiver ses terres ct, par conséquen, on ne pourra plus tirer de la Lor- 
Haine aucun secours, Voili au vrai, M., là situation où nous nous trouvors. 
qui est aïlreuse et à hiquelle je rous supplie de vouloir bien faire un moment 
d'attention ; par une lire particulière que m'écrit Mme la Duchesse de Lor- 

ne, elle me parait ewtémenur semnible à Le façun dont ou la traite. + 
(Choiseul-Suineille à Chauvelin, 7 juilkt 1734. Archives de Vienne.) 

2. Lettre du 22 octobre 1735. (Archives de Vienne.) 
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réponse au Cardinal. Aucune allusion à la démarche du prélat ne 
5e retrouve dans les lettres de François. Par contre, Fleury avait 
poursuivi son idée et, revenant à maintes reprises À la charge, il 
avaitmis Choiseul-Stainville dans un réel embarras ; car l’envoyé 
avait résolu, comme il le déclare À son maître, de ne plus parler 
du projet qu'il n'eût reçu un ordre positif. Le diplomate lorrain 
dut se repentir d'avoir voulu venir en aide au premier ministre: 
2 Toutes les fois que je vois M. le cardinal de Fleury, ilme tient 
à peu près les mêmes propos que j'ai eu l'honneur de mander à 
Votre Altesse Royale, me demandant toujours si je n'ai point de 
nouvelles r, » Le mauvais vouloir d’Horace Walpole ne rendait 
le prélat que plus désireux d'aboutir. Il ne quitte plus le mar- 
quis de Stainville. Ille prie de rester dans son cabinet après que 
tout le monde s’est retiré. Alors son premier mot es pour s’in- 
former si la fameuse letrre est arrivée de Vienne ; interrogation à 
laquelle le Lorrsn ne peut invariblement répondre que par un 
non, sans commentaire, Fleury inquiet s'attendrit ; il cite avec 
émotion chacun des membres de la maison ducale : le frère de 
François, le prince Charles ; les deux princesses, Lurs sœurs, 
auxquelles il souhaite un heureux établissement. Le roi de Sardai- 
gne et le nouveau souverain des Siciles seraient, insinue-t-il, deux 
parti fort convenables pour elles. « Enfin, ce ministre me parla 
encore avec abondance de choses singulières, m'asurant qu’il 
désinit que Son Altesse Royale fat contente, qu'il serait bien aise 
aussi qu’il arrivät du bonheur à Monseigneur le prirce Charles, 
dont tous les officiers qui passent en Lorraine ne peuvent que 
trop se louer?. » Éloquence et atrendrissement inutiles ; Fleury 
€ fur pour ses frais. François III garda le silence ; aucun mot ne 
fut dit à Charles VI. 

S'i voulaic enfin fxer ceite paix qui lui échappait toujours, il 
ne restait donc plus au ministre français qu'un parti à prendre: 
aller directement à l'Empereur. Nous verrons, dans Le suite, com- 
mem, peu de jours après la rupture complète avec les Walpole et 














1: Choisenl-Stsinville à François III, 7 avril 1735. Ibid.) 
2 1, 14 mai 1735. Dépêche chiffrée. 
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Slingerlandr, l’Autriche elle-même dissipa sur ce point les der- 
nières hésitations du Cardinal. 


Retournons une année en arrière, au moment où nous avons 
laissé Stanislas fugitif venir chercher le salut sur la terre étrangère 
Le 4 juillet 1734, au matin, un vieil officier qui avait servi sous 
Charles XII, était fort surpris en remarquant, sur le pont de Ma- 
rienwerder, un individu qui, sans même avoir pris soin de mettre 
un vêtement, en simple camisole blanche, se promenait tranquil- 
lement, fumant sa pipe. Cette démarche, ces traits, rappellent au 
soldat d'anciens souvenirs. Ne pouvant plus douter, il court chez 
le gouverneur, suivi du Magistrat de la ville. Les autorités se re- 
fusent d'abord à ajouter foi à sa singulière déclaration ; puis, 
entraînées par son dire, elles consentent à le suivre. On passe et 
on repasse; on dévisage l'inconnu qui parait ne point s'apercevair 
de ce manège. « Monsieur, que faites-vous IA?» lui dit finalement 
le gouverneur. — « Vous le voyez bien, je fume. » — « Ÿ ail 
longtemps que vous êtes dans cette ville?» — « Depuis hier au 
soir. » — « Est-ce pour longtemps? » — « Je ne sais » ; et comme 
l'interrupteur se retournant vers l'officier murmure : « Mais c'est 
en vérité le roi de Pologne », l'homme à la camisole de lever les 
bras au ciel et de s'écrier : « Messieurs, c'est lui-même ! ! » Voilà 
de quelle façon le père d’une reine de France venait demander 
l'hospitalité 4 un roi de Prusse. 

Cette hospitalité menaçait de n'être point des plus cordiales, et, 
en posant le pied sur les possessions de Frédéric-Guillaume 1", 
Leszezynski courait grand risque de voir sa liberté de nouveau 
campromise. L'assiégé, dès que l’idée d'une évasion s'était préci- 
sée en lui, avait écrit au roi de Prusse pour le prier de le laisser 
séjourner au besoin dans ses États. Louis XV avait également, 
peu avant, demandé, de sa propre main, à Berlin, aîde et protec- 
tion pour son beau-père, en cas de malheur. Ces missives avaient 
trouvé le roi dans un état d'esprit assez complexe et qu'ilimporte 
d'inalyser brièvement pour la compréhension du récit. 

Depuis la mort d'Auguste IL, Frédéric-Guillaume ne cessait de 























1. Cf. Barbier, Joe, cil., août 1734 
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fire étalage de contradictions successives. Le trône de Pologne 
dit devenu vacant sans que le prince eût obtenu de Vienne et &e 
Pkerbourg ratification de ce traité, signé en décembre 1732, par 
lequel les trois cours, écartant le fils de l'Électeur-roi, tout aussi 
bien que Stanislas, s'étaient engagées à procurer k couronne à 
don Emmanuel. L'ouverture de la succession n'avzit pas davan- 
tage donné satisfaction au roi. Rejetant l'un sur l'autre la cause 
d'un retard concerté, l'Empereur et la Tsarine bernaient leur an- 
en confident. D'autre part, tous deux Le pressaient de remplir ses 
engagements, et, malgré son dépit naissant, Frédéric-Guillaume 
avait adressé des instructions À ses agents de Varsovie pour qu’ils 
marchassent parallèlement avec leurs collègues autrichiens et 
russes, Le mot d'ordre de Berlin était resté : donnez l'exclusioum 
À Stanislas. Pour ce qui était de Frédéric-Auguste, il n'y avait 
point À s'en inquiéter. Les promesses des alliés n'énient-elles pas 
formelles ? Mais la politique de Charles VI et d'Anna Iranovna 
s'était alors nettement dessinée ; le doute n'avait plus été possible. 
Il ÿ avait trahison. On n'avait cure du Portugais; on ne voulait 
pas davantage d’un piast. C’est l'Électeur qui se voyait l'objet de 
toutes les attentions de l’Autriche et de la Russie. Ces deux puis- 
sinces continuaient pourtant À insister auprès du roi de Prusse 
pour qu'il envoyät ses troupes sur la frontière polonaise et son 
argent à Varsovie, La colère gagnait Frédéric-Guillaume. Tandis 
que ses remontrances n'étaient pas écoutées, que ses plaintes res 
tient sans écho, Stanislas avait été élu à Wola. Mieux valait 
encore, pour le Hohenzollern, le Polonais que le Saxon. Les 
choses puissent-elles s'arrêter là. Le roi de Prusse avait fait re- 
montrer à l'Empereur qu'un orage se formuit du côté de la France; 
il l'avait engagé à éviter une guerre qui pouvait devenir funeste, 
non seulement à l'Autriche, mais à l'Empire tout entier. Pourquoi 
ne pas laisser À la nation polonaise le libre choix de son roi ? 
Ses amis de la veille n'en avaient pas moins poursuivi leurs pro- 
js. Auguste avait été imposé à ka République dans la contre- 
a de Kamien, et Louis XV avait déclaré la guerre à l'Au- 
Wiche, 

Cette fois, Frédéric-Guillaume est furieux. Il va donc, sem- 
Hextil, demeurer neutre dans le conf, tout come l'Angleterre 
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et la Hollande? Non point. En raison d’un pacte d'alliance offen- 
sive et défensive, conclu en 1728, il fournit à Charles VI un ren- 
fort de 10,000 hommes. L'Empereur considère que, pour faire 

‘diversion aux forces de la France, il y a lieu d'intéresser l'Empire 
A sa querelle ; il demande À la Diète de déclarer le Corps germar 
que en hostilité avec le roi Très-Chrétien. C'est, enfin, ici que 
Frédéric-Guillaume trouvera sa vengeance; appuyant de son 
opposition celle des Électeurs de Bavière et du Palatinat, il fera 
échec à Charles VI. Pas davantage. Il fait voter pour la guerre à 
Ratisbonne, à condition, néanmoins, que l'on n'exigera plus rien 
de lui, au delà de ses 10,000 soldats ; ni contribution d’Empire 
ou Rômermonate, ni contingent d'Empire ou troupes supplémen- 
taires. Mais il enrage. Les 10,000 hommes reçoivent la recom- 
mandation de ne pas se presser. Le roi proclame hautement que 
cette guerre est injuste ; il applaudit aux premiers revers de l'Au- 
triche ; vingt fois le jour, il maudit l’Électeur de Saxe. Il garde à 
Berlin le marquis de La Chétardie, et, comme cet ambassadeur lui 
répète que jamais la France ne tolérera en Pologne un autre sou- 
verain que Stanislas, comme il lui affirme que 40 vaisseaux de 
transport, chargés de troupes, accompagnent, vers la Baltique, la 
flotte incessamment attendue, Frédéric-Guillaume tient À ména- 
ger ses relations avec la France. Mais il prend soin, en même 
temps, de ne point éveiller les susceptibilités de la Russie ; il laisse 
passer le matériel saxon en Brandebourg et la grosse artillerie 
moscovite dans le duché de Prusse ; il peste avec véhémence con- 
tre le représentant de Louis XV et, en général, contre tous ces 
Français qu'il ne peut plus voir. Lorsque le roi de France lui 
demande enfin un asile pour l'assiégé de Danzig, que Leszczÿnski 
lui-même fait appel à sa pitié, il se garde bien de répondre. Il est 
l'ennemi d'Auguste ; mais il n'est pas pour cela l'ami de Stanislas. 
Il n'a pas plus reconnu le second que le premier. 

Sur ces entrefaites les événements s’étaient décidés et Frédéric- 
Guillaume avait appris l'évasion du roi de Pologne. Certes, il ne 
commettra pas cette lâcheté de livrer un fugitif qui se remet 
entre ses mains. Mais il wa pris aucun engagement. Si Stanislas 
échappe à ses ennemis et pénètre sur la terre prussienne, il dispo- 
sera, dans le sens de ses intérêts, de ce souverain que la Provi- 
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dre semble lui envoyer, tout exprès, pour l'indemniser au 
monent où La Chance l'abandonne, 

lorsque la ra ouvelle de l’heureuse arrivée de Stanislas à Ma- 
emwerder pa r-vint ensuite à Berlin, Frédéric-Guillaume'se garda 
more de faire donner une réponse positive au proserie, Ile laisse, 
wontraire, _&n proie à la plus vive inquiétude sur le sort qu'on 
hitiserve. © © ntinuant sa route de ville en ville, et ayant repris 
liognito, Le pauvre prince errant chemina obscurément vers 
lEtet B&na Insterburg, attendant toujours. À ce moment, le 
ga du roi de Prusse est tracé. Leszezynski ne trouvera pas dans 
ssfrats l'asile officiel sur lequel il compte. L'ordre secret est 
aoyé de Berlin de ne point perdre de vue le Polonais et, lors- 
qilsera parvenu dans les environs de Kænigsberg, de s’en em- 
prerer de Le conduire à Pillau. Stanislas est à la merci de son - 
We. Par tmer, on le transportera à Stettin où on le gardera 
jusqu'à ce Que l'Empereur fasse connaître ses intentions et mette 
Frédéric-Gu illaume « au courant de ce qu'il pourrait faire qui fût 
uile à Sa Majesté Impériale ». L'âpre Hohenzollern suppute déjà 
que SON pensionnaire pourra bien lui rapporter. Il'ne perdra 
ps tout dar s cette partie qui commençait si mal. 

Ce fut 1° a charnement de ses ennemis eux-mêmes qui sauva 
Sanisis et empêcha que l'assiégé de Danzig ne devint le précieux 
prisonnier de Frédéric-Guillaume. Le mécontentement hautain 
& la Russie, les réclamations violentes de l'Autriche firent plus 
pour Leszcz ÿnski que les prières de La Chétardie. On exige du roi 
de Prusse quil livre sur-le-champ Stanislas. On lui reproche de 
donner asile à ce prince ; on le menace d'aller chez lui s'emparer 
par la force qu fugitif. Eh bien! sil en est ainsi, Frédéric-Guil- 
laume pren q cet infortuné sous sa protection. C'est son droit et 
est son devoir, Il s'intéresse à ce monarque malheureux dont le . 
“aractère rO ÿal a, du reste, été reconnu autrefois par l'Empereur 
‘par toute l’Europe. Après Poltava, ce même Stanislas ne s'est-il 
FheRge à Kolberg, en Poméranie, et n'y a-t-il pas séjourné 
es | “Tsar s'en für formalisé ou se füx avisé de réclamer l'ex 

ie. Fa “Voilà comment, à l'instant où il allait tomber dans le 
Tea Konigsberg, Leszezynsli fut au contraire invité, avec 

S démonstrations de franche bienveillance, à se fixer dans cette 


Fusras, 
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même ville, séjour le plus convenable à sa dignité et le plus agréa- 
ble que pôût lui offrir le pays. Le proserit fut autorisé à y relever 
sans crainte son drapeau abattu. Son hôte lui assura une pension 
mensuelle de 300 thalers, faible somme, il est vrai, pour l’entre- 
tien d’une cour; mais grande libéralité si l’on songe à l’austère et 
modeste tenue de la maison du donateur". 

Les sentiments de Stanislas, venant occuper cette résidence, 
étaient, toutefois, bien différents de ceux qu'il avait manifestés à 
son entrée dans Danzig. Comme il l'avouait, le 3 août, à 
Du Bourg, ce fut « le cœur serré de toutes ses tristes aventures » 
que Leszezynski s'arrêta à cette nouvelle étape dans ses tribula- 
tions. 

L'ancien staroste occupa, sur les bords du Pregel, quelques 
appartements dans ce vaste et antique château royal dont une 
partie, datant du x siècle, rappelle l'époque de sa fondation, et 
qui avait successivement servi de demeure aux Grands-Maitres de 
l'Ordre Teutonique, puis aux ducs de Prusse. L'aspect sombre et 
l'architecture sévère du massif édifice cadrent bien avec les mélan- 
coliques pensées de son nouvel habitant. Une compagnie de gre- 
nadiers y rend les honneurs au proscrit, Un personnel suffisant 
sert Le noble locataire qui se voit entouré de nouveau du simula- 
ere de cette royauté dont la réalité le fuit*. La présence du Polo 
nais, fameux déj par ses malheurs et transportant ainsi à L’étran- 
ger le siège d’un gouvernement imagimaire, les fêtes par lesquelles 
a population célébra la pacifique issue de si périlleuses aventures, 
frappèrent, assurément l'imagination du jeune Kant qui, âgé alors 
de dix ans, commençait à suivre les cours de Schulz au collège 


1. Cf. Forster, Friedrich IWilheln I. Kônig von Preusten, I, ch. VI et VII 
— Droysen, Zur Geschichte Frielricbs I. and Fricdrich Wilbems JL. von 
Preusen, pp. 408 et suiv. 

2. Fait à noter: ce long séjour de Stanislas à Kœnigsberg 2 laissé peu 
de souvenirs. Les chroniques locales l'indiquent à peine, et sous la date de 
1135. Von Baczko, dans son livre : Versuch einer Geschichte und Beschreïbung 
Konigsbergs (Kœnigsberg, 1804, in-Bo), ÿ consacre deux lignes. Flôgel est 
aussi laconique dans sa: Komigsherger Jubel-Chronik (Kænigsberg, 1855 
1859, in 8). L'un et l'autre ne mentionnent guêre que les relations de Lesz- 
cyask avec le Kronprine, et les deux dates données par le second de ces 
auteurs sont complètement erronées. 
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Frédéric. Qui sait même si les regards de l'humble enfant, en qui 
dmait line © rnparable penseur, et ceux du monarque dont la 
kgnde va faire le Philosophe bienfaisant, ne se croisèrent pas 
quiques insta rats? 

Stanislas ira s œallé à Kanigsberg, le groupement des partisans 
cnmenga à Se reformer autour du maître et la ville prussienne de- 
imcomme La capitale de a République confédérée. Parmi les plus 
empressés, à € oururent le palatin de Minsk; l'évêque de Wilna, 
Tinkowiez 3 Celui de Smolensk, Gosiewski; le trisorier de Li- 
dunie, SOLLOhub; le sous-trésorier, Pociey ; les starostes de 
Bahcerkiew et de Merecz, pour n'en nommer que quelques-uns; 
si, presque a ussitôt, plusde 150 gentilshommes, pour la plupart 
&ette bizarre et inconstante Lithuanie qui, naguère, à Wola et 
APaga; AV ait fulminé par la voix de son général contre l'éléva- 
Son de Sta ra islas triomphant, et qui, maintenant, par La bouche de 
ss oigarqua es, venait consoler dans son exil ce méme Stanislas. 
Leurnomb re ne fit que s'accroitre. Après de multiples difficultés, 
Soligna pa r-vint à son tour à rejoindre celui à qui son talent d'é- 
‘rivain était siutile en cette occurrence. Quelques-uns de ses 
compagnons de siège arrivèrent un peu plus tard. Moins surveil- 
Is, Îs Pure nt quitter Darzig le 10 novembre et, par des chemins 
détournés , évirant les éclaireurs russes, atteindre vers l'Est les 
possessions  prussiennes. [ls viennent à Kænigsberg, comme le 
déchre er po hatiquement l'un d'eux : « respirer après l'eschvage 
TÉgypte tairu air plao libre déni la terre de promiseion * a, Un éctit 
qu'ils ont rédigé la veille de leur fuite atteste au monde que le 
serment br&é à Auguste leur a été extorqué par la violence, et 
que cet acte, accompli le poignard sur la gorge, est de nulle 
Yaleur*. Mais, parmi eux, je cherche en vain les plus dévoués de 
jadis, les plus intelligents, les plus influents. On ne verra à 
Kanigsber g aucun des Czartoryski. Retiré à Colin, le vice-chan- 


<elier Michel s'est empressé de gagner pour les siens la faveur de 

ET 

. 4e Au duc Ossolinski à l'abbé Joseph-André Zalusti à Rome [copie 
31, apiers du due Ossolinski. Bitliothéque de Nancy, ns. n° 406, 1.) 

NE Gain, spectatum mundo, prcticalum in rephca, falalitatis chjectum 


Dr ae rpg ee rili dl manalalioie publia patachum, Gelani d. 9 move 
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Münnich ; et s'il conserve au fond un reste de sympathie pour la 
cause de Stanislas — ainsi que le prouve sa correspondance secrète 
— du moins affecte-t-il de déclarer bien haut qu'il s’est rallié au 
vainqueur. L'évêque de Plogk, Zaluski, manque à l'appel; Ponis- 
towski s'est une seconde fois rattaché à la maison de Saxe; par 
l'ardeur qu'il met à servir Les intérêts d’Auguste, à débaucher les 
derniers serviteurs de son rival, il semble même vouloir faire 
oublier ses attentions pour Lestczynski. 

Le Primat est toujours captif; mais, de sa prison, bien qu’il ait 
refusé de Aéchir à Oliva, il abandonne son roi. Une disgrâce qu'il 
nesait supporter, lui a montré plus clairement combien la fortune 
est contraire À Leszczynski; il juge lerétablissement du beau-père 
de Louis XV trop éloigné, s'il n’est pas impossible. Däsle 3 août, 
Potogki a écrit à Anna Ivanovna. « J'ose assurer Votre Majesté », 
lui a-t-l dit, « qu'au cas que je doive encore atteindre le terme de 
quelques années, je sacrifierai ce temps-là à une parfaite soumis- 
sion à ses ordres et que je m'y conformerai de toutes mes forces. 
Maintenant je prie très respectueusement Votre Majesté qu’elle 
daïgne me faire la grâce de me laisser finir ma vie en liberté, 
quand ce serait en pauvreté. » Voilà le langage où en était venu 
ce prélat qui, un an auparavant, commandait dans Varsovie aux 











1. Les Archives du muse Cyarboryski de Cracovie renferment (ms. n° 97:) 
l'original de cette lenre de Munnich au prince Michel Czartoryski, datée 
d'Ohra, 2 septembre 1734: « Monseigneur, la lenre dont Vowe Adresse a 
bien voulu m'honorer du 18 août m'a été d'autant plus agréable qu'elle nvas- 
sure que Les marques d'un attachement sincére que les cliangements présents 
des allaires du royaume m'ont loumi l'occasion de donner à la charmant 
famille de Votre Altesse m'ont assez bien mis dans son esprit, pour me faire 
espérer qu'elle aura en moi la même confiance que me témoignent ceux qui 
ont l'honneur de lui appartenir. J'assure Votre Altesse que rien au monde 
me mé sera plus cher que de me voir honoré des bonnes grices et de lee 
time d'une muison plus illustre encore par l'excellence du caractère des pet- 

que par leur haute missance Si 
, je ui feras 














sonnes que j'a l'honneur de fréquenter 
je pouvais en assurer Votre Altesse de bouche et la voir i 
comaitre plus particulierement les raisons qui me font regretter son élo: 
ment et que notre incomparable palatin de Mazovie (Paniatouski) qui à Hien 
voulu se charger de cette lettre ne manquera pas de lui mander » D'autre 
par, la même collection contient une correspondance suivie adressée au 
prince par Ossolinski, ct dans laquelle ce dernier le tient au courant de ce 
qui se passe à Kenicherg Mauteutfel, l'envoyé savon à Berlin, écrit à 
Cartorÿski qu'il joue là un jeu bien dangereux, 
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représentants russes, en qualité de vice-roi, et tenait tous les fils 
de l'intrigue électorale. Inutilement l'archevêque de Gnesen s'a- 
dressera par deux fois encore à la Tsarine 

A cette époque, à travers la Warmie et gagnant la frontière 
prussienne, quelques Polonais marchaient rapidement, suivisd’une 
longue file de bagages. Dépistée, reconnue, la petite troupe se 
voit, malgré sa prudence, coupée par les soldats moscovites. Elle 
parvient à échapper à l'ennemi ; maïs en lui abandonnant presque 
tous ses effe:s. Ce cortège comprenait le palatin de Pomérellie, 
Pierre Czapski ; celui de Livonie, Antoine Morsztyn; leur colle- 
gue de Belzk, Antoine Potoçki. Plus que tous les autres, deux 
des voyageurs avaient paru avoir hâte de se dérober aux poursui- 
tes; négligeant le reste du convoi, ils n'avaient donné leur atten- 
tion qu’à quelques chariots qu’ils parvinrent finalement à conduire 
en lieu sûr?. C'était le grand-trésorier du royaume, le duc Osso- 
linski, et le garde de le couronne, Vencesls Sierkowski, qui se 
savaient, emportant à Kœnigsberg, l’un les registres du trésor, 
l'autre la plus grande partie des joyaux de l'État. Non seulement 
leurs adversaires, mais leurs anciens amis prétendirent que la fuite 
deces deux personnages n'avait eu d'autre but que de leur éviter de 
rendre compte, plus tard, de l'administration de certains revenus. 
Poniatowski a cru pouvoir flétrir Ossolinski d'une supposition 
ps injurieuse encore: « Il y en a même qui disent que Votre 
Éminence a aussi séduit le palatin de Livonie, Morsztyn, afin qu'il 





1. Cf. De Chevrières, Hisioire de Slanislas Je, I, pp. 125 € suiv. — Sur 
eee détention du Primat, v. aussi : Déclaration fuite à Sa Majesté Impériale 
de Russe par le Primat de Pologne et du Grand-Duché de Lithuanie, avant sa 
translation de Thora à Pulusk, ef de là en Lithanie, À Thor, le 4 février 
1735; 4 pe in-49, — Clément XII ayant plaidé la cause de Théodore Potogki 
auprès de l'Empereur, Auguste Il], lui-méme, ayant demandé sa grâce à la 
‘Tsarine, l'archevêque de Gnesen obtint entin la liberté au mois de juillet 
1735. On peut lire dans le Recueil des trailg.… concernant l'lecon au 
ronume de Poligne, I, pp. 337 et sui. la lettre écrite alors par Théodore à 
Awuste, le 4 juillet ; la réponse de ce prince, du 8 suivant; exc. 

2. « Pour moi, j'ai fait une notable perte en ce qui regarde mon particu- 
Hier, puisque les Russiens qui étaient à notre poursuite ont arrëé nos bagages 
4 Braunsberg en Warmie ; ils ont séquestré et pris avec violence mes meu- 
bles et ceux de mon épouse, ma vaisselle et ma chancellerie. » (Ossolinski 
4 l'ibbé Zalusl, Lettre j. ci.) 














Google j A 


294 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


puisse lui servir de guide dans la route de Paris, lorsqu'elle voL- 
dre suivre l'exemple d’un des précédents grands-trésoriers du 
royaume, du nom de ce palatin !. » Quoi qu'il en soit, Sicrakowski 
reviendra plus tard à Varsovie se soumettre à Auguste’. Quant 
au due, il se servira du gage précieux dont il est dépositaire pour 
dicter à l'Électeur-roi ses volontés et transmettre avantageusement 
sa charge à son gendre, malgré les préférences du prince. Après 
la paix, Ossolinsli ira jouir à Lunéville de sa grande fortune, 
sans jamais se sentir le courage de retourner visiter ses terres et 
de se retrouver face À face avec ses compatriotes. À Kœnigsberg, 
le grand-trésorier s’érige en coryphée du parti de Stanislas; il 
affecte d'apposer sa signature À plusieurs manifestes, tandis que 
ceax de sa maison, son propre fils — soit par une de ces dissen- 
sions politiques dont les familles polonaises ne fournissaient alors 
que trop d'exemples, soit par une divergence calculée — se mon- 
trsent au premier rang des 2élateurs d'Auguste. Très pratique, 
la duchesse sa femme obtenait de son royal amant qu'il la parit 
d'inciens atours de Catherine Opalinska et de La reine de Frances; 





1. Réporse des partisans du roi Auguste à la lettre des Polomis du part 
de Stanislas adressée au pape. (Recueil des trailez.… concernant l'élection au 
royaume de Pologne, II, pp. 271 et suis.) V. aussi sur certe question : Mani- 
fesatio illusrissimorim Theolori Lubonirski Cracoviensis, Georgii Lubomiriki 
Sandomiriensis, Jesephi Oginsh Trocentis, palatinorum, contra ilastrisimun: 
Maximilianum Ossolinshi, supremum Repni thisavrarium, et perilluitrem et ‘+ 
veendissimuns Venceslaum Sieralouski, cuslodem coronarum Repni, ralicnt 
trensportationis insiguiorum ex thesauro Reyni, facta. Varsaviæ, de vigesimi 
mensis martii anno domint 1735. — Rmanifestetio publica illustrssimé Mai. 
mliani, comitis de Tecgyn Ossolinski, supremi Regni theaurarii, el perillustrit 
et reverendissimi Venceslii Sitrakouski, custalis coronarum Kegni, contra na 
nifestationem illustripimorum Theudori Lubonitski.…. rétione trassportationi 
imigniorum ex thesauro Kegni, ad acta quasi Metrices regni porretam, faits 
D. 3 julit anno 173534 p. in-4. — Manifutum M. M. Senabrum contrs 
M. Hhesaurcrium Repni ratione clenodiorum ex thrsauro Reyni accepprum. 1735, 
inge 

2. Il apporta alors dans la capitle les nombreux bijoux dont il s'éuit 
muni à son départ et indiqua là cachette où il avait déposé les insignes 
mêmes de la royauté Ces derniers se trouvaient dans la maison des mir 
sinnaires de Sainte-Croix, sous la garde d'un frère lai qui, seul, avait #t 
ris dans le secret. 

3. « La chère maman a envoyé des étoifes pour deux habits à ma pau 
cousine À qui on a pris tout jusqu'à la chemise, Ne roudriez-vous pas lui 
füre une grice pour assortir celle que la chère maman lui a faite, c'est de 
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d'autre part, pour rentrer en possession des objets confisqués du- 
nant le trajet, puis séquestrés au château de Braunsberg, elle adres- 
sic à Anna Ivanovna une curieuse supplique dont l'authenticité 
nous est garantie par le brouillon même qui en a été conservé 
dans les papiers des Ossolins 
Tsarine, «est toujours dans l'intention d’être fidèle et constant 
serviteur de Votre Majesté Impériale, attaché aux intérêts de ses 
États s'accordant avec ceux de la République. C’est cette raison 
qui me fait espérer que Votre Majesté Impériale, pour surcroît 
de gloire immortelle de son règne, voudra ajouter cette marque 
de sa grâce que nous lui supplions très humblement de vouloir 
bien nous accorder, que nos hardes, arrêtées avec notre grand 
dommage, nous soient restituées par son ordre gracieux ; je ne 
manquera pas d'adresser pour cette bonté des vœux au ciel pour 
le long et heureux règne et la prospérité de Votre Majesté Impé- 
tiale, aux pieds de laquelle je me prosterne avec tout le respect 
possible. » 

Les seigneurs polonais qui, au mois de juillet, avaient été con- 
dits sur Le même bitiment qu'Ossclinski pour saluer Auguste 
4 Oliva, furent bien étonnés quand ils connurent l'attitude du 
grand-trésorier. La surprise fit chez eux place au mépris, à la lec- 
ture de ses protestations véhémentes et À la réception des mé- 
moîres que Le duc leur envoyait pour les provoquer et les bliiner. 
En vain Ossolinski y affrmait-il que, seul, l' 
Sibérie, agité devant lui, avait pu le déterminer à reconnaitre l'É- 
lecteur de Saxe dans un serment qui n'était sorti que des lèvres, 
Sans y avoir été en rien contraint, il s'était glorifit, après la red- 
dition de Danzig, d’être délivré de ces chaines qu'ensuite il allait 
reprendre. Il n'avait cru pouvoir assez haut renier son cousin. 
Chacun l'avait entendu énumérer avec complaisance les moyens 





« Mon mari», érivaitelle à la 











li envoyer une garniture des dentelles dont vous ne vous servez plus et, 
Ya quelques difficultés à cela, ordonnez à Mesreck d'en acheter, » — « Ma 
cousine se met à vos pieds et vous remercie des dentelles; elle les attend 
avec impatience. » (Stanislas À Marie Leszcrynika, 7 mars et 9 mai 1735.) 

1. La minute, en texte polonais, avec la traduction française originale en 
regard, est conservée à la Bibliothèque de Nancy, ms. ne 408. — Cf pièce 82 
du ms” n° 307 de la Bibiothlque Osslinski de Lemberg. 
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d'afliblir les Staniskistes, comme on disait. Il avait dépeint à 
plaisir un Leszezynski léger et inconstant, dépourvu, au fond, 
des qualités royales qu'on eût pu luïsupposer. Avec d'autant plus 
de perfidie que plus intimement il avait approché le prince et 
qu'il avait capté sa confiance, Ossolinski avait disséqué, devant 
ses adversaires, ce caractère indécis et mis à nu cette me faible. 
Ilne s'était point lassé de dénoncer la louche intervention de la 
France dans toute l’aflire de Pologne ; il avait cru dire le dernier 
mot en s'écriant quil enjoindrait par testament à ses enfants de 
ne jamais se fier À la faction française. Il était deux fois trans- 
fuger. 

Voilà ceux qui, pour La plupart, allaient dorénavant composer 
l'entourage de Leszezynski. Bientôt, a dit avec quelque exagér:- 
tion l'abbé Proyart, « bientôt l’afluence des seigneurs polonais 
échappés à leurs ennemis rendit la cour de Kænigsberg plus 
nombreuse et plus brillante que ne l'était celle de Berlin:.» Sous 
ce faste trompeur <e cachaïent bien des angoisses, des misères et 
des turpitudes. Combien, dans ce bataillon d'empressés, se trou- 
vaient aussi de courtisins inutiles, gens qui, n'ayant jamuis rendu 
aucun service à Stanislas, venaient auprès de lui vivre paisible- 
ment, à ses frais, en territoire neutre, jusqu’à a fin des hostilités, 
ou même jusqu'au moment où ils seraient parvenus à se ménager 
à Varsovie un accueil favorable. Bouches onéreuses qui obéraient 
le budget du proscrit ; parasites qui, après avoir mené à Kœnigs- 
berg une large existence, s'en seraient allés furtivement, les uns 
après les autres, oubliant de payer leurs créanciers, si, afin d'éviter 
la ruine de a ville, le gouverneur n'eût fait exiger un passeport, 
signé de lui, pour la sortie de tout Polonais. 

Plus de loyauté et de droiture semble avoir régné dans l'autre 
camp. Il y a là des cœurs sincères qui, fatigués de la lutte, son- 
gent à la tranquillité de leur patrie et Au moyen radical d'en finir 
avec les violences sous lesquelles elle gémit. Entrainés par la f- 








1. Cf. Réponse des partisans du roi Auguste 4 la lettre des Polonais du 
parti de Stanislas adressée au Pape, j_ cit 

2. Hispire de Stanislas premier, roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bur. 
Édition de Paris, 1785, l, 198. 

3. De Chevrières, op. dit, I], 143 
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talité dans un parti qui n'avait point leurs préférences, 1 leur ré- 
pugne de jouer plus longtemps un rôle de protée. Les promesses 
ilusoires dont le cabinet de Versailles les a vainement bercés ont 
déposé chez eux une certaine amertume. Ils réféchissent qu'ils 
ne sont pas davantage, comme on les en accuse, esclaves ou vio- 
Lateurs de la constitution qu'ils ne l'étiient quand ils sabissaient 
L subordination de la cour de France. 

Un bruit se répandit, d’ailleurs, qui fit à la cause de Leszezynski 
un tort infini et qui lui aliéna bien des esprits parmi l'ombrageuse 
noblesse. Louis XV, pour conserver malgté tout à son beau-père 
L couronne de Pologne, s’apprétait à en détacher les plus beaux 
feurons. On disait que, pour s'assurer des alliés, il avait offert À 
Frédéric-Guillaume I“ la Warmie et la Pomérellie, tout ce terri- 
toire dont la possession donnerait de l'homogénéité aux terres 
prusiennes ; celui-là même que Berlin s’adjugers en 1772. À la 
Subime-Porte on aurait offert, avec la Podolie, Kamienieç-Po- 
dokki, cette clef de la Pologne méridionale. Le coin ottoman 
s'enfoncerait dès lors plus aigu dans la chair vive de la Répu- 
blique. 

Il ne faut point négliger, enfin, parmi les facteurs qui firent 
pencher la balance du côté de l’Électeur, lindulgence de ce rival 
heureux. « Je vois », s'écriait Poniatowski, « je vois dans Le parti 
d'Auguste la sûreté nécessaire pour nos lois et libertés. Je vois 
que ce prince observe ces lois, et sa piété me fait croire qu'il 
observera religieusement le serment qu'il nous a prêté ; je vois 
qu'il use de clémence et qu'on ne fait point de décrets nuisibles 
contre les autres, et qu’un chacun, même le plus peüt gentil- 
homme, est maintenu dans ses prérogatives. Je demande si 
nous aurions traité de la même manière les adhérents du roi 
Auguste, si nous eussions été les vainqueurs'?» Ce n'est point 
que les confédérés de l’Électeur de Saxe fussent exempis de tout 
reproche. Mais le succès leur donnait une modération qu’accen- 
tuaient les excès auxquels, dans leur désespoir et durant les rares 
heures où elles étaient maitresses d'agir, se livraient les phalan- 
ges de Leszezynski. Sévices contre des religieux, églises profa 








1. Réponse des partisans du roi Aupuste.…… j. cit. 
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nées, compatriotes abattus à coups d'arquebuse, pilleries de toutes 
sortes, sous le regard bienveillant des marchaux ou régimen- 
taires, tels étaient les exploits habituels que le maître déplor: 
inutilement. Le staroste Jasielski assomme le procureur des Bé- 
nédictins de Sainte-Croix, sous prétexte de s'emparer d’une lettre 
suspecte ; à la moindre résistance, il menace d'incendier des vile- 
ges entiers. Pociey commande en personne Le sac d’un sanctusire; 
5es gens l'imitent dans toute la Podlachie. Le 1® avril 1734, une 
confédération spéciale avait été formée et jurée dans le cimetière 
de Wilna ; les adhérents ne se distinguent que par leurs exac- 
tions'. Tel chef d'une autre confédération fait journellement 
envahir les maisons des gentlshommes, sous prétexte de s'infor- 
mer des véritables nobles ; ilcommence par priver les uns de ka 
vie, les autres de leurs biens, et remet au dernier moment l'exa- 
men des preuves qu'il recherche. C'était la guerre civile dans 
toute son horreur. 

A ces signes divers : retour des capricieux, abandon des meil- 
leurs, procédés déplorables des fidèles, magnanimité des adversai- 
res, on pouvait, à L fin de 1734, bien mal augurer de la fortune 
de l'ancien palatin de Posnanie. C’éraient autant de symptômes 
du déclin. Le moment approchait pour Stanislas où tout craque 
et s'effondre à la fois; où la trahison s'ajoute à la malchance; où 
le découragement universel se complique d’une défection conta- 
gieuse. Le besoin d'argent jette les uns dans les bras du vain- 
queur ; le même motif en ramène plus hypocritement d'autres 
aux genoux de Lesserynski. 

Pour étayer cette charpente croulinte, on faisait à Kœænigsberg 
un effort suprême. Il fallait empêcher les principaux chefs de 
composer avec l'ennemi ; rallier plus étroitement la masse autour 
des bannières de Stanislas. À distance, seule la voix des manifes- 
es pouvait être entendue. Solignac reprit donc la tâche commen- 














1. Sur cette confédération de Wilna, v. Confelemeyia alias spisek [cons- 
piration] Wileiski w roku 1734 primis aprilis vexyniony scunice per glosam 
réfulatur; 33 p in-4e sn, &t avec ces épigraphes + 
Ac funera Troie 
Trisis Erylhui deplorat scena Dratri. 
— Turba pacis gravis lache. nimica quieti (sie). 
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cée 1 Danzig. Le 13 août, on publia une pièce où se reconnaît à 
première lecture la manière du méridional. Mais, nouvel indice 
de fiblesse, les arguments deveraient moins précis, perdaient de 
leur vigueur, tombzient de la déclimation à la sentimentalité. 
On s’avisa de faire vibrer surtout la corde religieuse. « Nous sa- 
vons », disait Leszczynski, « que les souverains ne doivent rendre 
compte de leur conduite qu'à Dieu seul ; et c’est à son terrible 
tribunal que j'en appelle, protestant contre toutes violences, dans 
l'espérance que sa toute-puissance confondra le fort et l’orgueil 
Jeux, que sa sainteté punira l'impie, et que sa justice défendra 
l'innocent *, » On exploita à fond cette nouvelle veine. On prit 
pour thème favori la détention de Potocki dont on ignorait 
encore les démarches. 

Le 21 octobre, le roi de Pologne écrivit au Saint-Père pour 
l'apiroyer sur les calamirés de son peuple et sur le sort du Primat. 
Outliant l’égarement des siens, Stanislas faisait à Clément XII 
cette déclaration : « Je souffrirais patiemment que mes ennemis 
5e contentassent de désoler les terres de ma domination jusqu’au 
point de plonger le pays dans un abime de malheur et d’opprimer 
Les droits de la République dont il ne reste plus aucune forme de 
gouvernement, si leurs excès n'allaient pas jusqu'à attenter sur 
note sainte religion...» Le prince venait en conséquence « se 
prosterner aux pieds de Sa Sainteté pour implorer sa protection 
contre des personnes qu'elle devait regarder comme ses propres 
ennemis» ; il la suppliait d'adresser un brefà tous les évêques et 
ecclésiastiques de Pologne, afin qu'ils réagissent par le sacrement 
de a pénitence?, L'abbé Joseph-André Zaluski, qui n'avait point 
paragé, après Danzig, les sentiments de son frère, fut envoyé 
auprès du Souverain Pontife pour lui remettre la lettre du roi et 
plaider, de vive voix, la cause du réfugié de Kænigsberg. Et 





1. Manifesle du roi Stanislas Je de Pologne sur som élection et celle du roi 
Auguste LU, donné le 13 août 1734. — Le ms. v° $74 du Musée Cyarieryski 
de Cracovie contient quelques courts mémoires autcgraphes du même genre 
écris par Stanislas à certe époque. 

2. Lettre du roi Stanislas à N. S. P. le Pape, en date du 21 octobre 1734. 
(Recueil des traitez.… concernant l'élection au royoume de Polbzne, IL, pp. 267 
€ suiv.) 
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comme, depuis Oliva, les seigneurs polonais avaient engagé Clé- 
ment XII à reconnaitre Auguste, afin de hâter la pacification, 
ceux de l'entourage de Leszezynski, sous l'initiative du grand- 
trésorier, adressèrent au Pape une seconde lettre qu'ils rendirent 
publique. Ils promenèrent même cette pièce, avec de tels gestes 
de défi, sous les yeux de leurs anciens compagnons, qu'elle devint 
la source d’un débordement d'injures réciproques et personnelles”. 
Quant au Saint-Père, dans sa réponse, datée du 4 décembre, il 
se contenta d'exprimer à son très cher fils sa compassion pour la 
situation qui lui avait été dépeinte; il l'assura qu'il s'occuperait 
auprès de l'Empereur de procurer l'élargissement à l'archevêque 
de Gnesen?, Leszezynski n’obtint pas ce qu'il avait espéré, que 
Rome mit à son service les anathèmes e: les foudres de l'Église. 


1. Lettre de plusieurs Polonais adressée 4 N_S. P. le Pape. (Mid, pp. 269 
et suiv.) — Réponse des partisans du roi Auguste …., j. cit. — Ossolinslé 
disait À ce propos dans une lettre à l'abbé Zaluski, déjà mentionnée ci-dessus 
« Au reste, nous cherchons dans cette pénible situation notre dernier recours 
à la très puissante protection de Sa Sainteté, la suppliant, dans les termes 
les plus respe:tueux, de voulcir bien montrer son autorité en notre faveur 
et implorant ses soins patemels, non seulement pour nous en particulier, 
mais aussi pour toute notre chère patrie opprimée, laquelle est réduite À 
l'extrémité de sa perte par l'invasion tyrannique des troupes schismatiques 
et païennes qui sont le plus grand ennemi de notre sainte religion comme 
aussi de notre liberté. A cette fin nous avons écrit la lettre ci-jointe dans 
laquelle nous ne faisons que rfitérer ce que nous avons marqué dans notre 
première ; c’est une lettre dont la lecture fait frémir.… Vous êtes, M., notre 
envoyé auprès de Sa Sainteté, nous sommes entièrement persuadés de votre 
constance et nous reconnaissons en vous votre zèle inaltérable pour la juste 
cause. » — Voici, d'autre part, comment Manteuffel jugeait ces écrits, dans 
une lettre du 14 décembre 1734 adressée à Michel Czartoryski: « Je ne puis 
différer de vous demander si vous trouvez que certaine lettre au Pape et cer- 
ain manifeste qu'on attribue au grand-trésorier de la Couromne soient des 
pièces qui fort honneur à leur auteur? À moi il me semble qu'il eût mieux 
fait de ne rien publier que de publier un verbiage déclamatoire quine contient 
pas un seul argument convaincant. En pareille occasion, s'expliquer super 
ficiellement et par des cris plaintifs seulement, c'est, à mon avis, se faire 
soupçonner dignorance ou de timidité, ou d'une mauvaise cause... Après 
la sottise qu'il a faite, et la matière étant en elle-même fort riche, il fallait 
savoir la plailer mieux ou ne pas s'en mêler, » (Archives du masde Crarte- 
ry8ki de Craccvie, ms. n° 972.) 

2. Bref du Pape, en date du 4 décembre 1734, adressé au roi Stanislas, La 
susciption est ainsi libellée : Carissimo in Christo Élio nostro Stanislao, 
Regi Poloniarum illusti. (Recueil des {raitz.… concernant l'élection au royaume 
de Pologne, H, pp. 287 et suiv.) 

















Google MER DENON 


L'HÊTE DU ROL DE PRUSSE. 301 


Des universaux quelle père dela reine de France répandit aussi, 
le 20 août, eurent un résultat plus positif. Le monarque convo- 
quait La nation à un soulèvement général en sa faveur, en atten- 
dant, disait-il, que lui-même pût se rende auprès de ses fidèles 
et s'entretenir avec eux. Ce fut l'occasion du plus grand acte de 





té que manifesta son part. Adam Tarlo* forma à Dzikow, 
près de Sandomir, une confédération générale dont il fut nommé 
maréchal. Certe ligue s'organisa avec un appareil solennel, Sta- 
nislas avait délégué à l'assemblée quatre plénipotentiaires. Le 
procès-verbal comprit 57 articles dont la rédaction fur approuvée, 
les novembre, par 170 signatures, Successivement, chacun, depuis 
Taslo jusqu'aux députés des cités privilégiées, prêta serment, selon 
une des huit formules adoptées. On rappel tout ce qui s'était passé 
en Pologne depuis la contre-élection de Praga, soit pour blämer, 
soit pour applaudir. On fit le panégyrique des uns; d’autres, 
comme Poninski, furent traînés aux gémonies. Douze membres 
se chargèrent d'aller rendre compte à Kanigsberg des travaux et 
des projets de la confédération, Le camp de Sandomir devint le 
vai centre du gouvernement de Stanishs. On convint de de- 
mander l'appui des Puissances maritimes. On y décida d'avoir 
des représentants attitrés dans les principales cours. François 
Potogki partit pour Constantinople; Pierre Sapicha se rendit 
auprès des rois de Suède et de Danemark; Jablonowski chez les 
Tatars”. George Ozarow-Ozarowski, maréchal de la conféde- 
ration du palatinat de Cracovie, reçut la mission la plus impor- 
tante. C’est en France qu'il futenvoyé sur.le-champ pour ranimer 
le zèle du ministère et essayer d'obtenir enfin du Cardinal de 
l'agent et des sroupes. Le choix était sirgulier. Nous retrouve- 








1. Adam Tarlo, comte de Melsztyn et de Tenczyn, staroste de Taslo, ma 
réchal de la confédération du palatinat de Sandomir. 

2. Confaderatio generals, satuum Regni et Mayni Duratus Lituanie, in çe- 
neili conventu Dxikoeie prape Sandomirem die V. mensis novembris anne 
Domini M.DCC.XXXIV conttituta, ex polouo sdiamate in latinum exacte tra 
dci, 8. n., in-4e de 52 p. 

3. Instructio slatuur: Keipublice Polone confaderatorum illusirissimo et mar 
geo Guergio comité in Oxerow Oxarousi, mareschalto palatinatus Craco- 
ins confauerali, supreme castrorum regni metatari, Neocorcinensi, Drugnensi, 
êk, gubernatori, ad sérenisimum, mvictisimum, chrisianisinum Gallie € 
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rons à l'œuvre cet étrange diplomate, qui devait remplir Versail'es 
de 565 cris et de ses lamentations et entrecouper chaque audience 
de menaces er de pleurs. Cette effervescence de la Petite-Pologne 
atténua un instant l'effet de la confédération que les palatinats de 
Posnanie et de Kalisz avaient cimentée, le 25 août, pour soute- 
nir Auguste, et qui, en affaiblissant considérablement le parti con- 
traire, avait été l'origine de multiples défections dans toute 
Grande-Pologne. 

Pendant ce temps, le palatin de Lublin, Jean Tarlo, parcourt 
Le pays À la tête de ses gentilshommes ; il se glissait entre les di- 
visions coalisées, mais sans réussir à en entamer aucune. Auguste 
était revenu d'Olive à Cracovie et, lentement, il gagnait sa se- 
conde capitale. IL fallait à tout prix interdire au prinæ le cœur 
du royaume, Mais Tarlo en fut pour sa vigilance. Ses hommes 
étaient trop peu nombreux et pas assez zélés. Bien gardé, l’Élec- 
teur de Saxe entra dans Varsovie le 21 novembre. Non seule- 
ment L satisfaction des habitants éclata À cette arrivée; mais ce 
fut à qui des signataires de Dzikow courrait en Mazovie pour 
faire sa soumission. À une proclamation de Kudczinski, exhortant 
À l constance, répondit aussitôt un manifeste de Poninski"; et 
4 son tour, le 7 décembre, le ministre russe À Varsovie, le baron 
de Keyserling, invité les mécontents au silence et menaça des 
dernières rigueurs ceux qui persisteraient dans leur entètement-. 

La force paracheva cette œuvre de désagrégation avancée. Ma- 





Nvarre Regem, legato extraordinario et ministre pleniftentiario regio et Ré- 
Publicæ, data in cancellria ordinum Regni confæderatomum Dzloviæ prope 
Sandomiriam die 9 novembris 2. d. 1734. (Bibliothèque Jagellonique de Cra- 
covie, ms, n° 101, IV.) 

1. Ce placard débute par ces mots : « Antoni Lodzia Poninslé, instygator 
Koronny, starosa Piotrewski, snow zkonfederowanyck Rzecryypospoliey 
Marszalék (maréchal de lu République confédérée)… », er est daté de Varso 
vie, novembre 1734. 

2. Ce manifeste, dressé au nom d'Anna Jvanovna, est rédigé en polonais 
et porte la contm-signature suivante : « Ad mandatum suæ Imperatoriæ Ma 
jesatis Hermann Carl Keyserlingk consiliarius status actualis, preses Aca- 
demix scientiarum, min ster plenipotentiarias et extraordinarius apud Regom 
et Remoublicam Poloniæ et Magni Ducatus Lithuaniæ. » On trouve un 
exemplaire de certe pièce et un de la prévédente à là Bibliothèque de Naucy. 
ms. n° 406, Il. 
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nœuvrant en Podolie et en Wolhynie, Joseph Potogki avait essayé 
d'approcher les Tatars, campls à la frontière, pour les engager à 
fonêre avec lui sur les envahisseurs. Mais il avait été prévenu 
dans son dessein, Sortant incontinent de l'Oukraine, avec un 
corps moscovite, le prince de Hesse-Hombourg avai refoulé 
devant lui le palatin de Kijow ct, maintenant, il marchait sur 
Lemberg. Au moment où Pociey, venant du nord-ouest, s’avan- 
çait vers Brzesç-Litewski pour donner la main aux confédérés de 
l Couronne, le général Iemailof l'avait surpris, et les Russes 
avaient dispersé sa petite armée dans les forêts d'Augustow. Sa 
greki gagnait Sandomir ; Lacy tenait la route de Lublin. De 
toutes les directions des troupes ennemies convergeaient vers le 
foyer du soulèvement. Leur jonction ne s'était pas encore opérée 
que, déjà, la noblesse efrayée s'était dispersé, er que les bandes 
ernates du reste des partisans avaient disparu. 

Le grand-régimentaire lui-même ne tarda pas à fäüblir. Au 
commencement de 1735, il décida qu’en raison des succès de 
l'étranger et des maux qui désolaient la République, 1 y avait 
lieu à une suspension d'armes. Depuis Iaso, il enjoigrit À tous 
les soldats de Stanislas d’avoir à cesser la lutte sous peine d'être 
traités comme rebelles. Les fidèles du palatin Tarlo furent con- 
viés à suivre cet exemple. Le 10 février, un pacte étai: signé à 
Ræszow entre Joseph Potoçki et les représentants russe et 
saxon!, en vue d'un armistice de vingt jours. C'était une trahison 
déguisée. Le fléau avait atteint l'armée de la Couronne; la divi- 
sion surgissait au sein des défenseurs de Stanislas’. Un écrit apo- 
crsphe, daté de Kæœnigsberg, 12 mai, augmenta le désastre. 
Lesezynski constatait que les hommes qu'il avait fait lever 
avaient moins servi à le protéger qu'à ruiner le pays. Ne pouvant 
approuver une telle conduite et ne voulant point en assumer la 








1. Manifeste du comte Potoçki, pslatin de Kijowie, 29 janvier 1735. (Recueil 
des traite. concernant l'Hlction au royaume de Pologne, Il, pp. 291 et suiv.) 

2. « Pour nos compatriotes Tarloviens, ils tichent de gagne au grand 
otles montagnes ; mais ils seront bien alertes s'ils y arrivent sains et saufs, 
les Russes les talonnant de fort près... » (Manteuffel à Michel Czartorÿski, 
de Berlin, $ avril 1735. Archive du musée Crartoryski de Crcovie, ms, 
mg) 
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responsabilité, le roi ordonnait aux compagnies des palatinats de 
regagner leurs demeures, tandis que l'armée régulière irait s'im- 
mobiliser dans ses quartiers ordinaires’. Cette proclamation 
astucieuse n'était point unique en son genre. Déjà plusieurs écrits 
de cette sorte avaient été distribués, abusant beaucoup de Polo- 
nais, jetant le doute dans l'esprit de quelques autres, fournissant 
au plus grand nombre, pour se dérober, un prétexte opportun 
dont on se gardait bien de seruter la valeur. Quand, le 18 juin, 
l'évêque Martin Zaluski* désavoua hautement la proclamation et 
flétrit le procédé, au nom de Stanisls?, le mal était it, si du 
moins il en restait encore à faire. 

Les derniers cœurs braves palpitèrent au nord, dans cette zone 
forestière qui bordait de son arc de cercle le territoire dela Prusse 
propre ; autour, aussi, de Marienburg, où se tinrent longtemps 
des assises délibérantes favorables à Leszezynski. Le général 
Steinflicht, compagnon d'évasion du prince, que nous avons vu 
s'égarer sur la chaussée de la Vistule, était venu retrouver le 
maître à Kænigsberg. Nul ne montrait une ardeur plus commu- 
nicative. Il tenait absolument à combattre pour l'ami de Char- 
les XIL. Profitant de l'arrivée de quelques Suédois, enrôlés na- 
guère À Weichselmünde, il engagea Stanisks à prendre une 
seconde fois ces hommes à sa solde. Puis, avec ce petit noyau, 
escorté du colonel Rhebinder, il s’en était allé vers la Podlachie 
provoquer une levée en masse. Dans ce territoire compris entre 
la Prusse, la Mazovie et la Lithuanie, vivait une race mi-sauvage, 
séparée de tout voisin par des bois épais qui enserraient ses villa- 
ges eux-mtmes er isolaient ses différentes agglomérations. Stein- 
fiche y vitles Bartniques, peuple apiculteur, les Kurpiques, ou 
chasseurs de buffles; les uns et les autres jaloux de leurs droits et 


1. Manifeste du roi Stanislas, envoyé à l'armée de la Couronne et à toutes 
Les compagnies levées dans Les palatinats. (Recueil des fraiteg.…… concernant 
l'élection au royaume de Pologne, U, 335.) 

2. Martin Zaluski, grand-secrétire du royaume, étaîtsuffragant de l'évêque 
de Plogk, Stanislas-André Zaluski 

3. « Manifeste publié à Konigsberg par le comte Zalusky, scentuaire de la 
couronne de Pologne et évèque de Dreznenskiegow, selon l'ordre qu'il en 
avait reçu du Roy Stanislas. » (Rueil des trailez.… dœoncernant l'élection aa 
royaume de Pologne, M, pp. 370 et suiv.) 
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siunt être dévoués dans leur vague notion d’obéissance. Avec 
sudes soldats on put livrer quelques escarmouches et causer 
parfois à l'ennemi des pertes assez considérables. Guerre primi- 
üre, s'il en fut, où une extrême adresse dans le maniement des 
aimes suppléait à toute organisation et à toute discipline. Pour 
sprotéger des envahisseurs ou pour entriver leur marche, on 
barrait les routes en abattant des forêts. Mais le nombre des 
adersires, les munitions fournies par la place d'Elbing, eurent 
bientôt raison de la meilleure volonté. Les chefs donnèrent le 
Signal de La débâcle. Rhebinder passa du côté des Russes ; Stein- 
ficht se retira avec les Suédois ; les Kurpiques rentrèrent dans 
leurs tnibres, Le seul foyer de résistance qui couvait encore 
Sktégnit. Ia domination d’Auguste put s'étendre sans obstacle. 
La Polo n e entière plia sous le joug étranger. 

Cepen d a nt la Russie et l'Autriche ne se lassaient point de pro 
ler Ont re l'hospitalité accordéedans Kœnigsberg à Leszezynski. 
Charles VI et Anna Ivanovna multipliaient les démarches, réité- 
rent leux re menaces, afin que Frédéric-Guillaume livrâe le fugitif. 
SeckendO r- £ avait reçu l'ordre de représenter au roi de Prusse 
il man y uait à tous ses devoirs de membre de la Diète. La Tsa- 
Fe 0  xnoins mécontente que l'Empereur, avait fait savoir à 

“ln, Pa x l'entremise de Münnich, qu'on irait, s'il était néces- 
Sr, QUE r jr par la force l’ex-roi de Pologne. Frédéric-Guilliume 
itrest& sourd À toutes ces clameurs. L'offre du beau régiment 
Sondes grenadiers de Rudowski, que maguère il sollicitait en 
deu, n@ l'avait même pas séduit. Stanislas pouvait être sans 
Site sta ce point; tout souci lui serait épargné du côté de 
Berlin. Se pension continue à lui être versée avec une exactitude 
il ignS rai à Wissembourg. À la demande de La Chétardie, le 
oi de Prua se lui a, de plus, prêté 100,000 florins; et le lieute- 
ant feld - maréchal Katt, rouvemeur de Kænigsberg, a vu ses 
“Pointe nn ents augmentés de 1,200 florins par mois, afin qu'il 
Pisse plus aisément subvenir aux dépenses qu’occasionnent l’ar- 

fée et Le séjour des seigneurs polonais. 
" mois de novembre, il est vrai, Frédéric-Guillaume avait 


à 
CE Fésrater, op. éit., I, pp. 132 € suiv. 
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fat re grave maladie. C'était fini, avait-il dir à l'envoyé autri- 
chien ; il ne voulait plus se mêler de toutes ces affaires de Polo- 
gne. Elles ne valaient vraiment pas la peine qu'on s’échaufit 
pour elles et qu'on enflammät l'Europe. Il fallit arranger les 
choses. L'Empereur n'avait qu’à accorder la couronne à Stanis- 
las, tout en l'assurant, pour le décès de ce prince, à l’Électeur de 
Saxe. Puis, n'étant pas écouté, il avait prié qu'on le laissät en 
paix; il lui fallait plutôt « songer À'son chant du cygne» qu'à 
toutesces complications politiques. Mais, derrière le roimoriboné, 
veillait le Kronprinz se croyant déjà Frédéric II. Dans le cours 
des pensées qui l'agitaient, le jeune homme se tournait vers 
Kenigsberg où la Prusse nourrissait « son bon roi Stanislas» 
« Ce cher objet» occupe une grande place dans les plans di 
Prince royal. On «le tient en dépôt »; c'est pour en profiter. 
Pas plus que son père, Frédéric ne violera l'hospitdité. Mai, 
comme le premier y avait songé, il veut utiliser les circonstances. 
Il affirme à La Chétardie qu'il ne comprend pas que la France ait 
ainsi abandonné son candidat, Lui aurait tout tenté pour soutenir 
une casse aussi juste, même quand il aurait su devoir succomber. 
Ilne se serait pas reposé sur les autres, comme il y avait grande 
apparence qu'on l'avait fit à Versailles. Il aime la France. Il 
brûle sartout d'être son partenaire. La guerre de la succession de 
Pologne n'a aucun mobile premier; personne pour donner le 
branle. Le roi malade s'éteint ; janvier ne le trouver: plus. De 
grice, que l’on attende ; que tout reste ensuspens jusque-là. Fri 
déric seit bien qui, alors, donnera une direction aux affaires. [l rêve 
de Gustave-Adolphe et de Charles XII, ces deux grands ennemis, 
l'un de Autriche, l'autre de la Russie. L’excellent prétexte que 
Stanishs! Frédéric-Guillaume mourant à cet instant, 1740 eût 
peut-être été avancé et l'avenir entièrement changé". 

Mais le père s'était rétabli et Le fils avait dû rentrer dans la pé- 
nombre. Depuis, les sentiments du roi de Prusse, sa colère con- 
tre ses alliés, se traduisaient par des démonstrations de plus en 


1. V. Lavisse, Le grand Frédéric avant l'avênement, pp. 230 et suiv.: @, 
4 l'apperdice de cet ouvrage, l pièce VI: Comtersalion politique de La Ch 
tanlie ave le prince royal ferdent la grande maladie du roi et ave Gruntiois. 
(Dépêche de La Chétirdie du 19 novembre 1734) 
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plus bizarres et par mille exubérances de langage où, comme 
un défi revenait sans cesse le nem de Stanislas, À Noël, Frédé- 
rie-Guillaume a fit don au jeune baron de Seckendurf, neveu du 
comte et attaché à l'ambassade d'Autriche à Bedin, d'un bel 
anneau, Sur le métal se lit cette inscription : Wive le roi Sianis- 
aus ! La Tabagie ne retentit plus des grosses plaisanteries et des 
jurons du Roi-sergent, sans que le tout nesoit entrecoupé de fré- 
nétiques: Pivat Stanislaus! Pereat Augustus! Seckendorf est 
invité à plusieurs reprises à choquer son verre avec le maitre: 
c'est à la santé de Leszezynski que lon boit. Un jour, Frédéric 
Guillaume réunit à une conférence les trois envoyés de Saxe, 
d'Autriche et de Russie. C'est pour leur déclarer en termes 
énergiques qu’il veut rester impartial dans la dispute, mais qu'il 
entend également que l'on respecte, de la façon la plus absolue, 
l'ile offert à Stanishs et aux magnats polonais. Si Münnich 
tente de mettre à exécution ses menaces, il saura sans retard ré- 
pondre à la force par k force. Au fond, le roi n’est pas plus Sta- 
rishiste qu’au début. Il avoue même, parfois, que «les gestes de 
Komnigsberg » le fatiguent. Il est avant tout l'implacible ennemi 
d'Auguste, ce Manelsack, comme il le surnomme. Revues, diners 
officiels, toute occasion lui est bonne pour le répéter : « Mantel- 
sick, pauvre imbécile! Passe encore Weissenfels 1 Un roi de Po- 
logne qui a 200,000 hommes ne peut certes pas souffrir un 
honnête Brandebourgeois. Vivai Piast ! Vivat Respublica! Je ne 
suis point Stanislaiste, mais qu'on prenne un piast!, » 

À Kænigsberg même, pour adoucir la peine que les nouvelles 
de Pologne, de plus en plus mauvaises, causaient à Stanislas, des 
habitants, des amis, des consohteurs anonymes, s'ingéniaient à 
détourner le sens des pensées du monarque. Les courtisans re- 
doublaient de soins pour cacher au prince, sous Le voile de la fic- 
tion, la lamentable réalité. C’est ainsi qu'un certain Basile Kwa- 
sowski, secrétaire de Frédéric-Guillaune, composait, à l'intention 
de Leszezynski, un curieux almanach pour l'année 1735. Il le 
fisait précéder d’une dédicace famboyante : « Divo Sanislae le, 


1. C£ Fôrster, ilid. — Journal secret du baron Chr. L. de Sechendorf. SL 
ad. 


Google d 


308 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENN 





serenissimo, potenlissimo, augustissime ac invictissimo semperque 
Jélici Dei gratia regi Polonie… raro in Europa principi, optimo, 
maximo, patri patrie. » L'auteur de cet opuscule tirait l'horos- 
cope de Stanislas, et, à l'aspect qu'avait présenté le ciel au prin- 
temps de 1677, il croyait pouvoir s’écrier, avec le Deutéronome: 
«Exponet Jebova tibi inimicos cæsos, qui insurgunt adversum te, 
quum via una processerint contra te, septem vis fugient coram te. 
— Benedictus eris in civitate et benediaus eris ruri. Benedictus eris 
in ingressu tuo, benedictus cris in egressu*. » Les poètes n'étaient 
pas moins empressés à parler au roi d'heureux présages. Pour si 
fête, l’un d'eux a composé ces vers que Stanislas pur lire et relire, 
reproduits sur de multiples placards : 








Mense Stanislai celcbrantur nomina Maio 
Maia Siamislao regis serta pari : 
Plaudite Majores qui Maio rite 2 
Jam Majestat thura lite pia. 
Inciplan mani tandem procclere menses, 
Augustam vincat Maius in hocce die ; 

Nec redeat Maius, risi stet Tili frma corona, 

Nes videas Maium, Rex, nisi fe throno : 

Auredere 0 magnos (uderit jem tempus) honores : 
Chura deum soboles : hospita musa vovet 21 


at, 








Toutefois, cet enthousiasme et cet encens, s'ils chatouillaïent 
encore agréblement l'orgucil de Stanislas, ne pouvaient plus lu 
faire oublier ses préoccupations et ses infortunes. Au moment 
même où l'on cherche à l’amuser de ces prophéties sur l'arrivée 
de jours meilleurs, nous voyons Leszezynski faire à sa fille l'aveu 
de son désespoir et lui montrer, les larmes aux yeux, « la vilaine 
étoile qui domine sur toutes les aventures de sa vie? ». 

Ne trouvant rien de bon autour de lui, comme il le déclare, le 
roi de Pologne observait surtout ce cui se passait au dehors. Il 


2. dimanach poli y rucké riymeli y ssdexeski na rok Panski M.DCC XXXP.. 








etc; in-89 de 44 p 
2, Placard avec cette dédicace: Aueustissono monini serenissiné ac pate 
si princibie ae domini Stmiclai, reeis Polniarum, ne, aie, ete. D. VIT 





Maji a. CIDIDCCXXXF fautissino sidere raleunti $. (protabien 
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3. Lettre da 23 avril 2735 
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cherchait à connaître l'opinion des cours étrangères ; à deviner 
l'intention des ministres français; à surprendre la vérité sur les 
diverses négociations dont Marie Leszezynska ne pouvait que lui 
révler l'existence. Pétersbourg fut son premier objectif, à l'occa- 
sion du voyage de Bernardoni. Le prince, à l'automne de 1734, 
après avoir lancé manifestes et universaux, avait dépêché à Ver- 
silles le major Enneberg, afin qu'il rendit compte À Louis XV 
es tentatives de son maitre, et surtout qu'il s'informa: de ce que 
le ministère se décidait, enfin, à faire en sa faveur. Une lettre 
du 11 novembre avait rasséréné le prince, bien que le vague et 
l'embarras des assertions n'indiquassent que trop la créance qu'il 
3 avait lieu de leur accorder. « J'ai vu avec une extrême satisfac- 
tion », écrivait Chauvelin, « toutes les mesures que Votre Ma- 
jesté a prises, et qui sont si conformes à l'intérèt commun que 
tous avons d'entretenir l'affection et le courage de la nation po- 
mise, en attendant que les mesures que Le roi a prises de diffé 
rents côtés puissent sortir leur effet et relever ses affaires avec 
£clt. Votre Majesté sait tout ce que nous avons eu À combattre 
jisqu'ici en Suble, et l'interruption que met depuis Longtemps 
ans les affaires la maladie du roi de Prusse. Ce sont des inci- 
dents que la providence humaine ne peut prévoir et qui cepen- 
ünt portent dans les afaires un retardement nécessaire. Les 
choses qui ne dépendent que du Roi et de ses forces ont tout le 
succès que Votre Majesté peut Elle-même désirer, et comme 
1ote objet ne varie point, Votre Majesté doit être entièrement 
en repos, et être persuadée que quand Elle fait tous ses efforts 
pour soutenir la fidélité de ses sujets, Elle ne fait rien qui ne soit 
conforme à nos principes. » Le garde des sceaux annonçait, en 
outre, à Stanislas la visite prochaine de l'abbé Langlois, si même 
l'agent secret n'était pas déjà arrivé auprès de lui. « Cet envoyé 
récevrait incessamment », disait Chauvclin, « des détails plus 
amples et plus circonstanciés pour en rendre compte à Sa Ma- 
jsst qui verrait, par de nouvelles preuves, que le Roi n'épargnait 
ri soins ni dépenses pour sa plus prompte satisfaction".» 





1. Bübliothque de Nan:y, ms. 496, 1, fol. 142. La lettre que, selon Che- 
sières (op. ci, 11, 129), Louis NV aurait écrite, vers la même époque, à 
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Langlois, qui dut éprouver divers retards sur sa route, arriva, 
en effet, à Kænigsberg au début de décembre. Il eut, semble--il, 
dans certe ville, une entrevue avec Bernardoni revenant de Rus- 
Sie; et lui-même, peu après, s'achemina vers Pétersbourg pour 
réjoindre Fonton de Lestang et tenter un dernier essai d’accom- 
modement avec Anna Ivanovua. Mais tout ce qu'à l'aller e 
retour, Langlois put confier À Stanislas, en dehors des vagues 
promesses dont il était l'intesprète officiel, c'est que certaines dé- 
marches faites auprès de la Tsarine couraient grand risque de de- 
meurer sans résultat. Sa mission en Russie terminée, Langlois 
s'installa définitivement à Kœaigsberg, où il devait jouer un rôle 
analogue à celui tenu naguère à Chambord par Hulin. Depuis 
son arrivée sur la terre prussienne, Sranislas avait vainement ré- 
clamé de Fleury et de Chauvelin qu'ils envoyassent auprès de lui 
cet ancien conseiller dont ks services lui seraient précieux". 
Leszezynski profita du séjour de Langlois pour ménager entre lui 
et le confesseur de l reine de France des relations qu'il comptait 
utiliser, afin de se tenir, par la suite, plus au courant des pour- 
parlers dont on lui fisait mystère. En dépit de l'évidence, le mo- 
narque demeura longtemps sins vouloir se convaincre de l'inanité 
de la mission de Bernardoni. « La reine mon épouse me mande », 
écrirast-il encore le 31 mars à l'abbé Labiszewski, « que vous de- 
viez me faire part de ce que Bernardoni vous a dit touchant l'ap- 
parence d’une nouvelle paix avec la Tsarine?. » 

A l'approche de 1735, l'acablement du beau-père de Louis XV 
avait augmenté», La nouvele année le trouva envahi par une 
anxiété aiguë qui ne se dissipait que pour faire place à une indcf- 





au 








son heau-père, correspond parfaitement pour le fond à cette missive du garde 
des sceaux. C'est en ce sens qu'ily à lieu de rectifier ce passage de l'histo- 
rien de Leszcrynski 

1. Copie d'ane lettre du baron de Muszc:k à Hulin; de Saint-Cyr, 21 sep- 
tembre 17343 ete. (Archives du muste Cyarryski de Cracovie, ms. ne 2719) 

2. Ces lettres de Stanislas à l'anbé Labiszwski sont jointes à celles adres- 
ses à Marie Leszeryrka (Archives nationales, K. 141). Certains passages 
que nous aurons l'occasion de citer ne sont, toutefois, que des post-ScriFtun 
ajoutés à l'intention da confesseur dans là correspondance même du père 
avec sa fille. 

5. C'est vers cette Énque, à la fin de 1734. que Cath 
inquiète de la santé de son époux, lui envoya de Paris le mél 









ve Opalirskas 


en Rônnowr 


Google ni ÉeLiESR 


L'HÔTE DU ROI DÉ PRUSSE. 3ir 





nissable lassitude. « Je vous avoue », confait-il à Marie, au mois 
de janvier, « que je suis si ballotté d'incertitudes que je ne sais 
plas que croire et ce qu'il y a de plus c’est que je ne sais de quoi 
me consoler, Voili mon état, cela s'appelle n'avoir point de sen- / 
tient! » Il disait plus mélancoliquement encore à Labiszews! 
«Je n'ai rien à vous mander aujourd'hui, mon cher abbé; je 
pense qu'à la fin je n'aurai plus de matière pour écrire lorsque 
tout sera perdu, comme cela en prend le chemin, sans espérance 
de secours?, » Et presque aussitôr : « Je prends le parti de devenir 
apthique, car avec un peu de raison, quand on pense à tout 
ecla, la tête tourne 1.» 

Stanislas a chargé la reine de persuader les gouvernants, de 
leur arracher quelque concession. Hélas! il ne peut que gémir en 
recevant la réponse : « Rien de mieux que ce que vous avez dit 
aux ministres, mais rien de pis que ce qu'ils vous ont ré 
pondut. » Moins que jamais, le Cardinal, aigri par les len- 
teurs de ses négociations avec les Walpole, déguisait sa sourde 
animosité. Triste intermédiaire entre son père et les hommes 
d'État, Marie Leszczynska se bornait à enregistrer les propos de 
Fury et du garde des sceaux. En en prenant connaissance, 
l'ailé de Kænigsberg entraît dans de violentes colères : « Au 
reste, ce que vous me dites sur votre entretien avec le Cardinal et 
Chauvelin cela ne me fait plus aucune impression ni en bien ni 
en mal. Vous pouvez leur dire et même leur lire le passage de 
cette lettre que je ne sais pas ce qu'ils font, que je ne vois même 
pss jusqu’à présent qu'ils fassent ce qui convient à mon soutien, 
que je ne le demande point, mis qu'ils soient assurés que je pé- 
finis cent mille fois plutôt que de laisser périr k gloire du roi 
qui me touche plus que ma vie. et voili mon dernier mot » Les 
reproches par lesquels le cabinet de Versailles affectait de mon- 














qui devait, ès lors, rester atteché à Stanislas jusqu'à la mort de ce prince 
dont il devin: le premier médecin à la cour de Lunéville. (CF P. Boyé, Les 
déruers moments du roi Stanislas. Nancy et Cracovie, 1898, in-% ) 

1. Letre êu 17 janvier 1735 

+ Letre du #1 févrior 17352 

3. Lerre du 15 février 1735. 

4: Lere du 31 janvier 1735. 

3. Stnislas À Marie Lessezynska à l'abbé Labisrewshi, 17 février 1735. 
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ter dans la seule conduite de Leszczynski la cause première de 
son échec et de ka prise de Danzig, révoltaient le roi de Pologne : 
«Jevous dirai seulement que votre papa, ma chère dame, malgré 
tout l'enfer déchainé, ne fera rien de ce qu’on pourrait vous re- 
procher. Qu'ils fassent ce qu'ils veulent; on peut me perdre, 
mais jamais on ne pourra me faire repentir de quelque faute que 
j'aie faite, car je suis l-dessus bien sur mes gardes. S'ils ne veu- 
lent point faire ce qui convient, qu'ils ne m'attaquent point in 
justement, S'ils n'ont pas bonne opinion de moi, je tâcherai 
jusqu'à La fin de l'acquérir dans ce pays-ci.. Plüt à Dieu qu'ils 
voulussent faire un jour des réflexions séricuses'. » Dans de lon: 
gues pages, le père découvrait ainsi périodiquement à sa fille tou- 
tes les blessures de son cœur; il venait se soulager auprès de 
celle à qui il exprimait à la fois, dans une formule pittoresque, et 
sa grande affection, et sa cruelle souffrance : « Je crois que quand 
je ne erbve point en vivant sans vous voir, je peux tout supporter 
de ce qui plaira au Seigneurs. » 

L'ancien staroste se voyait à la merci du Cardinal ; il compre- 
nait qu'il était irrémédiablement tombé en son pouvoir. C'érai 
la lente et irrésistible pression d’un étau qui se resserre. L'absence 
de tout renseignement précis aggravait sa fièvre. Il mettait La- 
biszewski dans des confidences où il se faisait naivement ter- 
rible : « Je vois, mon cher abbé, par toutes les circonstances qu'à 
notre ministère les mains tombent; faites entendre comme vous 
pourrez que si je succombe, j'écraserai avec moi ceux qui seront 
cause de ma chuter.» 

C'est dans cette disposition d'esprit que Leszezynski reçut, au 
moment où les Walpole divulguaient le secret de Fleury, com- 
munication officieuse d'un résumé du projet de paix, daté de 
La Haye, 1* mars. En têe de «eue pièce, on lisait : « Le roi 
Stanislas sera reconnu roi de Pologne légitimement élu, mais il 
abdiquers la couronne en faveur du roi Auguste. » Ce fut À 














3: Stanislas 4 Marie Lessezynika et à l'abbé Labissewsk 
2. Lettre du 3 avril 1735, 
3. Lette du 17 février 1735 (passage chiiré). 
4. Ceue pièce, mélange d'allemand, de françai 
se trouve à La Bitliothèque de Nancy, ms. 406, L. 
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une terrible révélation pour le monarque. Il n’eût pa croire que | 
les ministres français avaient songé un seulinstant à cet « arrange- |" 
ment monstrueux » auquel, déchre-t-il, «route la terre ne l’obli- 
gra jamais», si Fleury, en personne, n'avait mis une maligne 
joie à répondre sur ce point aux questions de la reine par de dé- 
solintes paroles. « Quant à ce que le Cardinal vous conte, je 
vous prie de croire que cela ne vous inquiète point. La raison en 
est: 1° qu'il ne peut pas faire une paix déshonorante; ainsi, 
pourvu que la guerre dure, et que 2° on envoie ici de l'argent 
autant qu’il en faut, tout ira bien malgré lui, s'il plit à Dieu. » 
Certains jours, un rien suffisait pour relever le moral de Lesz- 
aynski qui devenait presque p'ovocant : « Je suis impatient de 
avoir», s'écriait-il, par exemple, le 17 mars, « si après cela le 
Cardinal vous tient encore des discours désespérés comme ceux 
que vous m'avez mandés »; et, le 21, il reprenait : « Je brave tout 
ce qui peut me chagriner et je me crois invulnérable contre toutes 
Les attaques de ma chienne de mauvaise fortune!» Mais cette 
animation durait peu ; le lendemain, l’abattement du prince n’en 
&ait que plus complet. Il n'avait plus qu'une aspiration : trouver 
le repos, quel qu'il fût. S’il pouvait seulement faire partager sa 
pensée à ses amis, dont le zèe l'importunait À ces instants. 
«Pourvu que je puisse fai-e entendre raison comme je l'espère 
aux Polonais qui sont auprès de moi. Mais c’est un opéra de Les 
faire convenir de quelque choses. » Puis, c'était à son beau rêve 
que de nouveau revenait le pauvre esprit. Jamais il ne renoncerait 
au royaume de Pologne! I se rattachait Éperdument à son pre- 
mier plan, à celui-là même qu'avait préconisé Plélo. « Je plains 
de tout mon cœur Belle-Isle s’il n’est pas en faveur: j'avais en lui 
L plus grande confiance qu'il irsit en Saxe», disait-il le 11 mars. 
1 priait et suppliait que l'on prêtât enfin quelque attention à cette 
idée : « Mes chers Polonais, comme vous verrez dans la 











1. « Je n'ai pas encore reçu, mon cher abbé, les préliminaires dans les 
guels il doit être question de mon sert futur ; je ne pense pas qu'ils ressem- 
lent en rien au projet qui a &é fait en Angleterre. Toute la terre ne m'y 
cbligers jamais. » (Stanislas à l'abbé Labisrewski, 32 mars 1735.) 

2. Lettre du 7 avril 1735. 

3. Lettre du 29 mars 1735. 
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lettre que j'écris à la chère maman, en se défendant battent les 
ennemis comme ils peuvent; ils sont dignes assurément qu'on 
vienne à leur secours. Au nom de Dieu! faute de tout autre se- 
cours, si on le moyen avec un corps de 30,000 hommes de pé- 
nêtrer en Saxe, tout estsauvé, Conjurez de ma part M. de Chau. 
velin, en qui seul j'ai confiance ; priez-le en même remps qu'on 
nous envoie de l'argent pour soutenir les Polonais confédérés qui 
viennent me trouver de toutes parts et qu'on ne fase point l 
paix en abandonnant là Pologne; car avec l'aide de Dieu rien 
n'est désespéré, et un heureux événement, cette campagne sur 
le Rhin peut tout rétablir, Faites valoir, mon cœur, ma confiance 
à Chauvelin, représentez-lui vivement la gloire de son maitre, 
mon cher petit ministre’. » 

L'exilé nourrissait aussi un second et secret désir. Il eût voulu 
que son hôte mit des troupes à sa disposition. IL n'osait lui en 
füre catégoriquement la demande, mais il pressentit À plusieurs 
reprises la cour de Berlin ; il risqua queïques allusions transpa- 
rentes. Frédéric-Gaillaume ne voulu point comprendre ; tout se 
borna à une très gracieuse hospitalité; Berlin ne fournit pas un 
seul homme. Mais q 
sonne retrouver ses partisans, comme il le leur promet sans en 
penser un mot? En aucun cas, Stanislas ne veut s'expaser à de 
nouveaux dangers : « Je vous jure que c'est une pure impossil 
lité ; mème si j'en avais l'envie, me mettre à la tête des Polonais 
serait précipiter tout à fat mes affires, etje vous assure que mon 
séjour ici par la grâce du roi de Prusse fait plus de mal À mes 
ennemis que je ne serais capable de leur en faire en me sauvant 
avec mes Polonais comme je serais obligé de le faire si j'étais en 
Pologne®. » Parfois, le roi cherchait à oublier ses déceptions en 
rédigeant des tirades serrencieuses : « Quoique je n'espère rien, 
cependant je ne désespère sur rien, et toute mon application n'es: 
pas tant pour croire que je réussirai, mais pour être égalemen: 
content si je ne réussis pas. Il y a un peu de philosophie li- 
dedans, mais il en faut e: j'en ai, Dieu merci, assez pour tous les 








donc parle À Lesrerynski d'aller en per: 











1. Lotre du 11 avril 1735 
22 Stanislas à Marie Leserynsha, 7 avril 1735 





Google JNNERSITŸ OF CA 


L'HÔTE DU ROI DE PRUSSE, 315 


événements, hormis sur ce qui vous intéresse. La grande 
science est d'attendre cette fin avec patience, en quoi je me sens 
plus parfait de jour en jour. Enfin, ma chère et unique Marie, il 
fut que ia chèvre broute où elle est attachée". » 

Après la déception que lui causa la fourberie des Walpole, 
Fleury était tombé sérieusement malade. Dans l'état d'âme où se 
trouve Leszezyneki, le moindre fait devient une cause d'anxiêté ; 
on y voit l'annonce de quelque péril : « Je suis véritablement 
inquiet de la Roche, si elle commence à branler, il est sûr que 
guoïque les choses n’aillent pas bien, mais j'ai pear du pire’. » 
Le roi de Pologne soupçonne le garde des sceaux de l'abandon- 
ner une seconde fois : « Je suis fort surpris de ce que vous me 
mandez sur Mont-Chauve. Je vous avoue que je me suis bien 
trompé. Je ne saurais mieux m'en venger, puisqu'il ne se soucie 
plus de mes affrires, que de les faire bien aller?» On comprend 
que pour ces lettres qu'il adressait presque journellement à sa 
femme, à sa fille et au confesseur de certe dernière, Stanislas n’u- 
“list plus que l'écriture chiffrée; mais le prince ne pensait guère 
que cette correspondance de Kænigsberg était habilement ou- 
verte er refermée ; que les termes énigmatiques en étaient tra- 
duits et commentés pour Fleury, dans des copies dont la lecture 
imusait ou indisposait le prélatt. La siuation de la Pologne 
fidèle devint finalement si navrante qu'un vrai cri du cœur 
&chippa À son roi au milieu de ses préoccupations : « Tout souf- 
fee, tout gémit en Pologne ex avec cel tour espère! » — « Jen'ai 
que de très mauvaises nouvelles à vous dire de Pologne », écri- 
ait la même époque Marie Leszczynska au maréchal Du Bourg, 
<tout y va en décadence. Le bon Dieu le veut, sa sainte volonté 
soit fiite ; ce qui me fait Le plus de peine, c'est le juste chagrin du 
roi mon pèref, » 

Devant l'ironique impassi 
== 
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opposit à ses emportements et À ses menaces, Stanisas comprit 
que L violence ne lui servirait de rien, que, seule, une extrême 
souplesse pourrait peut-être lui être un utile auxiliaire. Combien 
de fois, d'ailleurs, ne s’était-il pas déjà amèrement repenti de quel. 
que mot trop vif dont il avait chargé sa fille de faire part aux mi 
nistres. Catherine Opalinska et Marie reçurent le conseil de ne 
rien épargner pour gagner Fleury et ses collègues. «Au nom de 
Dieu», leur écrivait Stanislas, le 11 juillet, «je vous conjure 
toutes deux de eajoler présentement les ministres, car tout dé- 
pend actuellement quand le bon Dieu donne les moyens de leur 
belle humeur. » 

Siles douces insinuations, les aimables paroles des deux reines 
avaient pu avoir quelque heureuse influence sur la politique de 
Fleury, le moment était certes bien venu de s’attirer toutes Les 
bonnes grâces du Cardinal. Une troisième négociation s'enti- 
mait. 
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LES PRÉLIMINAIRES DE VIENNE (1735). — L'ABDICATION 
DE KŒNIGSHERG (1736). 


Clailes VI, à son tour, désire la paix. — Premier pourparlers entre Visane 
« Versailles, — Empressement mahidroit de Fleury. — M. de La Baune 
part pour Vienne. — La conférence du couvent des Espagnols-Blancs, — 
la question de Lorraine, — Coup d'œil sur L situation politique de cet 
Éut — Les vnes da due Léopold. — François III, flancs de Mare-Thé. 
se. — M. de La Haune demande que les Duchés soient cédés présente- 
ment à Stanislas et éventuellement à la France. — Évolution de cette 
<omtinaison, — L'Autriche cède, — Fautes réérées de Fleury. — Signa- 
me des Préliminaires. — Le Cardinal est satisfait. — Sort réservé à Sta- 
isas, — Le duché de Bar. — Envoi d'Orick à Kaœnissberg. — Ses 
instructions. — Stanislas avait repris courage. — Le traité d'alliance du 
:8 scptembre 1735. — Séjour du Kronprinz à Kæœnlgsberg. — Réserve 
de la France envers Levcrynshi et ses ubles. — Cruelle incertiude de 
es derniers, — L'annonce ées Prélimiraires. — Douleur de Stanislas. — 
Pressant appel des confédérés. — Leur surprise; leur désespoir, — Indt- 
gmtion générale. — Oxarowski et les miristrs de Louis XV. — L'ab- 
dication. — Malveillanæ continuelle du Cardinal, 








L'Empereur que nous avons vu essayer, sans succès, en 1734, 
d'entrainer à sa cause le cabinet britannique, avai eu lieu, depuis, 
d'espérer un instant que l'Angleterre allait enfin entrer dans la 
lice er lui apporter l'appui de ses armes. Ç'avait été à l'occasion 
d'un grave incident qui surgissait à propos, Une violente querelle 
avait éclaté entre Madrid et Lisbenne. Le 20 février 1735, la foule 
s'étant ameutée sur le Prado autour de soldats et gens de justice 
qui escortaient un malfaiteur, deux liqwiis de don Belmonte, 
ministre portugais dans la capitle espagnole, s'étaient joints à 
h popalace. On avait délivré le prisonnier; on lui avait procuré 
un refuge dans l'hôtel même de l'ambassade, En vain l'agent di- 
Plomatique avait-il donné sa réprobation immédiate à cet acte 
d'ndiscipline, Deux jours après, sa demeure avait été envahie par 
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la milice ; dix-neuf de ses gens de livrée jetés dans les cachots * 
Usant de représailles, Jean V avait fait infliger lemême traitement 
à pareil nombre de domestiques de l'ambassadeur d'Espagne. 
Après que, de part et d'autre, on se fut réclamé satisfaction sans 
aboutir à une entente, le roi de Portugal avait sollicité l'Empereur 
et George II de conclure avec lui, en vertu des traités existants, 
une alliance défensive, Une telle demande servait trop les desseins 
de Charles VI pour qu'il ne s’empressät pas de prodiguer ses 
promesses, La maison d'Autriche exhorta Jean V à ne point tran- 
siger avec l'Espagne. 

‘Alors Londres, aussi, avait semblé sortir de sa réserve. Wal- 
pole ne crut point pouvoir refuser d'intervenir en faveur du 
Portugal, « ce client de son pays, ce consommateur de produits 
anglais ». Spontanément, il propose à la Chambre des com- 
munes une levée de 30,000 matelots et de 26,000 hommes de 
troupes de terre, sans compter les renforts que le Danemark, 
par le pacte de subsides du 9 septembre précédent, s'est engagé 
à fournir à sa nouvelle alliée, Et comme ces démonstrations con- 
cordent avec la violation du secret juré à Fleury, avec une aigreur 
plus accentuée dans les rapports entre l'Angleterre et la France, 
l'Empereur se réjouit. Il croit voir ses souhaits exaucés. Mais 
Walpole ne put décider les Provinces-Unies à suivre l'exemple 
de la Grande-Bretagne; les États-Généraux de déclarer nettement 
que rien ne les fera entrer en guerre tant que la Hollande elle- 
même ne sera pas attaquée. L'Angleterre ne voulajt pas agir 
seule. Finalement elle avait renoncé à ses projets et repris une 
attitude pacifique? 

Profondes avaient &té alors la surprise, l'indignation de 





1. V. Manifeste de don Belmonte, ministre de Portugal à la cour de Ma- 
drid, et: Letire écrite par José Patio aux ministres étrangers résidant à Mi- 
drid' pour servir de réponse à ce manifeste (Au 28 février 1735). [Recneil des 
traitez.… concérnunt l'élection au roxaume de Pologne, IL, pp. 300 et suiv.] 

2. « Traduction d'une lettre écrite par J. Patio, secrétaire d'État du roi 
d'Espagne, à M. Keene, ambassadeur d'Angleterre à Madrid. — Réponse du 
ministre anglais à Madrid à la letire de J, Patino sur l'envoi de l'escadre an- 
ghise dans Les mers de Porugal. »(Hbid., pp. 315 et suiv.) — Lord Harrins- 
ton à M. Robinson, Hanovre, juin 1735. (W. Cove, Histoire de la maison 
d'Autriche, IV, pp. 462 et suiv.) 








Google N 





LES PRÉLININAIRES DE VIENNE. 319 


Charles VI et de son entourage. « Quel arrdt avez-vous poné 
contre l'Empereur ? » s'était, dans sa colère, écrié le comte de 
Zinzendorf, lorsque l'ambassadeur britannique, Robinson, lui eût 
oficiellement annoncé ceme détermination. « Un malheureux 
qu'on mène au supplice est moins à plaindre ! Si j'étais le maitre, 
je réduirais Amsterdam en cendres et j'abandonnerais la Flan- 
dre! » Déjà, au mois de février, une correspondance particu- 
lière peignaic en ces termes l'inquiéude qui de la résidence im- 
périale se répandait dans toute la capitale : « Auparavant on était 
id accoutumé, tant petits que grands, de profiter du temps du 
carnaval ; pour le présent, on ignore ce que c’est et dans quel 
temps on est, À moins de le voir dans le calendrier. Ce qui n'a 
pas êté de mémoire d’homme aux grandes fêtes : conférences à la 
œour, comme chez Son Excellence le conseiller privé Gundacker 
de Starhemberg *, ainsi qu'ala Chambre des finances et au Direc- 
toire de la Compagnie Orientale pour pourvoir aux subsides et 
dépenses de la campagne prochaine. L'Empereur demeure le plus 
souvent chez les susdites personnes ct visite soigneusement les 
églises, où les grands et les petits restent presque toujours jusqu’à 
midi sonné». » La tristesse de la cour et de l population vien- 
noises n'avait fait qu'augmenter. Si, en effet, la campagne de 
1735 n'était pas marquée pour les alliés par d'aussi glorieuses ac- 
tions que les précédentes, si elle languissait, comme pour céder 
ha première place à des tentatives de pacification, du moins la 
guerre n'en était-elle pas plus favorable à l'Autriche. Le prince 
Eugène avait déclaré à Charles VI qu'il ne pouvait reprendre le 
commandement de l’armée si l’on n'abtenait point le secours des 
Puissances maritimes. « Si je m'exposais », disait Le héros, « à 
me trouver dans la même position que l’année dernière, ceux qui 


1. M. Robinson's Dispatches to lord Harington, july 7, 1735 (Grantham 
Papers). [Ciné par Coke, #4] 

2: Le comte Gundacker-Thomas de Starhemberg, ministre de la Conférence 
Ne pas le confondre avec le comte Guido de Starhemberg, feld-maréchal au- 
tichien, président du conseil aulique de la guerre. V. sur lui: Ameth, Das 
Lib des Kaiserlichen Fellmarscoulls Grajen Guido Slarbemberg (1657-1737) 
Vienne, 1853, in-Be. 

3. Extrait d'une lettre de Vienne du 9 février 1735. (Hibliothique de Nancy, 
ms. n° 406, 1.) 
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jugent sur de simples apparences croiraient que mon âge ne me 
permer plus de soutenir ma réputation. » Son attachement pour 
son souverain avait fait surmonter au généralissime sa répugnance. 
Pour la seconde fois, il avait rouvert les hostilités, et, avec une 
armée qui ne s'élevait pas à plus de 30,000 hommes, Eugène par- 
venait à füre échec en Allemagne aux soldats de Louis XV'. 
Miis les Impériaux n’y reprenaient sur l’ennemi aucune de ses 
conquêtes; pendant ce temps, ils essuyaient en Italie une suite 
de revers. La prise de Messine et de Syracuse achevait la soumis- 
sion de la Sicile. De la Lombardie, le comte de Kænigsegg, hors 
d'état de résister à l'armée franco-sarde, se retrait par Les défilés 
du Tyrol dans le Trentin. La Mirandolese rendait aux Espagnole 
et Mantoue, désormais unique témoin des possessions autri- 
chiennes dans la péninsule, était bloquée. 

Tout contribuait ainsi à aggraver les soucis de l'Empereur 
Feut-il ajouter que la division n'avait pas tardé à se mettre entre 
ses ministres de Vienne et ceux de Madrid qui, mutuellement, se 
reprochaient d’avoir causé le malheur de leur maitre. L’agitation 
qui envahissait Charles VI alla même jusqu’à mettre ses jours en 
danger. Si le Cardinal montrait à tous qu'une guerre heureuse de 
deux ans lui était devenue, selon l'expression de Noailles, un 
fardeau insoutenable, combien, à plus juste titre, l'Empereur 
était-il las de ces campagnes fatales. 

Après avoir rompu avec Londres et La Haye, Fleury avait 
songé, on se le rappelle, à se tourner vers Vienne. Or on son- 
gaait également à Vienne à se tourner vers Fleury. Tout comme 
le prélat, les ministres autrichiens étaient prêts à bien des conces- 
sions. Tant que Charles VI avait nourri l'espoir d'obtenir le con- 
cours de l'Angleterre, il n'avait fait au vainqueur, par l'entremise 
du nonce du Pape à Bruxelles, que des propositions inadmis- 
sbles. Maintenant que, poussé vers l'abime, il se voyait forct, 
même en accepant une médition, d'abandonner une ample 
pertie de ses États d'Italie, l'Empereur jugeait plus honorable et 





1. V. Ameth, Prinz Pyea vor Savoven Vienne, 1858, 3 vol. in-S0: I 
(719-1736). — Fellauge des Prinyen Engen vou Savoyen ; nach dem Fell-Acin 
tr aleren authentischen Quellen berausgegeben von der Ahtheilung jar Kricss- 
gachichle des K. K, Krieys-drebires, 2e série, X et Xi 
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plus avantageux de traiter directement avec la Frante. Les pour- 
parer auxquels nous allons assister sant donc, de part et d'autre, 
la conséquence d’une résolution désespérée. 

Qui de l'Empereur ou de Fleury risqua la toute première dé- 
marche ? Il y aurait peut-être imprudence Àle déclarer catégorique- 
ment, Le caractère du ministre français tout comme l’état d'esprit 
de Charles VI autorisent l'une et l’autre version. Les documents 
eux-mêmes, quelque peu mystérieux, n’en rendent aucune im- 
probable, Ce qu'on peut affirmer, c'est que le rapprochement 
entre les deux cours se fit par l'entremise du comte de Wied', 
qui possédait sur le Rhin quelques fefs impériaux, et par celle 
d'un de ses neveux, le baron allemand de Nierodt. Ce qui est 
certain, c'est que ce dernier, soit en réponse à une avance du 
Cardinal dont il aurait déjà été l'interprètediscret, au retour d'un 
voyage à Paris, soit par suite d’un plan dû à l'initiative de la cour 
de Vienne, vint, vers le 12 ou 13 juillet 1735, trouver Son Émi- 
nence, et lui remit quelques lignes, sus signature, qu’il affrma 
Emaner des ministres de Charles VI. Fleury pouviit y lire que 
Les agents impériaux étaient tout disposés À s'entendre avec lui, 
Vienne faisait appel à la droiture du prélat. On comptait sur lui 
pour rendre le calme à l'Europe. Toutefois, ce:tain ministre que 
le Cardinal savait, devrait être complètement écarté des négocia- 
tions. L’Autriche n'avait pas confiance en cet homme ; elle n'i- 
gnorait point ses intentions belliqueuses; elle l'accusait même 
d'avoir, en plus d’une circonstance, manqué au respect dû à la 
personne sacrée de l'Empereur ?, Singulitre clause, assurément, 
que celle qui imposait l'exclusion de Chauvelin, mais sur laquelle, 
dans son excessif empressement, Fleury passa outre. Dans une 
— 

1. Wite est la forme adoptée par Charles VI dans «a correspondance (en 
‘atin) avec Fleury. (Archives de Vienne.) 

2. Archives des Affaires étrangères, Correspondance de Virane, juillet 1735. 
Cf D'Haussonville, Histoire de la réunion de le Lorraine à la France, IV, 
PP. 247 ex suiv., et les pièces justificatives NLIX et L.— Pour tout c? qui 
uit, s'gnalons comme sources, à moins d'indication spéciale, les Arsbives 
imbériale de Vienne; là Corresponlance de Vienne, passims & dars le mème 
SépÜt: Mémoires et Documents, Autriche, t, 22 à 28. — D'Haussonville, op. 


principalement Les pièces justificatives LILHI, — Drault, Chautelin, 
7. Son rôle dass l'éstoire de la réunion de la Lorraine à la France. 












ja STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENYE. 


lettre que, dès le 16 juillet, il écrivit à l'Empereur lui-même, 
l'ancien évêque de Fréjus se contenta de déclarer timidement que 
son garde des sceaux avait été calomnié auprès de Sa Majesté 
Impériale qui reviendrait de sa prévention contre lui. 

Au reste, le Cardinal « accepte avec respect toutes les proposi- 
tions » qui lui sont faîtes. Comme on le lui demande, il va en- 
voyer À Vienne, le plus promptement possible, un homme de 
confince. Lettre trop humble et trop longue, dans laquelle on 
reconnait sans hésitation le signataire des missives adressées m- 
guère À Horace Walpole et à Slingerlandt. Cette fois encore, 
nous entendons le vieillard se défendre sérieusement du malicieux 
reproche qui lui est fait { « d'avoir &té jusqu'ici et de devoir être 
toujours détourné de ce qui pourrait procurer la paix ». Cete 
insinuation habile a immédiatement une portée qui dépasse les 
espénnces des diplomates impériaux. Pour se justifier, Fleury se 
met à nu devant Charles VL; il se dissèque pour ainsi dire. I lui 
révèle toutes les faiblesses de son cerveau ; il compte les fébriles 
pulsions de son cœur. Il lui dit ses embarras, ses aspirations 
vers k paix. Il va jusqu’à lui confier qu’il ne laisse pas d’éprouver 
bien des difficultés à régler les détails de cette négociation qui 
comble ses désirs. Comme en décembre précédent, il est persuadé 
que tout s'opérera dans le plus complet silence. Pour sa part, il 
jure + « qu'il n'en découvrira jamais rien, ni devant, ni après, À 
personne du monde ». 

La mahdresse était énorme. Heury ne pouvait ignorer avec 
quels diplomates il lui faudrait bientôt se mesurer. Il devait savoir 
que si le ministre des Afires étrangères et grand-chancelier, Zin- 
zenderf', avait peu de crédit, le référendaire Bartenstein? avait 





Fhilipre-Leuis, comte de Zinzendorf, né en 1671, mort en 1742. Nommé 
en 1695 membre du Conseil aulique de l'Empire, ct, en 170$, conseiller 
privé. C'est le seul ministre de l'Empereur qui ait été employé dans Ls 
pays étrangers. IL fut ambassadeur en France après la paix de Ryswick et 
prit part au congrès de Soissons, 

V. leuenegg, L ant Karl, Grafen nd Herren vor Zinjenderf, 
Minister unter Maria Thersin, Josef D, Leopold 1 nd Fran L. Ihre Seite 
Diograhien mel viner Kurgm Geschicte des Hanss Ziéméorf. Vient, 
1879, in-8. 

2. Jan Christophe Dartunstci 
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toute la confiance du maître et qu'il serait son véritible parte- 
naire dans la lutte qui s’engageait. Or, ce personnage subalteme 
était un dangereux adversaire; il possédait toutes les ressources 
de la chicane; son Habileté à imaginer des subtilités et à faire 
naître des complications sans fin étit bien connue. Fleury ne 
tardera pas à éprouver ces redoutables talents; le Cardinal paiera 
largement sa légèreté et son oubli. 

Bientôt un agent secret, sur le choix duquel Fleury s'était 
montré quelque temps fort perplexe, partit pour Vienne et fut 
rejoint en chemin par le comte de Wied qui devait lui faciliter 
le voyage. C'était M. de La Baune, gentilhomme ordinaire de la 
maison du roi et déjà employé, pour des missions analogues, à 
Le Haye et à Madrid. 

Le 14 août, dans le couvent des Espagnob-Blancs, à l'extré- 
mité d’un faubourg de la capitale autrichienne, l’envoyé français 
eut avec Zinzendorf et Bartenstein sa première entrevue. Les 
débuts furent pénibles ; des deux côtés, on se retrancha derrière 
une réserve extrême. Chacun attendait. M. de La Baune com- 
mença par demander, entre autres satisfactions, le rétablissement 
de Stanislas sur le trône où l'avaient appelé les suffrages de la Po- 
logne. Cette prétention, toute de forme, s’imposait autant que la 
réponse était à prévoir. La cour de Vienne, fut-il répliqué, se 
refusait à ce que les négociations s'appuyasent sur ce point. 
Auguste II conserverait la couronne de son père. Après un $i- 
mulacre de rupture et de nouveaux détours, on se décida enfin à 
cnumer sérieusement la discussion. M. de La Baune ouvrit le 
débat. Une chose à régler avant tout, dit-il, c'était la question de 
Li succession de l'Empereur. Il importait par conséquent de dé- 
dider du sort prochain de la Lorraine et du Brrois dent les des- 


sophie de Strasbourg, était venu à Vienne en 1714. 11 débuta co nme soil 
teur près d'un tribunal et s'attira la bienveillance du comte de Staremberg 
en conduisant à bien un procès que souterait ce ministre. Plicé à a chan 
“élleie des Affaires étrangères, il était devenu rélérendaire ou secrétaire du 
Gbimet Bartenstein mourut le 6 août 1767.— V. Armeth, Johara Christoph 
Bartnstein und seine Zeit, (Arciv Jur Suerreichisdhe Geschichte, NLNI. 
Vice, 1877, pp. 1214) 
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tinécs allaient, sans doute, être séparées de celles de leur souve- 
rain, le duc François III 

Comment se féisait-l que ce petit État lorrain pesät d'un si 
grand poids dans l'équilibre des nations, qu'il en vint À être 
comme la clef de voûte du remaniement que la conclusion de la 
pair conduisit à poursuivre dans l'antique édifice européen? Il 
estindispensble de s'arrêter sur ce point. 

Nul territoire n'était, depuis le milieu du xvn siècle, plus mal 
situé et objet de plus violentes convoitises que la Lorraine, où 
régnait, vieille de près de sept cents ans, là dynastie de Gérard 
d'Alsace, investi par l'Empereur Henri III et premier duc hèré- 
ditire, et à liquelle une alliance avait définitivement réincorporé 
au xv siècle le duché de Bar, issu autrefois, comme elle, du dé- 
membrement du royaume carolingien de Lo‘haringie*. Un prince 
follement chevaleresque, Charles IV (1624-1675). n'avait que 
trop réveillé par son besoin d'entreprises extraordinaires, sa j 
louse indépendance et son dédain des engagements, Les ambitions 
del France sur le seul pays qui lui manquât encore pour étendre 
sans intervalle sa souverainc:é jusqu’au Rhin. Il avait imprudem- 
ment rappeléaux Bourbons qu’en raison du rôle joué par elle dans 
la Ligue, sa maison leur était à ce point suspecte qu'ils s'étaient 
fait un prinche inviolable de l'abaisser et de la mettre hors d'état 
de leur nuireï. Louis XII avait commencé le morcellement des 
Duchés; Louis XIV l'avait continué, puis avait entièrement oc- 
cupé ce pays. 

















1. Dépèche de M. de La Baune au cardinal de Fleury, 16 août 1735 
(Correspondance de Firnne.) 

2. L'héritière de Lorraine, Isabelle, fille aînée du duc Charles Il, avait 
épousé, e1 1420, René d'Anjou (René ler) à qui son grand-oncle, le dnexar. 
dinal Louis, cédait son duché de Barrois. L'avènement de Ren£ II, petits 
de René d'Anjou, en 1473, consomma cette réunion des deux pays. 

3. On sait que c'est à l'nstigation du Cardinal de Lorraine que Le Ligut 
fut instituée, en 1576, et que son chef fut Henri le Balafré, duc de Guise 
Le premier étai filé et le cond petifils de Clarde de Lorraine, due de 
Guise, l'un des enfants du duc René IL. Voilà pour la branche cadette, dit 
française. Quant à la branche aînée, le duc régnant, Charles III, qui avai 
épousé Claude, fille du roi Henri 11, adhéra ouvertement à la Ligue en 
1584; il en devint le lieutenant général et émit même des prétentions à là 
souvuue de Fance, Henri IV ne l'oublia jamais. 
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Lorsqu'après une domination française de vingt-sept années, 
Léopold s'était vu, par le traité de Ryewick (1697), restituer les 
États de son grand-ondle, tels que Charles les avait possédés en 
1670, il s'était trouvé dans une situation bien différente de celle 
de ses ancêtres. La France qui déjà s'était agrandie, en 1552, des 
Trois-Évêchès, et de l'Alsace depuis Le traité de Münster (1648), 
avait encore acquis la Franche-Comté par le traité de Nimègue 
(678); ses droits sur Strasbourg venaient d'être reconnus. Le 
terrioire lorrain n’était plus, comme autrefois, contigu à l'Alle- 
magne et aux terres de la domination espagnole. Il ne pouvait 
plus s'appuyer sur l'Empire. Les Duchés se trouvaient étranglés, 
wangés, déchiquerés sur leurs bords, croués en plein cœur par 
d'innombrables enclaves, simples ou concentriques. Une route 
stratgique, bande de terre française d’une demi-liue de large, 
coupait le sol lorrain, reliant Verdun, Metz et l'Alsace. Déjà 
Charles IV avait assisté au démantèlement de ses châteaux ; avant 
de rentrer à Nancy, Léopold avait dû laisser raser toutes les for- 
tifications de la Ville-Neuve pour ne conserver que les bastions 
de la Ville-Vieille. La Lorraine était à la merci de sa redoutable 
voisine. La France l’enserrait de toutes parts. Si son Duc eût pu 
encore douter que sa maison n’y jouirait plus désormais que très 
imparfaitement des avantages de la souveraineté, il en aurait été 
complètement convaincu, peu après son rétablissement, quand, à 
l'ouverture de la guerre de la Succession d’Espagne, il lui avait 
fallu abandonner sa capitale à Louis XIV, se retirer à Lunéville, 
et lasser les armées françaises prendre leurs quartiers dans toute 
l'étendue du pays*. Mais Léopold n'avait pas manqué de com- 
prendre que lui et ses successeurs, si du moins ils n'étaient point 
de nouveau dépouillés de leur patrimoine, vivraient à jamais dans 
la dtpendance et seraient exposés à toutes les mortifications 
qu'un petit prince ne saurait éviter lôrsque ses terres sont, pour 
ainsi dire, confondues avec celles d’une grande puissance. 

Sins doute, il avait épousé, en 1698, une descendante de 
Louis XIIT, Élisabeth-Charlotte, fille de Philippe, duc d'Orléans, 


1. Articles XXIX et L du traité du jo octobre 1697 
2. CE. Ffister, Hisoire de Nancy 
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et sœur du futur Régent'. Toutefois l'expérience n'avait pss 
tardé à lui montrer clairement qu’en ce qui regarde les intérèts des 
couronnes, la raison d'État est la suprême loi devant laquelle s'e. 
ficent les liens du sang et les sentiments du cœur. Aussi, en pré- 
vision des complications de l'avenir, le petit-neveu de Charles IV 
avait-il, à la suite du traité de partage de la monarchie espagnok 
— conclu secrètement à Londres, le 3 mars 1700, entrela France, 
l'Angleterre et la Hollande — accepté l'échange que le roi Très- 
Chrétien lui proposait du Milanais contre les Duchés qui revien- 
draient au royaumes. Le testament que laissa en mourant 
Charles II, et qui appelait au trône le due d'Anjou, avait déjoué 
toutes ces combinaisons. Le due de Lorraine avait dû renoncer à 
être pourvu, sous un ciel plus bleu, d'un apanage plus riche et 
surtout plus sûr. 

Dès lors, Léopold n'avait plus eu qu'à se tourner vers l'Est; 
et, tout en conservant pour la France les ménagements que 
position exigeait, à s'attacher plus étroitement à l’Autriche. Le 
prince l'avait fait avec d'autant plus d’empressement qu’en ce 
son inclination se trouvait d'accord avec ses intérêts. Indéper- 
damment des anciennes alliances qui avaient déjà rapproché les 
deux maisons, Charles V, père du Duc, avait épousé l'archidu- 
chesse Marie-Éléonore, sœur de l'Empereur Léopold I« dont 1 
avai illustré le règne par ses conquêtes sur les Ottomans. Léc- 
pold de Lorraine, lui-même, avait été nourri à Vienne. IL y avait, 
selon l'expression d’un magistrat, « sucé avec le lait un penchant 
décidé pour tout le Corps germaniques ». Certaines découvertes 
des historiographes étaient survenues à propos. D'après quelques- 
uns de ces chercheurs, la branche de Lorraine sortait d’une même 
tige que la branche de Habsbourg. Gérard d'Alsace et Rodolphe 
avaient une origine commune. Pour donner plus de faveur à c 


1. Élisabeth-Charlotte d'Orléans, dite Mademoiselle de Chartres ou sire- 
plement Mademoiselle, née le 13 septembre 1676. Fille de Monsieur et de 
sa seconde femme, la princesse palatine de Bavière, elle avait épousé le duc 
Ltopold le 13 octobre 1698 

2. Pour tous les détails sur ce point, voir Baumont, ep. eil., ch. II 

3. « Kéflctions sur l'élection de l'Empereur François premier, par Monsieur 
Bourcier de Montureux, procureur général à la cour (1745). » (Papiers de 
Mory d'Elvange. Bibliollèque de Nancy, ms. n° 209.) 
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système et le rendre plus constant, Léopold avait fait composer, 
vers 1718, par son procureur général Bourcier!, un ouvrige où 
non seulement cette opinion était mise en pleine lumière, mais 
où l'on prétendait prouver que c'était le rameau lorrain qui avait 
le droit d’ainesse*. Ce livre avait été réidité en 17215, et les 
exemplaires « n’en avaient point été épargnés en Allemagne, 
où, bientôt », comme nous l'apprend le fils de l’auteur, « ils par- 
vinrent par la voie de certains qu'on avait gagnés jusqu'à la con- 
—— 


1. Jean-L&onard Bourcier, né à Vérelise le 17 août 1619; mort à Nancy 
Le ; seprenabsre 1726. Avocat général &t proeureur général de Lorsaine ct 
Barois, Puis premier président de la Cour souveraine, il fut l'un des plus 
granés juri s consultes cemme l'un des plus éloquents ct des plus intbgres 
magitrats de Lorraine, Il faut le distinguer soigneusement de son fils, Jean- 
Louis Bou ier de Montureur dant le rom, signalé ci-dessus, reviendrs plu 
Sieus fois ans ce qui sait. — V. Ce de Lure, Jean-Léomard de Bourcier de 
Montrez. Nancy, 1896, in. 

2 Bourcier), De la nature du Duché de Lorraine. S. n. n. d,, in-4e de 
139p. L’avatenr expose que le système qu'il est rzisonnable d'adopter donne 
se PmICesS de la maisoa de Lorreine « une gloire particulière er. les faisant 
Fe “enire de la même te que la maison d'Autriche, avec cet avantage que 

mon ce Lorraine 4 le droit d'ainesse par dessus elle... En ete il es: 
préeniemn @ rt très certain et avéré qu'as xe siècle Hugues, comte d'Alsace 
fé férette, eut trois fls, dont l'un fut Eberard VI, ayeul de Gérard d'AI- 
jé Due de Lorraine, Hugues, comte d'Egenesheim, ayeul de Branon, 
Dis de “Toul, depuis Pape soubs le nom de Léon IX, et père de la mère 
#lEnPereur Conrard le Salique, et Gontran dit le riche, comte d'Altem. 
h 1 Vindonisse, et Hasbourg, duquel, après dix générations, sortit en 
sie ligne Rodolphe de Hatbourx, qui fut fait Empereur en l'année 1273 
Fe SSt le chef de La maison d'Autriche. » (pp. 17 et suiv.). — L'envoyé 

€ Louis “XIV 4 Nancy, d'Audifiret, réfura le travail de Bourcier par éct 
SWASE publié à Paris : Réflexions sur le trail de la nature du duché de Lor- 
que: La mème année avait paru: F. J_ Zen, Gloria Autrasie su conpen- 
D gaie Pitricm dsrnsinia Demo Lotrincies Œnipont, 1718, 

28 p. 

an LE Coie, le. cit, p. 472. — Qur-Lauber), Table ÿ 
Pope Praions d'dutrihe e de Lorraine. Paris, 1770, 1 Vol in-éo. — 
; Fete, ‘Abrégé chronologique de l'histoire et du droit public d'Allemagne, 
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Y a lieu de menüonner ici un très curieux travail, resté manescrit, 

erre Wüe, qui se trouve à le Bibliothèque de la cour, à Vienne, sous le 

ie Advergria à colletanca pro dtseriboula origine regie domus Lolharin- 

BE CE ejidem nexu eun dome Hakburço-Austriara. (Ma. ne 8784; CH, ms. 
9255 du mème dépot) 

rage SOUS ce titre: Disirtation sur lorigine «Ia nature du Duché de Lor- 
"€ Nancy, 1721, In-4 
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massance de l'Empereur. » À cette époque, Charles VI, de son 
côté, multipliit les prévenances envers Léopold afin d'atrénuer 
les effets de la politique de rapprochement qu'inaugurait le Régent 
à l'égard de k Lorraine. Aussi le refroidissement qui avait un 
instant marqué les rapports entre l'Empire et les Duchés, avait-il 
bientôt fait place à une entente si parfaite que le ministre de 
France à Nancy, M. d'Audiffret, n'avait pas douté qu'un projet 
cher à Léopolé ne füt également envisagé d’une manière favorable 
par Charles VI. Le mariage du fils ainé du Duc avec l'archidu- 
chesse Marie-Thérèse se préparait pour l'avenir. Dans ce sens, 


l'Empereur avait manifesté le désir de voir son jeune cousin 


Déjà, le jour du départ du prince Clément? pour l'Allemagne 
était fixé; déjà, à la cour impériale, tout était prêt pour le rece- 
voir, lorsque, atteint de la petite vérole, l'adolescent avait expiré 
le 4 juin 1723. Mais, de l'agrément de Charles VI, un frère avait 
remplacé le défunt. Peu après les funérailles, après avoir été so- 
lennellement proclamé majeur, François? s'énit acheminé vers 
Vienne. Il avait trouvé en Autriche un accueil empressé et aec- 
tueux, Le maitre le traita depuis magnifiquement, le faisant 
élever comme son fils+. L'alliance ainsi combinée, sans toutefois 
qu'un seul mot eût êté échangé à ce sujet entre les deux cours, 
semblait d'autant plus avantageuse au due de Lorraine que 
Prgmatique-Sanction de 1713 transmettait, à défaut de mile, 
les biens de la maison d'Autriche à l'ainée des archiduchesses 
caroliness. Léopold pouvait donc entrevoir pour son fils, devenu 
l'époux de l'héritière des Habsbourg, le sceptre impérial. En tout 


1. Boureier de Montureux, Réfections sue l'ection de l'Empereur Francis 
FE énpoi ne ae relier 

3. Françoi-Éitienne, né à Lunéville le 8 décembre 1708, succéda à son 
pére, Léopoll, soux le nom de François 1. Mort à Innsbruck le 18 août 
1765 

4 Bourcier de Montareux, Joe. cit, — Baumont, op. it, pp. 346 et sui 
—Ameth, Geschiehle Maria Therasia's, 1, ch. 1e. 

5, Bien que Là Pragmatique ne für devenue officielle qu'après sa promil. 
gaxion, le 6 décembre 1724, dès l fin de 1720 Le Febvre, un des meilleurs 
diplomates du due Léopold, avait instruit son maitre de l'existence de cet 
pièce. 
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as l'enfant qui naitrait de cette union parviendrait aisément à la 

suprême dignité. La cour de Lunéville se gardhit, cependant, 
d'atouer de telles prétentions ; ses ambitions restent, en eflet, 
bien fragiles ; il fallait compter avec la grande jeunesse de Marie- 
Thérèse * er l'espoir qu’entretenait Charles VI de laisser un suc- 
ceseur de son sang. Justement une grossesse qui se déclara chez 
l'Inpératrice, aussitôt l’arrivée du jeune Lorrain à Vienne, fit 
paser a fa mille par de craelles inquiétudes que dissipa, enfin, la 
nowelle de la naissance d'une troisième fille. 

Lorsque, le 27 mars 1729, la mort surprit Léopold, François 
était toujours à Vienne. De retour en Lorraine à la fin de no- 
vendre, Le nouveau duc avait bientôt confié une seconde fois à sa 
mère la ré gence de ses États et quitté les Duchés qu'il ne devait 
plus revoir, Consacrant une année entière à visiter les Flandres, 
l'âgleterre, la Hollande, la Prusse, il était rentré à Vienne au 
pitemps de 1732. Ce voyage avait été une sorte de marche 
Wionphale, Partout on avait accueilli en la personne de Fran- 
SislIL, jen moins le due de Lorraine que le fiancé de Marie- 
Tiébse & € mème le futur empereur. À Bruxelles, l'Archiduchesse 
Bourern a rate Jui avait témoigné son affection. Ostende ct Bruges 
ant fait pour le recevoir des préparatifs que les gazettes du 
ms q ua lifient d’extraordinaires. Unehospitalité non moins cha- 
leureuse L”avait attendu au château de Hamptoncourt, chez le roi 
Gewge d° Angleterre, et, dans le comté de Norfolk, chez Robert 
Wapole. François, acclamé sans interruption, s’étiit promené de 
frs en Fate, À Deptford comme à Ostende, des vaisseaux, des- 
ünis au service des Indes, avaient été baptisés de son nom. De 
< moment, plusieurs Duc de Lorraine sillonnirent les mers 
orientales, Le roi de Prusse était venu la rencontre de son hôte, 
lesrrant dans ses bras et lui procurant à Potsdam tous les pli- 
sir imaginables. Le Collège des nobles de Magdebourg, en le 
Complimentant, s'était recommandé à ses bonnes grâces. On 


vit souhaité au prince : « une félicité digne de sa grandeur, des 
—— 7 








1. L'Archiduchesse aînée était née le 13 mai 1717. La seconde fille de 
Chles VI, Marie-Anue, naquit un an plus ur, et la troisième, Ma 

élie, 

Fe en a 





Élisabeth, sœur de l'Empereur, morte le 26 acût 1741. 
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événements proportionnés àson atrente er aux vœux de tous ceux 
qui s’intéressaient À sa fortune ». Plusieurs des Électeurs s’étaient 
inclinés devant François comme si, déjà, ils eussent été éblouis à 
la pensée de la dignité qu'ils comptaient lui conférer un jour. 
« Par cette lame, Votre Altesse Royale: défendra l'honneur e la 
nation allemande, en soutierdra et augmentera la gloire ! » s'était 
écrit l'archevêque de Mayence, Louis de Neubourg, en remettant 
au Duc une épée de 30,000 forins. Les ambassadeurs, les repré- 
sentants de l'Autriche, avaient pareillement, et en tous lieux, 
waité le prince avec le plus graud respect. François était encore à 
Breslau que, comme courannement à ce tribut d'hommages, 
Charles VI l'avait, dans le grand conseil du 28 mars, prochmé 
vice-roi de Hongrie’. Au mois de juin, le fils de Léopold avait 
fait dans Presbourg son entrée solennelle. L'année suivante, il 
atteignait sa vingt-cinquième année ; Marie-Thérèse en comptait 
quinze; l'Empereur restait sans enfint mâle. L’union des deux 
cousins était imminente. Enfin, en juin 1733, on avait cru pou 
voir assurer que le mariage serait déclaré le 4 novembre, jour de 
la fête du maître? La guerre avait reculé l’époque, puis bientôt 
livré la famille impériale à de tout autres préoccupations. Mais 
périodiquement la question se posait de nouveau, et déjà les prin- 





1. Le due Léopold avait obtenu pour lui et ses successeurs le titre d'Al 
esse Royale. î 

2. On trouve d'intéressants ditils eur ce voyage de François III dans 
touts les feuilles publiques (1731-1732) et notamment dans la Gage de 
Hollande, — Cf, Petite gaçete de Lorraine du rêgne de François I], extrais dé 
jeumaux du temps, par M. J. A. Schmit; ms. n° 556 de la Bibliothèque de 
Nancy. — Dem Calmet, Hisloirs de Lorraine, VIL. 

3. Gage de Hollande, 1733, r 525 suppl. de Vienne 17 juin, etc, — Le 
comte de Belle-lsle avait de Mets, le 30 juin, au garde des sceaux: 
«.. L'archiduchesse aînée n'est pas encore nubile, quoiqu'on ait répandu 
le bruit à Ia cour de Vienne que ses régles avaient commencé: cela est 
extrimement faux. Il y a un lorain attaché à mademe de Rouerzen, sœur 
de M. dé Craon, par qui un médecin irlandais qui est auprès de cette pri 
cesse l'a mandé à madame de Reuerzen, iln'y à que 8 à 10 jours, n'y syant 
personne à la cour de Vienne qui ose penser m'écrire par la poste sur cene 
matière : ce médecin ajoute que | Empereur est fort inquict, l'archiduchesse 
cadette ayant déjà tout ce qu'il fut pour être mariée, » (CÉ. Cie E. de Bar- 
thélemy, Viste du comte de Belle-Isle à la Duchesse-régente de Loraine 
en 1733. Journal de la Société d'anchéolngis lorraine, juillet 1883 ) 
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pales cours, le Corps germanique, s'étonnaient de ce retard dans 
l notification officielle. Les ambassadeurs impériaux s'enten- 
dsient souvent interroger sur ce point par les souverains auprès 
desquels ils étaient accrédités. Nul, peut-être, ne recevait de de- 
mandes plus fréquentes que M. de Stainville. La correspondance 
de l'envoyé lorrain à Paris nous indique combien vive était la eu- 
riosité du Cardinal. En janvier i734, le diplomate écrit à son 
maître : « M. le Cardinal m'a demandé s’il était bien confirmé 
que l'Archiduchesse fût nubile et s'il était vrai que son mariage 
für arrêté pour le mois prochain ; sur quoi, lui ayant répondu 
on ne m'én mandait rien, la conversation a fini. » Cette ré- 
serve dux représentant de François III n’éveillait que davantage le 
désir d’&rre informé : « Je ne vois point M. le cardinal de Fleury 
q'ilne re parle du mariage de Votre Altesse Royale. En dernier 
leu, IL xm'a dit qu'il devait se faire sûrement le 15 de ce mois 
(ri). | | L'ambassideur d'Angleterre m'a dit ces jours passés la 
mème chose. » Et plus tard : « M. le Cardinal me dit 
P& PO u rquoi l'Empereur a tant tardé à faire son mariage. …. Je 
hifs sentir sur cela mon ignorance, lui dis que je ne croyais pas 
œela Conjoncture présente füt propre pour l’accomplissement de 
“gran d projet en cas qu'on l'eût. — Je crois bien, me dit-il, que 
ch retarde un peu, mais cela ne peut pas manquer d'être, ét, 
Pur en être persuadé, il n'y a qu'à voir l'amitié que l'Empereur 
mue à M. le Duc de Lorraine et linclination formée que l’Ar- 
diduchesse a pour li et que l'Impératrice nourrit". » On était 
ti ar rivé au milieu de 1735. 

- de La Baune était donc autorisé à parler devant les minis- 
1 viennois de l'alliance du chef de la maison de Lorraine avec 











1: Choïseul-Stainville à François III, 21 janvier, 3 avril 1734 et 14 mai 


135: — « Je vis mardi dernier M. le cardinal de Fleury et je crois devoir 
Tänder à Votre Altesse Royale ce qu'il me dit. 11 me semble, me dit-il, 
te le mariage .de votre maitre se difire beaucoup ; à quoi lui ayant ré 
Pndu que je n'en savais rien, il continua ainsi son propos : il se fera ce- 
Pendant et cela ne peut pas être autrement, vous savez que je l'ai toujours 
- » (Id, 17 septembre 1734) — « M. le Cardinal plusieurs fois de suite 
a parlé du mariage de Votre Altesse Royale, me disant que les conjonc- 
RSS Présentes le retardaient, mais qu'il était cependant persuadé qu'il se 
“ait. » ({d., 10 mars 1735. Archives de Vienne.) 
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l'héritière des Habsbourg comme d'une quasi-certitude; à en 
supposer, avec toute l'Europe, la réalisation prochaine, et à en 
faire la base de son raisonnement. Ce point admis, continua 
l'envoyé français, on ne pouvait guère croire que Louis XV 
laissät jamais monter sur le trône impérial un prince déj} souve- 
rain presque au milieu du royaume, « Ou la France », alla-tiil 
jusqu'à déclarer, en concluant, « ou la France n’existera plus en 
corps de nation, ou jamais un empereur d'Allemagne ne sera due 
de Lorraine et de Bar. » Un seul accommodement était possible : 
« Si le duc actuel voulait parvenir à une si grande dignité, il 
fallait qu’il renonçät à son petit État. » Jusque-là le diplomate 
n'ouvrait aucun horizon bien neuf. Cette exigence avait déjà été 
énoncée positivement lors des négociations avec les Walpole. 
Fleury avait donné ordre à Jannel d'insister, dès la première con- 
férence de La Haye, sur ceci : « Qu'en cas que le duc de Lor- 
raine devintempereur, il perdrait son duché. » Plus catégorique, 
Chauvelin avait, dans le projet du 1° février précédent, ajouté 
ces mots à l'article qui contenait la garantie de la Pragmatique : 
« Bien entendu que ka Lorraine ne soit jamais possédée par aucun 
empereur ou roi des Romains. » Le principe adopté, cette addi- 
tion était d'ailleurs La logique mème. Entre le roi des Romains et 
l'Empereur, il n’y avait qu’une différence de nom et une question 
detemps. La Lorraine ne pouvait appartenir davantage au pre- 
mier qu'au second. Le duc François épousant Marie-Thérèse, ne 
serait-il pas intolérable qu'il continuät de posséder un État enclavé 
dans ceux du roi Très-Chrétien. Du reste, pour le duché de Bar, 
il serait vascal de la couronne de France), ce à quoi l'Empereur 
ne consentirait jamais +. M. de La Baune ne faisait donc que ré 











1. M. de La Baune 2 Fleury, 16 acôt 1735. 

2. H. Walpole à Fleury, 29 décembre 1734 (Arc 
gts, Mémoires et Ducuments, Pologne, 1. 18.) 

3. 11 s'agit de cette partie du Barrois, située sur la rive gauche dela Meuse 
et dite Barrois mouvant, pour laquelle les rois de France, en verta du traité 
de Bruges (1301), signé entre Philippe le Bel et Henri III de Bar, imposaient 
À leurs voisins, les comtes de Bar — devenus les ducs de Bar en 1354, — le 
serment de foi et hommage. Ajoutons que la juridiction y relevait du Parle- 
ment de Paris 

4 «8. MT. C. gaantira à l'Empereur ses États conformément et sur 
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térrà Vienne, mais en lui donnant une forme plus nette, la pre- 
mère demande du Cardinal. 

Voici qui est plus inattendu. Après le mariage du fils de Léo- 
pod, les Duchés restersient sans maitre; dès lors, « cet État 
devenu vacant pourrait être cédé au roi de Pologre. Peut-être la 
sisfiction d'être voisin de sa fille fermerait-elle les yeux à ce 
prince sur la diférence de l'équivalent ». La Toscane, pourrait, 
en compensation, être provisoirement donnée À François III. 
Sous ces conditions, la France ne ferait aucune dificulté à recon- 
natre la JPragmatique 

Bien simple à imaginer était, semble-t-il, cette combinaison 
dont la wmise en pratique résolvait radicalement, et d’un seul 
cop, plusieurs problèmes brilants. Eh bien! le Cadinal, si 
même ÎL l'avait vaguement entrevue, ne s'y était pas arrêté un 
seul inst a nt, Les instructions remises à La Baune, À son départ 
de Versailles, n'y faisaient aucune allusion. Nous avons dit com- 
bier peux Jesort de Stanislas inquiétait le prélat tandis qu'il cor- 
rspon da jt avec La Haye, Fleury n'avait cherché à obtenir pour 
le monarque aucun dédommagement à la perte de son trône. 
Care Lois, craignant qu'un trop complet abandon des intérêts de 
Lez ÿ ra ski ne soulevit encore un mécontentement général et ne 
ftéhou er sa nouvelle tentative, Fleury s'était borné à recom- 
mañder à son agent de travailler à une alliance solide entre les 
pisinces catholiques, et de solliciter pour le père de la reine 
“ue satisfaion convenable qui ne le réduisit pas à la condition 
dedevenir un simple particulier ». Quant à l'abandon définitif de 
l Lorraine e: du Barrois, on voudrai: croire, pour l'honneur du 
Cardinal, qu'il le méditair de longue date et qu'il était résolu à 
l'aiger à l'occasion. On pourrait le supposer en l'entendant en- 
Wréenir Stainville avec ce « ton singulier » que relevait l’envoyé 
Une arrière-pensée devait assurément se cacher derrière les in- 














US de la Pragmatique de 1713, et ladite garantie ne regardera que les 


1 que l'Empereur possède actuellement ct qu'il posséder conformément 
3 € Plan d'acommodement, Bien emendu que là Lorraine ne soit jamais * 
posêdée par aveun Empereur ou Roi des Romains. » (Aricle V de là con- 
YeHion de préliminaires, Archives des Affaires étrangères, bd.) 

2° M. de La Raune à Fleury, 16 août 1735. . 
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terrogations posées, avec une persistance extraordinaire, sur l'a- 
venir de chacun des membres de la maison éucale. Erreur; en 
réalité le Cardinal y songeait peu ou point. Dans tous les cas, 
g'avait été si peu sérieusement que, dans une de ses dernières 
lettres à Horace Walpole, il résumait ainsi toute son ambition au 
sujet des Duchés : « Pour répondre à l'objection de Votre Excel- 
lence sur ce qu'un due de Lorraine devenant roi des Romains du 
vivant de l'Empereur n'aurait pas de quoi subsister, il serait aisé, 
le cas arrivant, d'y snppléer par une pension telle qu'on en con- 
viendrait, qu'il pourrait se réserver sur ses États en les cédant à 
der le plus prochain, » Sans doute Jannel 





son frère ou autre hi 
avait commencé par demander que dans cette conjoncture toute 
la maison de Lorraine füt exclue de la souveraineté des Duchés. 
Mais, sitôt que les Walpole ct Slingerlandt, affectant lindigna- 
tion, s'étaient écriés que c'était aller bien trop loin, que d'ailleurs 
Son Éminence n'avait jamais fait, dans aucune de ses letires, 
mention d’une telle exigence, docilement le plénipotentiaire s'était 
tu, et le Cardinal avait approuve. 

Toutefois, M. de La Baune disait-il vrai lorsqu'en exposant 
son plan à Bartenstein et à Zinzendorf, il déclara le leur commu- 
niquer: « comme une idée qui lui était venue enroute, à l'occasion 
de quelques entretiens qu'il avait eus avec le comte de Wied® »2? 
Ce projet, par cela même qu'il se présentait assez naturellement 
à l'esprit, ne pouvait être absolument original. Tandis que 
Fleury, ne se souvenant point de Richelieu et de Mazarin, laissait 
complètement de côté la question de l'annexion de la Lorraine, 
les hommes d'État, les généraux, la considéraient, depuis plu- 
sieurs années, comme devant être prochainement résolue; les 
sujets de la maison ducale redoutaient cette éventualité bien avant 
la déclaration de guerre; et, depuis le début des hostilités, en 
France, le grand public y songeait. Déjà, enjuin 1733, après une 
visite à Lunéville, le comte de Belle-Isle avait écrit au garde des 
sceaux : « Madame la duchesse de Lorraine me dit…. que, pour 








1. Fleury à H, Walpole, février 1725. (Archives des Affaires étrangères, 
loc. cit.) 
2, N. de La Baune à Fleury, 16 août 1735. 
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elle, elle s'attendait bien que, dès que nous aurions la guerre avec 
l'Empereur, le roi s'emparerait de la Lorraine... On y désire 
avec impatience qu'il ÿ ait une décision pour qu'on sache si c'est 
M. le prince Charles qui sera leur souverain (c’est ce qu'ils vou- 
draient par préférence) ou si ce sera Le roi, car ils s’attendent bien 
que M. le duc de Lorraine ne peut garder la Lorraine quand il 
sera devena gendre de l'Empereur!, » 

L'occupation des Duchés par les troupes françaises, en octobre 
1733, avait fait grand bruit, bien que ce fût le sort de cet État en 
pareille circonstance. Était-ce, se demandait-on, un simple em- 
prunt de territoire ; Louis XV, au contraire, occupait-il la Lor- 
raine dans l'intention de ne plus l’évacuer ? « Croyez-vous », écri 
aussitôt l'avocat Marais au président Bouhier, « croyez-vous que 
k justice se rende à Nancy au nom du roi? » Ce mot des so! 
dats sur l'Empereur avait fait fortune : « Vous avez voulu détré- 
uer notre beau-père et nous détrénerons votre gendre. » Plus 
ur, le court séjour de Walpole à Paris n'avait pu passer ina- 
perçu; il avait éveillé les esprits, mis en travail les imaginations. 
Des traités fantaisistes, œuvres d'utopistes pour la plupart, avaient 
&té atribués à l’homme d’Éta: anglais. Dans ces esquisses, sous 
un excessif optimisme, se retrouvaient les vieilles tendances de la 
saine politique française et les hautes prétentions de Louis XIV. 
Les uns assuraient, par exemple, que Sranislas conserverait le 
trône de Pologne et serait couronné de nouveau à Varsovie ; que 
ke prince électoral de Saxe devenu l'époux de Madame première 
de France scrait déclaré successeur éventuel du rival de son père 
et verrait le sceptre rendu héréditaire dans sa maison; qu'enfin, 
& surtout, le duc François LIL obtenant la main dé Marie-Thé- 
rèse et étant élu roi des Romains, la Lorraine serait, du conser- 
tement de toutes les puissances, irrévocablement cédée à la 
Frnce+, Peu à peu aussi, au fur et À mesure que la situation s’ag- 
grwvait en Pologne, on en était venu à rapprocher le nom de 
Leszceynski de celui de la Lorraine, puis à les associer. D'autres 





























2. Lenre du 20 juin 1733, ft. 
2. Marais au président Bochier, 22 outobre 1733, op. ci, IV, 533. 
3. 12, leure du 20 octobre 1733. 
4 CE Barbier, op. eu. avril 1735. 
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se passaient sous le manteau des fragments de convention où se 
trouvait énoncé en partie l’article que M. de La Baune proposait 
aux ministres impériaux. 

Dans certains milieux, certe idée s'était précisée mieux encore. 
LA, sa genèse est euricuse. Frédéric-Guilaume 1°, entre deux 
boutades, l'avait suggérée À Stanislas; Berlin l'avait émise, à la 
légère, il y avait plusieurs mois. Mais, de ce jour, Kænigserg 
l'avait soigneusement méditée. Le roi de Prusse, qui déjà avait 
signalé plusieurs arrangements, avait dit qu’en échinge de ses 
Duchés, accordés à Stanislas, François de Lorraine pourrait être 
pourvu de la souveraineré des Pays-Bas'. Le roi de Pologne n'a 
ait tout d'abord accueil la penste de certe combinaison qu'avec 
la plus complète répugnance. Puis, insensiblement, aux heures 
de grand découragement que nous lui connaissons, il l'avait re- 
prise, s’y était plus volontiers arrêté, et, par moments, s'éniit 
même laissé aller à en souhaiter la réalisation comme l'unique 
diversion possible à toutes scs vicissitudes. 

Leszezynski avai: alors sondé sur ce point les intentions de 
Chauvelin. « Vous me mandez, mon cherabbé, par votre lettre 
du 13 février », disait le Polonais à l'abbé Labiszewski, « que 
votre chère muitresse vous a écrit que Chauvelin parait incliner à 
ce que souhaite le roi de Prusse. J'attends de vous avec la plus 
grande impatience la confirmation de cel, » Aussitôt la ré- 
ponse parvenue de Versailles, Sunislas reprenait : « Ce qui est 
aujourd'hui plus solide, c'est la lettre que M. de Chauvelin à 
écrite, dort je suis enchanté, selon que je le mande à la chère 
maman ; c'est au sujet du plan de pacification, lequel, tel indigne 
qu'il est, s'il devait donner oceision à quelque négociation et 








3, « Touchant l'acquisition de la Lorraine, le roi de Prusse voulut mé 
fire entrevoir que de notre part l'envie de nous agrandir avait eu lieu. Je 
combats ce préjué.…s la prudence me soulfrait pas qu'on laissi: pos 
n tar au milicu du rovaune à un prince destiné à remplir un jour Le trône 
impérial … Le roi de Prusse applaudit à ce que je lui représenta's, et pour 
m'en convaincre il me dit qu'il avait parlé de même, il ÿ a plus de quatre 
ans, au comue de Séckendorf, » (Dépêthe de La Chétardie du 13 décembre 
1735, publiée par Lavisse, [Le grond Frédéris avaut l'avènement, appendice, 
PP 358 ex suiv.)) 

2. Letre du 19 mars 1735. 
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qu'on für obligé, faute de toute ressource, d'abandonner les af- 
faires de Pologne, au nom de Dieu, convenez de bonne heure | 
avec Chauvelin de la Lorraine. C'est le seul moyen d’en sortir 
avec honneur et avantage. » En terminant, le père ajoutait pour 
salle, sur ce ton de plaisanterie qu'il recherchait : « Toutce que 
je crains, é’est que vous ne consentiez pas à cela par la peine que 
ch vous ferait de me voir tous les jours à votre porte où j'éblis 
me fortune", » C'était justement le peu de distnce entre les 
deux cours qui souriait à Marie Leszezynska. Aussi, déscspérant 
d'un avenir meilleur, la reine engageait-elle son père à accepter la 
souveraineté des Duchés au x où elle lui serait offerte. « Je 
conviens avec vous », avouait Leszezyncki, le 25 avril, « qu'au 
défaut de la Pologne la Lorraine est La seule chose qui convien- 
drair de toutes façons. » Maïs, finalement, le monarque indécis 
ne se sentait qu'une très faible estime pour ce qu'il regardait 
comme un médiocre pis aller. 

Chauvelin avait-il prêté une attention sérieuse à la combinai- 
son ? Nous ne saurions le dire. Peut-être le garde des sceaux au- 
nitil incliné à y faire tendre les préliminéires de la Haye, si 
Fleury lui eût laissé plus de latitude. Dans tous les cas, il dut 
promptement renoncer à ce prajet devant les concessions que le 
Cardinal s'empressait, au contnire, de multiplier. 

Ainsi Fleury était complètement étringer à l'idée émise à 
Berlin, mûrie à Kænigsberg et caresste par la reine de France 
Chauvelin n'avait pu en entretenir M. de La Baune avant son 
départ pour Vienne, puisqu'il n'avait eu aucune part à l'envoi de 
l'agent français, et que, docile aux exigences impériales, le Car- 
dinal avait, en cette occasion, soigneusement tenu son ministre à 
l'écart, Tout au plus, et avant qu'aucune mission ne lui eût été 
confiée, le gentilhomme de la maison du roi avait-il eu connais- 





sance de ce plan en fréquentant dans l'entourage immédiat de la 
reine, où Marie s’efforçait de faire prévaloir un système que son 
affection filiale lui rendait assez séduisant, Il est intéressant, à ce 
propos, de mettre en parallèle l déclaration faite à Vienne par le 
diplomate et la conversation intime de Stanislas avec sa fille 





2, Starislas à Marie Leszc:ynska «@ à l'atbé Labis/ewské, 21 mars 1735 
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Dans la bouche de l'un comme sous la plume des autres, nous 
retrouvons ce même raisonnement : la couronne ducale de Lor- 
raine et Barroïs est assurément un peu terne en comparaison de 
éclat dont brille celle des Past; mais Lunéville et Nancy sont 
fort près de Versailles, tandis que Varsovie est bien éloignée de la 
cour de France. La satisfaction du père peut être un adoucisse- 
ment à l'amour-bropre bless du souverain. Toutefois, c'est bien 
4 M. de La Baune que revient l'honneur d'avoir formulé nette- 
ment cette prétention et d'avoir fait de son acceptation une con- 
dition absolue de la fin de le campagne 

La conférence du 14 aoûtne resta pas infructueuse, L'Autriche 
eut le bon esprit de comprendre que, dans la situation actuelle, 
ce n’était pas À l'Empereur de metre en avant ses préférences. 
Le 22 du même mois, Zinzndorf et Bartenstein d’une part, La 
Baune de l'autre, convinrent : « que les duchés de Bar et de Lor- 
raine, tels qu'ils avaient été possédés par le dernier due, seraient 
présentement cédés au roi Stanislas en dédommagement de la 
couronne de Pologne à laquelle il renoncrait volontairement 
pour le bien de la paix, et qu’à sa mort les deux Duchés passe- 
raient à la reine de France et à ses enfants. » Louis XV paieriit 
à François III, soit jusqu’à son mariage avec l'Archiduchesse, soit 
jusqu’à la prise de possession de la Toscane par le Duc, au décès 
de Jean-Gaston de Médicis, une somme équivalente aux revenus 
de ses anciens États. L'Empereur s'engageait À faire reconnaitre 
nominalement Stanislas comme roi de Pologne et grand-duc de 
Lithuanie, par l’Électeur et la Tsarine, et, plus solennellement en- 
core, en pleine diète, par la République: 

Cette fois, c'en était donc fait. Fleury obtenait la paix ; la 
vieille Europe rentrait dans le repos. Les ambitions françaises, 
datant de deux siècles, sur l'héritage de Gérard d'Alsace, se trou- 
vaient remplies. Un sort honorable était assuré au père de la 
reine de France; la dignité de Leszezynski restait intacte. Un tel 
résultat, si promptement amené, après huit jours de pourparlers, 
était, certes, de nature à plaire au Cardinal. A peine Le prélat eùt- 
il ésé naguère en entrevoir la possibilité. La satisfaction de Fleury 





1. M. de La Baune À Fleury, 22 août 1735. (Correspondante de Vienne) 
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fut, en elfe, si vive, que le vicillrd ne sut dissimuler aux minis= 
tres autrichiens sa joyeuse surprise et que, même, dans sa puérile 
ardeur À hâter les événements, il en arriva à susciter des retards 
imprévus. Pour la seconde fois, le Cardiml écrit à l'Empereur? 
I hi renouvelle l'aveu de ses derniers embarras. Il implore 
comme une grâce ce que M. de La Baune a posé comme une 
coxdition. Il offre de payer au duc de Lorraine la moitié de la 
sur des Duchés. En parlant de suspendre sur-e-champ les 
hostilités, il se dépouille du seul moyen d'intimidation qui lui 
resuit contre l'Autriche. Le cabinet impérial est trop habile pour 
ne pas tirer parti de cesurprenart langage. Il a raison de se roidir 
dent cette plate posture du vainqueur. Il serait inexcusable de 
ne pas essayer désormais de vendre le plus chèrement possible 
ce qu'il avait craint tout d'abord d’être obligé de donner. Bar- 
teaxein et Zinzendorf changent de con ; il affectent la morgue et 
l'humeur. Ils reculent de réticence en réticence jusqu’à la déné- 
gation au sujet des promesses du début. La paix semble être de- 
venue plus urgente pour là France que poar l'Autriche. 

Alors, ce fut au tour de l'envoyé de Louis XV de se montrer 
cendliant. M. de La Baune conrait le Cardinal ; iln'ignore point 
qu'il veut conclare à tout prix. Il se soumet donc aux caprices de 
la cour de Vienne, supporte passivement ses paroles cassantes, 
et le 3 octobre, acculé dans une impasse, se résout à signer les 
Préliminaires de la pacification. Mais c’est bien à contre-cœur qu’il 
donne, de s plume, consécratien à un tel dénouement. L'œuvre 
est des plus imparfites; on zeste loin de ce que l'on avait un ins- 
tant entrevu, Sans doute le duché de Bar est actuellement cédé 
à Stanislas qui, obtenant de plus la restitution de ses biens, abdi- 
quera la couronne de Pologne pour ne conserver que Le titre de 
roi et les honneurs attachés à cette souveraineté qui lui échappe. 








Mais, pour ce qui est de la Lormine, Lesseynski n’en aura plus 
la jouissance qu'à k mort du grand-duc de Toscane, alors que la 
principauté italienne fera effectivement retour au fils de Léopold * 





1. Lette du 11 septembre 1735. (il) L'original se trouve aux Archives 
de Vieune 


2. Prélimiaires de la paix conclus à Vienne entre l'E 
feopie authentique]. (Rousset, op. cit, Il, 2e parie, pp. 





npereur et la Franc 
46 et suiv.) 
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Désolé d'en avoir &té réduit là, d'avoir été moralement con- 
traint par son propre chef à approuver que les troupes impé- 
riales prissent dès l'instant possession de la Toscane pour ga- 
rantir les droits de François III, tandis que les troupes fran- 
gaises doivent évacuer la Lorraine; bref, d'avoir souscrit à un 
acte par lequel on dupe une fois de plus le Cardinal, M. de La 
Baune quitte Vienne et accourt à Paris pour justifer sa con- 
duite. 

Le Cardinal n'en applaudissait pas moins À un succès si incom- 
plet. Au fond de soi-même, le prélat y trouvait une ample sats- 
fiction à son ambition. Ses vues bornées étaient remplies, et au 
delà. Outre que, chose incomparablement précieuse, Fleury ob- 
tenait la paix, voici que, sous son ministère, À jamais illustré par 
un tel fait, inopinément, se décidait cette réunion, si longtemps 
attendue et si vivement souhaitée, de la Lorraine au royaume de 
France. Sans qu'il y pensät, comme par un don du hasard, il ob- 
tenait ce à quoi aväit vainement tendu le génie immortel de ses 
prédécesseurs. Sans effort, il voyait mürir pour lui cette moisson 
si laborieusement semée par eux. Quelques jours d'attente pou- 
waent-ils compter et le chagriner, si l'heure devait fatalement 
sonner? Disons mieux, et cela ne surprendra plus ceux qui ont 
suivi avec nous l'évolution des idées de cet étrange esprit ; la 
restriction de temps introduite après coup par le cabinet de 
Vienne, si elle rendait moins brillant le traité, n'en restait pas 
moins en complète harmonie avec les très secrètes pensées de 
l'indéfinissable vieillard. 

Les clauses réglant la situation de Leszezynski préoccupaient 
tout autant le premier ministre que le détail des conditions dans 
lesquelles k terre lorraine viendrait compléter l'homogénéité du 
sol français. Or tout était bien. Les apparences étaient sauves. 
Aux eux des puissances étrangères, la femme de Louis XV ne 
serait plus une « simple demoiselle », fille de ce palan que 
Charles XII, en un moment d'humeur, avait placé sur le trône 
4’Auguste IL sans pouvoir l'y maintenir; elle devenait la fille d'un 
roi enfin légitimement élu et universellement reconnu. Il fallait 
que le roi Très-Chrétien eût un véritable souverain pour beau- 
père, quelle que füt sa souveriineté, quoguo modo mème, selon la 
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propre expression de Chauvelin", Le but était atteint. Les tristes 
conséquences du sot mariage dans les liens duquel Bourbon ct sa 
müitresse avaient enchaîné l’arrière-petit-fls de Louis XIV étaient 
suffisamment effacées. 

Leszezynski demeurait toutefois un roi sans trône, et Fleury se 
réjouissait de œ que le grand courant d'opinion qui l'avait obligé 
à laisser partir Le Polomais pour Varsovie, ayant si médiocrement 
servi ce dernier, l'eût tant gâté lui-même, Non seulement l'élec- 
tion contrariée de Wola avait procuré à la France de véritables 
victoires, mais Le nom de Leszczynski était devenu, par l'inter- 
médiire de M. de La Baune, le meilleur des prétextes pour ré- 
clmer la plus enviable des provinces. Et, malgré tout, le père de 
Marie, la reine elle-même, par conséquent, ne contre-balancersient 
jamais auprès du royal élève cet ascendant dont le vieux précep- 
teur voulait plus que jamais garder jalousement le monopole. 
Tout à l'heure le prélat rappellerait l'exilé de Kænigsberg. Après 
être parti pour ceindre la riche couronne de Polegne, presque 
aussitôt tombée de sa tête, Stanislas reviendrait, simple duc, 
vieillir modestement dans le petit domaine du Barrois. 

La bande de terre comprise entre Flibéville et Ottange au 
nerd, Vroncourt et Châtillon au sud, mesurant un peu plus de 
Ta lieues dans sa plus grande largeur, de Sommeille à Thésey?, 
mais profondément entamée de toutes parts, diminuée de près de 





1, « J'avoue que j'ai été surpris en causant avec M. Chauvelin, ancien 
garde des seeaux, et lui ayant dit que la guerre de 1733 avit pu être allu- 
mé pour réhabiliter la France, dont le cardinal de Fleury avait flétri L ré- 
Rutation en Ia maintenant pacifique à l'excès, cet ancien ministre me répon- 
dit: que ce n'était pas le principal motif; « maë que le Roi ayant épousé 
La lle du roi Stanisls, qui n'était reconnu par aucune puissance de l'Europe, 
€ xinsi Sa Majesté se trouvant n'avoir épousé qu'une simpk demoiselle, :1 
uit nécessaire que la Reine füt fille de roi, quogio modo, et que c'est à cela 
quil avait travaillé heureusement. » (D'Argenson, op. cit, IL, 45.) 

3. Flabéville ou Flabeuville, village, commune de Colmey, sur la Chiers. 
CAtant 1871, Moselle) — Ontange ; avant 1871 commune du canton de Catte_ 
nom (Moselle). — Vroncourt-en-Bassigny ; aujourd'hui arrondissement 
Chaumont, canton de Bourmont (Haute-Marne). — Chitilon-sur-Saine ; 
aujourd’hui arrondissement de Neufchiteau, canton de La Marche (Voages). 
— Sommeil ; aujourd'hui arrondissement de Bar-le-Duc, canton de Vaube- 
court (Meuse). — Thésey-Saint-Martin ; aujourd'hui arrondissement de Nancy, 
<anten de Nomeuy (Meurthe-et-Muselle). 
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moitié par d'importantes enclaves, étranglée par le Verdunois et 
le pays Messin, scindée même par la Champagne, le Toulois et 
la Lorraine‘ : telle serait toute l'étendue de pays où se mesure- 
rait li souveraineté de Leszezynski. Il serait aisé à Fleury de me- 
ner au gré de son désir ce minussule potentat qui compterait à 
peine au nombre des princes de l’Europe. 


La conduite que tint Fleury à l'égard du beau-père de Louis XV, 
aussitôt la nouvelle de la signature donnée à Vienne, le 3 oc- 
tobre, est à l'unisson de ces réflexions. Le Cardinal envoie un 
émissaire rejoindre à Kæœnigsberg l'abbé Langlois. C'est le sieur 
Orlick, d'origine lithuanienne, fils d'un ancien serviteur de 
Charles XII et de Stanislas*, et que sa connaissance de la langue 
polonaise rend précieux en cetie occasion. Orlick part muni 
d'une instruction datée du 29 ociobre?. Dans cette pièce étor- 
nante se révèle le grand soulagement que la cessation de la guerre 
procure à Fleury ; là, perce Le regret vivace des sommes d'argent 
que ses collègues lui ont arrachies pour être adressées en Po- 
logne, et surtout celui des chéti renforts qu'on n’a pu se dis- 
penser de diriger sur Danzig. Dans ces pages, on hésite À com- 
prendre le sens de plusieurs phrases stupéfantes. « Le roi de 
France », y est-il dit textuellement, «a tenté par toutes sortes 
d'efforts et de dépenses de procurer à la Pologne des secours di- 
rects et voisins » ; faibles «efforts », assurément, misérables « se- 
cours directs et voisins » que ceux qui n'avaient abouti qu'à a 
mort de Plélo et à la fuite de Leszczyneki. 

Orlick et Langlois sont chargés de proclamer hautement à 


1. On peut se rendre compe de cette topographie bizarre en jetant un 
coup d'uil sur les cartes de l'époque V. aussi de préférence: Bœckh ei 
Kicpert, Historisbe Karle von Elsuss und Lotbringen qur Uebersicht der terti- 
torialen Veränderangen in 17. und 18. Jabrhumlert, Berlin, 1871. 

2. Philippe Orlick, commandant un corps de cosaques zaporogues, 
après s'être attaché à Stanislas ct à Charles XII, était resté en Suède jusqu'à 
la mort de ce demier. Son fils, Pierre-Grégoire, don: il est ici question, prit 
du service en France, 11 devint lieutenint général, commandant du régiment 
Rojul-Pologne, et mourut le 29 novemtre 1759 

3. Instriction commune pour M. Orlick et M. l'abbé Langlois. — Ver- 
sailles, 29 octobre 1735. (Rueil des imtructious donntes aux ambassaleurs.… 
Pobyne, par Fatges, Îl, pp. 30 et suiv.) 
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Kœnigsberg que tout a été tenté pour la cause de Stanislas ; que 
si la France renonce A lutter pour mainterir le prince sur le trône, 
c'est « qu'elle voit clairement qu'elle n'aurait fait que prolonger 
les malheurs de la Pologne et perpétuer l désolation de plusieurs 
familles illustres, et qu'il ne serait pas juste qu’elles fussent les 
victimes de leur zèle ». Si Louis XV a mis fin aux calamités qui 
affigeaient ce pays, il l’a fait sans avoir sscrifié « ni son honneur, 
niles droits de la République ». 11 faut assurer le beau-père que, 
dans toutes les dispositions qui viennent d’être réglées à Vienne, 
son gendre l'a constamment considéré : « dans les deux qualités 
réunies dans sa personne, l’une de son proche parent et ami, 
l’autre de rai légitime d’une nation dont le choix, par conséquent, 
devait être validé dans son principe ». Stanislas ne peut que se 
montrer content ; tout se trouve pour le mieux : telle est la con- 
clusion. 

Malgré les vues sur la Lorraine qui lui avaient été révélées, dès 
le début de 1735, Stanislas n’en avait pas moins continué à tra- 
vailler à la restauration de l'édifice écroulé. Pendant cette année, 
il n'avait cessé de composer, sous la direction de Sulignac, plu- 
sieurs écrits en forme de discours, de lettres, de dialogues, dont 
quelques-uns nous ont été conservés. Dans ces productions, mé- 
diocres pour la plupart, on dissertait longuement sur la guerre, 
sur ses causes, sur les moyens d'y mettre fin par une paix « chré- 
tierne et solide ». On agençait un équilibre européen; on faisait 
comparaitre chaque nation à la barre; on jugeait l'attitude des 
Puissancee maritimes ; on se riait de leurs prétendns banc offices ; 
on dénonçait leur rôle ambigu; on se montrait surtout sévère 
pour l'Empereur qui, seul, avait allumé l'incendie et ne cherchait 
Pas sincèrement à éteindre: Le 10 septembre, Lesrezyneki dé 
fendait encore désespérément ses intérêts, par la plume de son 
secrétaire, dans une pièce, véritable apologie de la politique fran- 
Saise et des agissements de Louis XV en Polognez, 





est ainsi 





1. V. entre autres : Entretien d'Eudoxe et de Thémiste sur l'état présent des 
Gfuires générales de l'Europe. 1735. (Biblicthèque du musée Czartorvski de 
Cracovie, ms. 574, fol. 193 et suiv.) 

2. (Soligna:), Lattre d'un trigueur Polonois évite de K'inigdherg à um sei. 
Sreur de ses anis à Varsovie. (Kœnigsberg, 1731), 24 p. in-49.— Cette pièce 
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que le roi n'avait point renoncé à ébranler, de ses mains inha- 
biles, le crédit de l'Électeur de Saxe que chaque jour, au contraire, 
consolidait davantage. 

Les nouvelles reçues de Versailles à cette époque n'avaient 
d'ailleurs qu’encouragé Stanislas. Après avoir té, pendant neuf 
mois, tenu à l'écart, relégué même tout à l'arrière-plan, avec un 
mépris affecté, Orarowski était parvenu à se faire écouter des mi- 
nistres, Pour la première fois, au moment précis où M. de La 
Baune négociait à Vienne, il avait pu, enfin, tenir son rôle d'am- 
bassadeur. Duperie complète! Cinq jours avant la signature des 
Préliminaires, le 28 septembre, Chauvelin avait conclu avec l'eu- 
voyé polonais un traité solennel qui comblait les vœux du prince 
et ceux de ses confédérés. De par les termes de ce pacte, il devait 
y avoir désormais entre Sa Majesté Très-Chrétienne, le roi et la 
république de Pologne, une amitié parfaite, une union intime; les 
intérêss de l’un seraient regardès comme eux de l'autre; tou- 
jours on agirait de concert, tant pour leur soutien que pour 
prévenir ce qui pourmit être entrepris ou tenté de contraire. 
Louis XV promettait de multiplier, avec toure l'activité possible, 
en cour de Rome et auprès de tous les souverains, des démarches 
en faveur de son beau-père et de ses partisans". 





a été aussi insérée plus tird dans les Œuires du Philoshe bieufaisant, 1, 
PP. 136 et suiv. 

a Dans le temps que les grands génériux de Polgne soutenaient par les 
armes l'élection da Roi, et prétenttient avnir seuls Ia gloire de le mainten r 
sur Le trône », liton dans ce recueil, en manière d'avant-propos, « Sa Mi- 
jesté, retirée à Kanigshere, travaillait par ses écris à ramener à lui ceux 
que la séduction avait jetés dans la faction des Sasons et des Russes. Le 
Bus ces écrits, On n'en à pu recouvrer que deux, qu'on va donner ici, «t 
qui fercne sans doute regretter Le pure des autres. Au reste, le Roi penstt 
avec raison que ces sortes d'ouvranes feraient plus d'impression sous un nont 
ranger que sous le sien propre. Il craignaît qu'on n'attribuit su soin de 54 
loire ce qu'il ne faisait que pour le bien des peuples qui l'avaient élu. » 

1. a … Proinde spondet (Christianissima Majests) éidem surenissimo Po- 
loniæ Regi et sercnissime Reipublice, quo idem bellum eo usque prove 
quetur quousque unique fini proposito non fuerit satisfictum, et quousque 
non edectum fuerit ut Rex ut serenissima Respublica fruantur semper lite 0 
jurium suorum exercitio.…. » (Traité d'alliance entre le roi de France &t ls 
contédicés de Pologne et de Lithuenie, conclu à Versilles le 18 [lisez 23] = 
lombre 1735. Roue, op ei, 2€ partie, pp. 4 eteuie)— Ce traté 
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Ala fin de ce même mois de septembre, Leszczynski avait eu, 
de plus, à Kæniÿsberg, une visice qui, elle aussi, l'avait récon- 
font. Le Kronprinz avait séjourné dans cette ville. Si Frédéric 
s'était réjoui par avance d’y voir Stanislas, tel n'était point taute- 
fois le but de son voyage. Son pére l'envoyait étudier l'économie 
de là province, et le jeune homme n'avait même point l'autorisa- 
tion de se rendre chez le roi de Pologne. Mais les deux person- 
nags purent à loisir se rencontrer en lieu tiers, s'entretenir 
fréquemment et commencer d'amicales relations que tous les au- 
teur locaux mentionnent avec soin. On fut mutuellement satis- 
fait. Stanislas plut au fils de son hôte par une bonhomie et une 
simplicité que La Chétardie lui avait en hâte fait recommander, 
par l'intermédiaire de l'abbé Langlois”. Frédéric charma le mo- 
marque et son entourage par ses propos philosophiques et, sur- 
tout, par l'envie qu'il ne dissimuh point, de fire la guerre de con- 
certavec la France. Que se direnr les deux princes sur le brülant 
sujet? On ne sait. Mais on peut être certain que le roi de Pologne 
sortit de chacune de ces entrevues avec de nouvelles chimères en 
tête, et qu'au départ de Frédéric, son imagination travaillait fort. 

Aussi, lorsque Orlick rejoignit Langlois au château de Kœrigs- 
berg, le principal habitant fut-il bien péniblement impressionné. 
Ces messieurs venaient annoncer à Leszezynski qu'il lui fallait 
dire adieu à ses beaux rèves, qu'il ne lui restait plus qu'à se pré- 
parer À revenir bientôt en France, après avoir engagé ses plus 
stoïques fidèles à cesser toute résistance. Abdiquer, dissoudre le 
semblant de confédération qui l'illusionnait encore, quitter la 
terre prussienne : que signifiaient donc ces singulières paroles ? 
Loin d'être des conseils, elles ressemblaient à des ordres formels. 

L'hôte de Frédéric-Guillaume se pose ces questions avec une 
légitime anxiêté. Il interroge; nuis les deux émissaires n'ont pas 














ft nié par Sunislas le 24 octobre suivant, e'est-d dire au montent où il 
n'avait déjà plus aucune raison d'itre, — Ratifcatio tructaius eu roge Gallia- 
run data in residentia nostra ad frasers Regiomoutand, die 24 octobris 1735. 
(Bibliothèque Ossalinski de Lemtberg, ms. n° 307, 24, fol. 99.) 

1. V. là dépiche de La Chétrdie à l'abbé Langlois, du 20 septembre 
publiée par Lavisse dans : Le grand Frédéric atunt l'ucenement (appen- 
dice, pièce X, pp. 333 et suiv.). 
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pouvoir de répondre; bien plus, ils ne sauraient le faire. S'ils 
jettent, en effet, les yeux sur le mémoire dont ils sont porteurs, 
ils y lisent simplement de quelle manière devra s’opérer la disso- 
lution des partisans. Ilsnese sépareront point sur-le<hamp, mais 
attendront, « dans un même corps, la consommation de l’abuica- 
tion ». Au cas où, refusant de se conformer à ect avis, ils s'en 
iraient traiter avec l'Électeur de Saxe, Leszezynski devrait aban- 
donner Keænigsberg avant leur complète dispersion; eur, était-il 
ajouté, « il ne conviendrait point qu'il ÿ restât seul et sans 
suite ». Le ministère français songeait pour le lendemain, avec 
détails, à la dignité de celui qu'il avait si complètement délissé 
la vélle; on voulit à Versailles que, devant les puisances atten 
rives, l’assiégé qui avait dû traverser à pied les plaines tourbeuses 
de la Vistule, se figeñt désormais dans un strict cérimonial. Les 
envoyés trouvaient donc encore, réglé point par point, le déco- 
rum dont il faudrait entourer Stanislas après son abdication qui 
serait revêtue de la même solennité que celle du roi Casimir!, 
tout devant se passer « avec le plus de dignité qu’il se pourrait 
pour le roi de Pologne ». Le prince gagnerait Berlin, « profitant 
de cette oceation pour marquer au roi de Prusse la Sensib 
que l’on avait de ses procédés personnels », puis il continuerait 
incognito son voyage par la route de Metz°. 

Mais, encore une fois, pourquoi ce retour ainsi précisé, sans la 
moindre explication sur sa cause ? Se pouvait-il qu’on eût décidé 
du sort de Stanislas sans avoir en aucune façon consulté le roi? 
Assurément tout cela avait quelque rapport avec les pourparlers 
que personne n’ignorait s'être tenus à Vienne, et auxquels, d'ail. 
leurs, l'instruction faisait allusion. Ces pourparlers, pourtant, quels 
étaient-ils ? Quelle compensation recevrait Leszezyniki en retour 
de l'ibandon volontaire de son royaume ? Ii, Orlick et Langlois 
ne pouvaient que se taire. En quittant Paris, Orlick ignorait com- 
plètement le détail des Préliminaires dont les gazettes ne parle- 








1. On sait que Jean-Casimir (Casimir V), élu roi de Palogne en 1648, 
descendit du trône après la mort de sa femme, en 1668; qu'il se retira alors 
à l'atbaye de Saint-Gerrain-des-Prés et mourut, en 1672, abbé de Saint- 
Martin de Nevers. 

2. Instruction commune pour M. Crlick et M. l'abié Langlo. 
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ront avec quelque certitude que quinze jours plus tard. Celui qui, 
peu avant, avait été chargé d'une mission de confiance auprès de 
la Tsarine, en était réduit à écrire à Versailles que, ni le roi de 
Pologne, ni lui, ne savaient ce qui avait été convenu avec les mi- 
nistres impériaux ; que leur situation était des plus critiques ; que 
tout Prussien semblait mieux informé qu'eux-mêmes de choses 
qu'on n'osait leur exposer, et que, vis-à-vis d'étrangers plus ins- 
truits qu'eux des événements, ils en étaient réduits à ignorer « le 
langage qu'il faut tenir dans ure circonstance si grave et si épi- 
neue’, » À aucun moment, depuis 1733, Fleury n'avait prouvé 
une plus cruelle indifférence à l'égard du monarque. 

Écoutons le vice-chancelier de Lithuanie se plaindre à Oza- 
rowski de certe réserve calculée don: souffrent tous les Polonais 
restés en exil, Depuis la reddition de Danzig, il n’est plus suspect 
de fanatisme pour la cause de Stanislas. Il est seulement l'inter- 
prète fidèle des sentiments divers qui agitent ses compatriotes 
durant cette période d'attente où, seuls, les intéressés en sont à se 
demander quel sort leur a été fit à la cour impériale : « Nous en 
sommes toujours à la même incertitude et dans les angoisses les 
plus affligeantes sur les circonstances funestes à notre égard que 
on débite si généralement et avec tant d'assurance. Je ne puis 
jamais me figurer que la France veuille sacrifier l'intérêt de sa 
gloire, de son crédit, et je crois même deses convenances solides, 
en abandonnant si tragiquement la Pologne qui a mis toute sa 
confiance en elle, et qui n’a subi avec tant de fermeté les maux les 
plus accablants que dans la persuasion que l'indivisibilité de ses 
intérêts avec ceux de la France était une ressource infaillible pour 
la Pologne. Le traité nouvellement signé de cette couronne avec 
nous, quasi à même jour que les Préliminaires doivent l'avoir êté 
à Vienne, et ce que M. le garde des sceaux a encore dit à Votre 
Excellence à la visite qu'il lui à faite le 17 novembre peuvent-ils 
nous laisser dans la crainte que nous sommes les malheureuses 
victimes de cette paix? Si le contenu de k négociation qui s'agite 
ne pouvait être communicable, il aurait été à souhaiter que Votre 





1. L'abbé Langlois à Chauvelin, de Kænigsberg, le 13 décembre 1735 
(Archives des Afaires étrangères, Anloyne, correspondance, & 224.) 
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Excellence eût obtenu une déclaration de la France dont la teneur 
calmit la consternation de la Pologne, détruisant les bruits inju- 
rieux à la France qui proviennent de la cour de Vienne et que 
celle de Saxe a si hautement déclrés et assurés à Varsovie le 
21 octobre". » Le traité de Versailles était sur le modèle de 11 
convention de Danzig! 

« Dans l'incertitude des nouvelles qui ne discontinuent pas de 
se confirmer sur la signature des Préliminaires entre le roi et l'Em- 
pereur », écrivait à son tour, le $ du même mois, le malheureux 
Stanislas à son agent de Versailles, « je n'atteuds pas d'être éclairci 
pour rendre M. l'abbé Langlcis dépositiire de mes sentiments. 
Il mérite toute ma confiance pour le caractère dont il à l'honneur 
d'être revêtu auprès de moi, et par celui de véritablement honnête 
homme. Ainsi, comme cest lui seul qui voit ma façon de penser, 
je vous prie de ne vous tenir qu'à ce qu'il vous dira, par quoi il 
vous sera aisé de connaitre quel est le principal objet de ma vie et 
qu’il vous sera toujours aisé avec M. le Cardinal de ne me le faire 
perdre de vue, puisqu'il ne sera jamais différent de celui pour 
lequel vous employez tous vos soins, lequel ne saura que faire ma 
satishction?, » C'est que le prince voulait encore nourrir bon 
espoir en dépit de l'évidence. Il s'efforçait de rejeter de sa mé- 
moire ce couplet qui l'obsédait maintenant, malgré lui, fragment 
d’une mauvaise chanson répandue dans Kænigsberg, en août pré- 
sédent, par quelques partisans de l'Électeur, et qui, après avoir 
fait le tour de l'Allemagne, avait même gagné Paris : 


Que va faire le grand Bourbon 
Si er de sa puissance, 

1 faut qu'il abaisse d'un ton 

Sa vaine ourecuidince, 

Te qu'il rappelle sans façon, 

La ridondiine, l faridondon, 

Son cher beau-père auprès de lui, Hirbi, 
À la façon de Bartari, mon ami}, 


1. Lettre du prnce Crartoryki à Ozarowsti, de Coeslin, 4 déceribre 
1735. (Biblitbèque Jugelionique de Cracvvir, ms. n° 101 IV.) 

2. Sunishs à Ourowski, ÿ décembre 1735. (/bil.) 

3. La politique européenne. (CF. Chamsonnier biterique du XFIIIe sie, 
vi 9) 
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Las de chercher en vain à Elcider un problème si troublant 
pour lui, Stanislas se tournait toujours vers la Pologne. Le 12 dé- 
cembre, nous le trouvons s'ingéniant à démontrer à ses sujets 
l'impossibilité d’une didte de pacification, siégeant en toute indé- 
pendince, et à leur prouver que, malgré la dispersion de ses ar- 
mées, le levain de haine qui fermente au fond des sœurs n'en est 
Pas moins dangereux pour Auguste. « Pour moi », s'écrie le 
prince, « je me promets une meilleure pacification de la guerre 
qui se fait au dehors de nos États pour la bonne cause, que jë ne 
l'attends de cette tranquillité plétrée qu’on médite en dedans. » 
D'illeurs il aime à croire que parmi son peuple — et c'es une 
nouvelle exhortation qu'il lui adresse — il se trouve encore « des 
Mutins qui ne craindront point les ardeurs du feu, des Régulus 
qui ne sucromiberent point aux menaces des tortures, des Ruti- 
lius qui braveront l'exil, et des Caen que la vue de là mort ne 
fera point pälir *! » 

Au moment même où Stanislas lançaît cet écrit, le lendemain 
£u plus tard, à l'improviste, par une voie étrangère au ministère, 
L vérité lui fe enfin apprise. Depuis le 25 novembre, son com- 
Pétheur la connaissait officiellement par les soins de la cour de 
Vienne ! Ce fut une lettre privée de l'ambassadeurenvoyé à Paris 
arles fidèles du roi de Pologne, qui révéla tout, Dzarowski ra 
Sontait que, se trouvant chez la reine, comme il interrogeait une 
Bis de plus Fleury ct Chauvelin sur les Préliminaires de Vienne, 
les ministres s'étaient décidés à lui déclarer, à brile-pourpoint, 
Sue Louis XV avait renoncé expressément au maintien de son 
beau-père en Pologne. Fleury lui aurait ensuite sèchement énu- 
Méré les articles se rapportant à Leszczynski et à sa patrie?. 

On comprend la consternation de Stanislas, la supéfaction de 
ageurge. Devant cee scène navrante, saisi de pet d'in- 
jsraten, l'abbé Langlois ne peut plus Longtemps dissimuler ses 
“ntiments, Comme autrefois T'avaient fait Monti, Plélo et Ville- 


neuve, il 
‘3 il ose blâmer ouvertement ses che, leur parler avec une 
ges 





ane d'un habitant de Dantrie en réponse à celle dun de ses amis 
a Qt Varsovie, 13 décembre 1733. » (Œuvres due Plewhe benfa 
1 PP. € auto 
“bé Langlois à Chauvelin, 13 décembre 1735. 
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respectueuse hauteur. « Jugez, Monseigneur», écrit-il sur-le- 
champ au garde des sceaux, « jugez des cffets que cette réponse a 
produits ici, par ceux qu'elle a faits sur M. Ozarowski. .… Le roi 
de Pologne aurait souhaité d'être informé de son sort par la cour, 
à temps pour prévenir les esprits suivant les intentions du roi et 
pour les disposer peu à peu au furieux coup que M. Ozarowski 
leur a subitement porté. Je vous confierai, Monseigneur, que 
cette réserve, dans un cas de cette importance, qui le regarde per- 
sonnellement, lui fait de la peine (ce prince en a véritablement 
assez d’ailleurs pour lui faire désirer qu'on lui épargnät au moins 
celle-là); il y est d'autant plus sensible qu'il sait les réflexions 
malignes que les bonnes gens de ce pays-ci font sur le silence de 
la cour pendant que rout le reste de l'Europe parle hautement 
sur cette matière depuis près de deux mois et que les gazettes en 
sont farcies!, » 

Cependant, dans la situation où il se trouvait, Leszezynski ne 
pouvait hésiter. N’était-il pas depuis longtemps habitué à compter 
avec les ordres les plus divers envoyés de Versailles? Revenu de 
son douloureux étonnement, Stanislas s’adressa à Chauvelin. Sa 
lettre fut «lme et noble. Le Polonais n'eut pas une plainte. 
« Notre ambassadeur auprès du roi », y disait-il simplement, 
« nous a mandé la déclaration que M. le Cardinal lui a faite de ne 
pouvoir plus. appuyer mes justes droits contre celui qui les a 
usurpés ; accoutumé à tous les revers de ma vie, celui-ci ne m'é- 
tourdit pas au point d'oublier ce que je dois aux intérèts du roi et 
à ceux de ma patrie... » La seule chose que le monarque deman- 
dait aux ministres, c’est qu'on voulût bien l'informer, enfin, d’une 
façon précie, des chuses du traité concernant la Pologne. Tout 
ce qu'il solicitait du cabinet de Versailles, c'était l'assurance que 
Louis XV procurerait le repos à son pays et des moyens d'exis- 
tence aux hommes dévouês qui l'avaient secondé jusqu'au bout: 
« Je laisse à M. l'abbé Langlois le soin de vous instruire de mu 
situation, laquelle ne pourra jamais s’adoucir si le roi n’emploie 
toute sa paissance À assurer les lois bouleversées de ma Répu- 
blique et à protéger ceux qui les ont, jusqu’à cette extrémité, si 


1. L'abbé Langlois à Chauvelin, 13 décembre 1735 
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généreusement soutenues!. » Pour la première et la dernière fois, 
peut-être, dans son immense chagrin, Stanislas sut trouver vi 
vis de la France une attitude vraiment digne, 

Ces lignes se croisbrent avec une bizarre missive expédiée par 
le Cardinal. C'était une suite de phrases délayées et vides, tout 
empreintes d’une ironique déférence. Fleury protestait énergique 
ment de son dévouement à « la personne sacrée » de Leszezyns! 
«Je ne suis pas moins touché que Votre Majesté », continunit-il, 
« de la nécessiré indispensable où le roi s’est trouvé de renoncer 
au plaisir infini qu'il s'était Alatté d'avoir de la remettre sur le 
trône de Pologne ; mais comme elle est instruite de tout ce que 
mous avons tenté pour y parvenir et de l'inutilité de tous les 
moyens imaginables que nous avons employés, je ne m'étendrai 
Pas sur certe triste matière. Il semble que, dans l’impossibilité où 
nous avons été de faire mieux, c’est du moins une consolation de 
voir l'élection de Votre Majesté reconnue juste et légitime par 
toutes les puissances de l'Europe et un dédommagement qui la 
ripprocher de nous?.» Une lettre du 9 janvier 1736, tracée de 
la main de Louis XV, acheva de faire vider à Stanislas le calice 
jusqu'à la lie. Le gendre répétait à son beau-père qu'il ne négli- 
gerait rien de ce que pouvaient exiger sa satislaction et leur 
gaité commune ; mais il engageait aussi Leszezynski à hâter 
l'œuvre de l’abdication en dérerminant lui-même ses partisans à 
Y concourir : « Je suis persuadé que, parlant en mon nom, avec 
route la fermeté dont vous êtes capable, il est impossible que les 
<onfédérés ne sentent pas tous le poids de ces motifs?. » 

Déjà Stanislas avait dû, après avoir, selon son expression, 
“laissé passer quelques jours pour donner Le «emps à sa Répu- 
Wique confédérée de revenir de son étonnement accablant », 
commencer cette triste besogne dans laquelle il rencontra de 
grandes difficultés, Le 21 décembre, il les peignait ainsi à Chau- 
vel , au reste, c’est de vous 














din : « Tout ce que je peux vous 
Fer qu'après toutes les peines que je me suis données pour 
2 
1. Stanislas 
tres, loc, ei.) 


2. Let 
3. HT du 30 novembre 1735. (Id) 








4 Chauvelin, 13 décembre 1735. (Archives des Affà 
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remonter sur mon trône, je ne croyais pas en trouver de plus 
grandes peur en descendre", » 

Comme c'est parfois le propre des situstions désespérées, au 
moment où, poursuivi par une fortune de plus en plus contraire, 
le parti de Stanislas, divisé, confondu, semblait ne plus exister, 
soudkin, il avait recouvré un reste d'énergie pour une protesta- 
tion suprême. Celui que l'on crovait mort s'était relevé et avai: 
encore poussé un cri. Depuis quelque temps, les seuls fidèles qui 
restaient à Leszezynski s'étaient rassemblés en deux groupes in- 
quiets et passifs que séparait toute l'étendue de la République. 
Aucun ne foulait le sol de la patrie. Les uns avaient rejoint le 
maitre et ses courtisans; débris des derniers volontaires traqués 
par les Saxons et les Russes de Culm à Merecz, ils s'étaient ri. 
fugiés sur les terres prussiennes. Les autres, isclés sur les fron. 
tières méridionales, étaient les représentants de ces Stanislaistes 
que l'ennemi avait surpris cherchant se rallier autour de la for- 
<eresse de Kamienieg, et qu'il avait refoulés au delà du Dniester. 
Ils faisaient du village de Rukszyn, près de Choczim, leur centre 
de campement. Las d'une lutte stérile, tous attendaient, Il avait 
fallu l'annonce d'une assemblée se tenant à Varsovie, en vue de 
provoquer une diète de pacification, pour que ces gens se réveil- 
lassent. 

Alors tous ceux qui avaient partagé inébranlablement la con- 
fance de Stanislas, comme tous ceux qui, n'ayant pu encore 
combiner un plan d'avenir, tremblaient de retomber déjà sous la 
domination d’Auguste, s'étaient décidés À persivérer dans une 
résistence désespérée. Le signal vint du Nord. Le 30 juillet 1735, 
par les soins d'Adam Tarlo et de Martin Oginski, grand-maré- 
chal de la confédération lithuanienne, 156 Polonais jetèrent de 
Koœnigsberg un appel déchirant à tous les souverains de l'Eu- 
rope, proclamant À nouveau leur intention de soutenir, malgré 
wut, Leszezynski”. À cette clameur, partie des bords de la 














1. Letre du 30 novembre 1715. (J/ü.) 
2. Sélemnicsima confarderate Relpublice polos Manifestatio patrie sur insi- 
nuaia, ct universis Europe potentiés, pra iaformationr preeutis dutux ui, exbie 
Hita_ Die 30 juli 1735 anro. [(Kœnissberg] sn, in-ge de 14 p— Cf 
Rousset (op. rit,, I], 2€ partie, pp. 531 et suiv.), où se trouve également 
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Bakique, avait répondu, comme un écho, la voix des exilés de 
Moldavie. Ceux-ci, sous la direction de l’évêque de Kijowie-Czer- 
niekow, Samuel-Jean de Ossa-Oga, et du trésorierde Lithuanie, 
Joseph Sapieha, voulurent marquer la conformité de leurs senti- 
ments avec ceux de leurs concitoyens réunis autour de Stanislas, 
en dressant, ainsi qu’ils Le dirent: « un témoignage éternel de 
leur solide piété envers Dieu, de leur constante fidélité envers 
leur roi, de leur sincère et inviolable amour pour leur patrie et de 
leur ferme résolution à maintenir leurs privilèges et leur liberté » 
Ils sont 186 pour qui le premier bruit d’un accommodement pos- 
sible a résonné « comme le son fatal d’une trompette qui leur 
aurait annoncé les plus grands malheurs ». Une fois de plus, ils 
protestent contre l'usurpateur du trône et contre chacun de ses 
actes; ils protestent surtout contre cette diète que les ennemis de 
l'indépendance ont résolu de tenir sous le nom de diète de paci- 
fiction, « et qu’on ferait mieux d’appeler le tombeiu de la Répu- 
blique, déjà égorgée par les rations qui sont venues s’enivrer 
dans son sang ». De même que leurs frères de Kænigsberg, 
c'est : « à la face de Dieu qui sonde les plus sombres replis de la 
conscience des hommes et qui punit sévèrement l'hypocrisie et 
liniquité », qu’ils veulent se prisenter dans leur légitime révolte; 
«et, en même temps, aux yeux du Souverain Pontife de Rome, 
et des rois et princes, leurs voisins, et spécialement des puissances 
médiatrices, et par-devant tous les États du royaume et du grand- 
duché de Lithuanie : ». Langage plus pompeux, assurément, qu’ef- 





instrée La réponse du parti d'Auguste : Ad scriptum quodlam Rogiounntant 
in Borussia sub die 30 julit anni curreutis 173$ manatum, quod Manifesationis 
conjælerate Républice pre se fert titulum, brevi ac sincera repliratio. E Me- 
ditullo Regni Pelonie, mense Auguste. — Stanisas compos: alo's une sorte 
de réplique : Jugement sur un imprimé répanls en Poligue en 1735. (CE. 
Œuvres du Philesaphe bienfaisant, 1V, pp. 379 € suiv.) 

1. Acte de pretestation de fideues (Se) ciloyens de Pologne, qui sont bors de 
Lau païs retirés sur les confus de la Mollucée, fat en conjornité de seutimens 
avc ia Républigne confélérée, qui est auprès de Sa Majesté le sérénussime Stanis- 
lus 1e, Roy de Pologne, et douné pour étre nn témoignage étrnel de leur soude 
Pic envers Dieu, de leur constnte fdélite envers leur Ros, de leur sincère et 
biotable amour pour leur patrie et de Leur ferme résclution à maintenir leurs 
Privilèges et leur liberté. L'an M DCC XŸNF. Fait au village de Ruksyn, 
pris de Cho Sin, 8 p. ing. — Li même pitue se 
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ficace, mais formule bien caractéristique des sentiments extrèmes 
quise heurraient en ces âmes. Ces phrases ampoulées offrent du 
moins cet intérèt qu'elles sont un manifeste final. Aucune voix 
nationale ne s’élèvera plus en faveur de Leszezynski. 

Quant aux meilleurs des Polonais rentrés dans leurs foyers, 
ils s'étaient résignés à l'état de choses et avaient repris leur vie 
dans une morne iasouciance, Toutefois ils avaient interdit à 
leurs députés d'adhirer à toute assemblée légale avant qu'on eût 
obtenu la sortie des troupes étrangères. Inflexibles dans leur dé- 
teumination, les nonces avaient done refusé de nommer un mu- 
réchal pour la diète que proposait instumment le Grand-Conseil. 
Chaque réunion tenue à Varsovie avait dû se dissoudre. Chaque 
tentative de concilition restait sans résultat. Aux efforts de la 
confédération de Kimien, la Pologne opposait l'inertie. Inutile- 
ment Auguste avaitil invité son peuple à faire cesser l'oppression 
du royaume ; en vain, pour parvenir à une entente, un sénatus- 
ule du 24 novembre avait-il multiplié les promesses d'am- 
nistie, de süreté, de prérogatives”. 

Heureux de cet insuccès, stimulés par leur propre fièvre, tels 
nous trouvons encore les confédérés de Kænigsberg à l'arrivée 
d'Orlick. Ces gens croient toujours à l'inrervention efficace de la 
France, L'expérience du passé ne les a pas instruits. Louis XV ne 
délissera ni la cause de son beau-père, ni la leur. N'ont-ils pas, 
tout récemment, lu, pleins de joie, la teneur du traité d'amitié et 
'anion que Sa Majesté Très-Chréticnne a conclu avec eux, que 
Chauvelin et Ozarowski ont signé à Versailles. Le roi de France 
ne s'y engage-t-il point, d'une façon solennelle, non seulement à 
fournir des ressources à tous ceux qui demeureront fidèles à 









rencontre aussi en latin, sous le Utre suivant: Publien forum Patrie sec 

un extra Patrium in finibus Mdlavie degertium, protetatio ; œmmunicato 

n con wderatn ac al ltus serenisimi Stanislai L. Pelouiarum regis sutsistente 
republiee ronilis comceripta. Et in tesscram iemeralæ erea Deum fit, seléle 
era ego Sdelitatis, icorrupli erga Patriam imeris, inroncusse erja libersaton 
restutionis, cul, munar et patrèr, eblata. Die et anno at infra, s. n., 8 p. 

LV Résulat du som éomstlion tenu à Varsovie après la diète infrut- 
wsuse de pactication, du 24 novembre 1735. (Rousset, of. cit, Il, 2e partie, 
PP. 542 et suiv.) 
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Leszczynski, mais à défendre de toutes ses forces le prince que la 
mation s’est choisi et les privilèges de la République. Ces assu— 
rances avaient produit d'autant plus d'impression que, peu avant, 
k Suède, réconciliée avec la Russie, avait complètement aban- 
donné la Pologne. Le 16 août, à Stockholm, le successeur de 
Charles XII avait tendu une main amie à Anna Ivanovna!. 

L'intervention imprévue des deux émissaires de la France 
n'avait pas laissé, toutefois, d'inquiéter les partisans. Beaucoup 
avaient eu le pressentiment, en les entendant multiplier les paroles 
de résignation, que leur mission aboutirait à la reconnaissance de 
Frédérie-Auguste. Quand ils surent enfin que cette appréhension 
n'était que trop légitime, ils donnèrent les marques du plus pro- 
fond désespoir. Langlois, écrivant au garde des sceaux, lui trace, 
en ces termes, le chagrin poigrant de ces Polonais : « J'ai vu À 
ette occasion et j'ai ou des choses, je le dirai franchement, qui 
m'ont fendu le cœur; et qui pourrait voir, les yeux secs, tant de 
seigneurs et de gentilshommes ruinés de fond en comble pour 
avoir défendu une juste cause, se croyant abandonnés par le roi 
même, sur la protection duquel ils compuient uniquement, fon- 
dant en pleurs, eux, leurs femmes e: leurs enfants; se trouvant 
sans sou ni maille, et presque tous avec des dettes forcées dans 
une terre étrangère où l'on ne paraît pas disposé à leur faire 
ni quartier, ni grâce ; et tous plins d'amour pour en prince qui 
les aime aussi tendrement, qui #st touché lui-même de leur dou- 
leur et de la plus vive reconnaissance de leur fidèle attachement 
dont, prosternés à ses pieds, ils lui renouvellent ercore les plus 
fortes assurances ; il faut convenir, Monseigneur, que ce spec- 
tacle est touchant, et qu'il aurait été bien À propos que nous eus- 
sions ici et des raisons et de l'argent pour en adoucir au moins 
l'imertume?, » 

Des raisons ! Langlois n’en pouvait fournir en effet. On voir 
quel cas faisait l'envoyé des suttils arguments compris dans son 
instruction, et la valeur qu'il accordait à des sophismes de ce 


1, La Tssrine et le roi de Suède avaient renouvelé à Stockholm, le 5/16 
août 1735, leur traité d'alliance, Cf. Rousset, id. pp. 536 et suiv. 

2. Lenre de Kœnigsterg, 13 décembre 1735. (Archives des Affaires étran- 
gères, Pologne, correspon lunce, &. 224) 
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genre : « Ces vérités ne sont point contraires, comme on vouira 
sans doute le prétendre, au traité que le roi a fait signer avec 
l'ambassadeur de Pologne et que la confédération a exigé poursa 
tranquillité intérieure. Sa Majesté : rempli l’objet de ce même 
uaité dans le principe où l'on doit être que le rétablissement réel 
du roi de Pologne n’était pas le seul moyen nécessaire au soutien 
des libertés de la République. Les puissances alliées contre la 
France dans la grande guerre de 1707, nonobstant leurs succis, 
crurent pouvoir reconnaitre pour roi d'Espagne le prince même 
qu'elles prétendaient n’y avoir pas de droit. » De l'argent! Or- 
lick et Langlois n'en avaient pas non plus, bien qu'à leur départ 
l'affirmation leur eût été donnée que de fortes sommes seraient 
mises à leur disposition, et que, plas tard, dans les mémoires 
rédigés pour ses ambassadeurs, le gouvernement français doire 
rappeler ce sacrifice qu'il s'imagine avoir fait pour engager les 
confédérés à se soumettre. 

La tâche imposbe à Leszczyneki n'en fût que plus ingrate. Ce 
füx ua long crève-cœur. Le monarque ne put conserver le calme 
dans lequel il s'était tout d'abord roidi. Déjà, le 21 décembre, il 
avait supplié le Cardinal de mettre fin À tant de maux « insoute- 
nables » qui le « consumaient ». Il gémissait, auprès du maréchil 
Du Bourg, sur « toutes ses peines insupportables » ; il demandait 
la pitié du garde des sceaux, il le conjurait de lui « frayer un 
chemin pratieable », de ne point prolonger davantage « cet étt 
équivoque qui l'aceablait?. » A force d'instances, les Polonais 
groupés à Kænigsberg et dans les environs, soit plus de 1,500, 
consentaient, les uns après les autres, à dire adieu à leur maitre; 
muis, de retour dans leur pays, sans fortune, sans place, ils ne 








2. Instruction common pour M, Ouick et M, l'ublé Langlois. 
2. Dans l'instruction citée ci-dessus, on li, entre autres phrases du mên 
genre : « Comme M. d'Orlick est chargé de remises d'argent 25522 <Ons 
dérables, il faudra employer sigement ce secours pour engager d'autant ples 
facilement les contéderés à ne pas se séparer prématurément, étant juste er 
soi-même qu'ils ne restent pas dans l'indigence lorsqu'ils se prétent à ce qui 
Ieur demande un aussi grand prince que le Roi, » 

3. Sunblis à Fleury, 21 décembre 1735 ; à Chauvelin, 1. (Archives 
Aires Gtrangtres, loc. ait.) — Sumislas à Du Bourg, 25 janvier 
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pourront renoncer à leurs chères illusions et oublier une cause 
qui s'était confondue avec leurs intérêts. 

Pendant ce temps, une cuiante déception éprouvait encore 
Stanislas. Le Saint-Père, lui-même, reconmaissat Auguste. Le 
nonce de Clément XII remettair, le 17 janvier, une lettre auto- 
graphe du Pape à l’Électeur de Saxe, et, à Rome, les armes de 
Lessczynski tombaient des portes de l’église polomise pour faire 
place à celles de son rival". 

Dans le Nord, ce que l'on appela là trihison de la France cau- 
sit une indigation générale. Ceux même qui n'avaient accordé 
aucun appui aux partisans de Stanishs, en viarent à les plaindre 
sincèrement et à blâmer les ministres de Louis XV d’avoir eu+ 
couragé dans une résistance qui les ruinait des gens dont l'arrè: 
était déjà prononcé par la bouche de M. de La Baune. À la nou- 
velle de la signature donnée par l'agent français, le fatur Fré- 
déric IT avait nettement formulé sa pensée. « Par cet événe- 
ment », avait écrit le Kronprinz, le 12 novembre, «ils se donnent 
un démenti ouvert, ils se démasquent et, par une perfidie impar- 
donnable, ils font un traité avec la confédération de Kænigsberg 
dans le même temps qu’ils font les préliminaires À Vienne. Je 
suis outré. » Quand le général Grumbkow avait annoncé of 
ciellement à Frédéric-Guillaume la prockaine abdiation de son 
hôte et qu'il lui avait dépeint la situation, les larmes, selon l'ex- 
pression de l'iomme d'État, avaient jailli « à gres bouillons » 
des eux du roi qui, aussitôt, s'était écrié : « À qui donc se fer. si 
l'on en use ainsi envers ce qui vous regarde de plus près! » En 
présence de La Chétardie, Sa Majesté Prussienne r'avait pu da- 
vantige se contenir : « Cela crie vengeance devant Dieuet devant 
les hommes; souffrez que je vous le dise. Si, par suite d'une 
guerre malheureuse, on vous avait repoussé jusqu'à Senlis, alors 

















1. Le due de Saint-Aignan, ambassideur de France, eut crdre de deman- 
der à Rome des explications sur cet enlèvement, fair avec astenratian, des 
armes de Leszcrynski. Clément XII consentt à ee qu'elles fussent replaes, 
mais à condition que celles d'Auguste III restassent elles-mêmes appos ‘es. 
Ci Raueil des traitez.… concersant l'élection av roveume de Pologne, IL, 
PP. 548 et suiv 

2 Lettre ä Grumbkow (CE Droysen, Friatrich U'ihelm 1,1, 274, note 1) 
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oneüt fait la paix à quelque prix que ce soit. Vos armées, au con- 
traire, ont prospéré presque partout, et vous sacrifiez néanmoins 
ce qui doi: vous tenir le plus à cœur!. » L'exubérant emporte- 
ment du père, la colère froide du fils signifiaient, sans doute, 
autre chose encore. L'un et l'autre ne rougissaient pas seulement 
de la honte de la France et de l’infamie commise. Chez l'un, c'est 
aussi regret de n'avoir pu intervenir dans la partie; che l'autre, 
mécontentement de n'avoir rien tiré des hostilités, haine du 
Saxon, dépit d'être joué dans l'afñire de la succession de Pologne. 
Ces mots si durs n'en restaient pas moins des vérités. Après 
qu'on les 2 entendus, on mesure mieux la portée des reproches 
échappés aux victimes. « C'est donc, grand Dieu ! des mains 
entre lesquelles nous nous sommes livrés avec tant de confiance 
et desquelles nous avons eu tant de raisons d'attendre notre salut 
que nous vient ce terrible coup de massue, qui nous achève ! » 
déclarait Czartoryski au plénipotentiaire, son compatriote. « Vu 
tout ce qui a té dit, fait ex écrit là-dessus par la France depuis 
trois ans, Le traité qu'elle a conclu si franchement avec Votre Ex- 
celence et a brillante supériorité de situation dans laquelle elle 
se trouvait, tout raisonnement humain se perd et se confond par 
un dénouement si inopiné, non seulement à nous, mais au juge- 
ment de toute la France, » Uneépigramme courut qui résumait 
toute cette aigreur et dont, aujourd'hui encore, se retrouvent de 
nombreuses copies en terre polonaise ou prssienne : 








Gallia belligero quondam dans jura gradivo, 
Nunc sine conflictu sordida jura petis ; 

Nec jurata fides nobis data vicit avaram 

Sis victi supplex vincere quæ poteras, 

Dum tibi privato edit Lotharingia pacto 
Ausa es et patrem sacrifcare taum. 

on sunt hace veteris Francorum ser 
Hac in re tuus est sicrificatus honor ; 
Si nosiram perlis post tot discrimina gentem, 
Sentiet exitium gloria prisea sum. 












a fm ; 





1. Dépêche de La Chétardie, du 13 décembre 1735.(C€ Lavise, Le gran 
Frélérie avant l'avémement [appendice, picce NIII], PP. 338 Et Suiv.) 

2. Crartonski à Ozrowshi, de Caslin, 11 décembre 1735. (Biblique 
Jaséllonique de Cracevie, ws. n° 101, IV.) 
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Confident des malheurs des confédérés, dépositaire des sup- 
pliques que de Koœnigsberg ils le chargeaisnt de trinsmettre À la 
cour de France, c'était surtout Ozarowski qui se distinguait par 
la vivacité de ses doléances. Cet être bizirre se répandait en Lu- 
mentations ; il s’échauffait dans des fureurs inouïes, passant d’un 
abattement de moribond à une surexcitation d’exalté. Brouillon 
et médiocre, mêlant tout, confondant tout, étalant sur le même 
plan, et les souffrances de sa République, et ses propres infir- 
mités, oubliant de régler, selon le désir du maitre, les condiions 
de l'ibdication pour protester uniquement contre l'irrémédiable, 
on le voyait parcourir Versailles, brandissant comme une arme 
les lettres attristées de ses amis, où s’affaiser, foncant en pleur . 
à L lecture des pages dans lesquelles Stanislas résigné se lamen- 
tit maintenant, comme en une mélopée monotone, sur ses cs- 
pérances évanouies et Les infortunes de la Patrie. 

De nouveau, la porte du cabinet de Fleury, comme celle du 
cabinet de Chauvelin, restait obstinément fermée devant le diplo- 
mate. Une audience lui était-elle promise, à la longue. Bientôt 
quelques lignes laconiques prétextaient qu'il y avait encore trop 
de points à régler à Vienne, ou que trop bonne note avait été 
prise de ses observations, pour qu'il für nécessaire de ménager 
cette entrevue". La fin de 1735 sonna sans qu'on eût daigné l'en 
tendre. Un volumineux mémoire est remis, il est vrai, le 1* jan- 
vier, aux ministres. ILreste lettre morte. Alors Ozrowski aban- 
donne Versailles. IL s’en va bouder dans le capitale, où il ne tarde 
pas À tomber sérieusement malade. Un mois se pssse dans cette 
inaction. Enfin, se trainant À peine, l'envoyé revient À la cour. 





1. Voici, comme exemple, un de ces billets : « Toute rélexion Faite, M 
je crcis pouvoir vous éviter la peine de vous transporter ici per un tes s 
aussi sontisire à votre santé. En relisnt Le mémoire qui accompagnait votie 
Jette, il m'a paru qu'il y avait de tsès bonnes réflexions dont on pouva : 
ticher de fire usage quand il s'agira de parler des détails ce l'ataire. Nous 
nous proposons d'y travailler dés que l'occasion s'en présentera, et vous 
deves être persuadé que nous voulons faire pour le mieux. Je ne peux pas 


dire d'avans 








Ie muccis qu'auront nos soins, m “ 
bi, sur cela comme sur tout le reste, n0S intentions sont bonnes … + 
(Chsuvelin à Ouroweki, 12 décembre 1733. Billiothèque Jagellonique de Cru. 


coxie, ms. ne 101, IV.) 





is vous pouver penser 
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Le 8 février 1736, il parvient à se retrouver face À face avec 
Chauvelin, Toute l'amertume des dépêches de Kœnigsberg avait 
fermenté en lui. Le Polonais £clata. La scène fut effroyable dans 
son mélange de tragique et de comique. — « Ainsi, les confédérés 
sont plongés dans la misère; ainsi, ni l'Électeur, ni la Tsarine ne 
semblent se soucier des Préliminaires. Malgré cela, on exige que 
la Pologne fidèle accède à k confédération de Varsovie. Mais 
cette confédération n'est fordée que sur celle de Sandomir de 
1704, celle-là mème où le roi Stanislas a été banni. » S'avançant 
vers le garde des sceaux : « Aiors vous approuvez les lois portées 
contre mon prince ; vous tolérez qu’il soit prascrit quoique beau- 
père de Sa Majesté Très-Chrétienne. Eh bien! le roi de Franc 
est gendre d'un proscrit ; la reine de France, fille d’un proscrit; 
le Dauphin, oui, le Dauphin, petit-fils d’un proserit; toute li 
famille royale, en un mot, n'est issue que d'un proscrit! » — 
Chauvelin, stupéfait, réponé qu'il lui est impossible d'entendre 
proférer de telles grossibretéscontre son souverain. — « Ce r'est 
pas moi qui le dit, ce sont vos ennemis. » Dans des phrases ha- 
chées, presque incohérentes, Ozarowski continue. Il reproche à 
son interlocuteur un « emportement indécent ». Principal servi- 
teur du roi de Pologne, il n'a recueilli à Versailles que des à 
fronts. On l'a traité avec une violence telle qu'elle à ébranlé sa 











santé, On l'a considéré comme une quantité négligeable. Chaque 
jour, encore, le courrier est expédié en Prusse à son insu. On 
n'a rien écouté, rien accordé, ni en soldats, ni en deniers. Et 
l'on pourrait se fier aux promesses de gouvernants qui n'ont 
souci ni de leur honneur, ni de celui de Louis XV, ni de celui de 
la nation ! — « Quant À l'honneur du roi », interrompt Chau- 


velin, « le roi seul en est juge et Son Éminence aussi. Un grand 
ministre sait comment il faut le soutenir, Vous n'avez pas à vous 
mêler de ce soin. » — « Maïs croyez-vous done, Monseigneur », 
reprend le fougueux Polonais, « croyez-vous que tout cela restera 
enseveli dans les ténèbres ? Pensez-vous que chacun ne voie pas, 
vous-même ne voyez-vous pis évidemment que tout ce qui nous 
conduit à l'abime ternira à jamais la gloire de la France? Vous 
nous avez livrés à l'Empereur. Notre sort dépend de la cession de 
la Lorraine, » — « Le roi Stanislas n’a qu’un parti À prendre », 
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conclut le ministre exaspéré, « abdiquer. Autrement, qu'il s'ar- 
range comme bon lui plaira ! » 

De cette surprenante conférence, Ozarowski emportait nén- 
moins l'assurance que des secours pécuniaires allaient être envoyés 
à Kœnigsberg. C'était trop encore. Fleury se refusa à cette pro 
digalité. Ce fut chez le Cardinal lui-même, où Ozarowski se 
rendit dès le lendemain. Le dialogue de la veille se répéta d'a- 
bord, presque mot pour mot. Le représentant de la confédéra- 
tion savait que de continuelles missives étaient envoyées à Lesz- 
czynski pour le décider à abdiquer au plus vie. La chose était 
impossible. Le roi avait juré de ne jamais abandonner la Répu- 
blue. La République avait prêté un serment aralogue à Sta- 
nidas. Ses membres aimeraient mieux aller à genoux implorer la 
clémence d’Auguste que de légitimer, par un acte sn forme, son 
usurpation. Le plénipotentiaire dit aussi la pénible situation des 
exiés, indignement trompés et, maintenant, mourant de faim, 
livrés à l'adversaire, sans même qu’en eût pourvu à la sûreté de 
leurs privilèges et de leurs personnes. Il montra des conseillers 
dela noblesse arrêtés, à Kœnigsberg, parles créanciers, leurs ba- 
gages saisis au sortir de la ville, les prisons près de s’ouvrir pour 
eur. Selon son habitude, Fleury resta clme. Il laissa couler 
ce flot de récriminations. Il n'était point responsible. Tous les 
moyens imaginables pour sauver Stanislas ct la Pologne, il les 
avait tentés. Il avait voulu prendre des troupes suédoises à la 
solde de la France. Il avait demandé l'appui de la Turquie. Mais 
voilà ! l'Angleterre et la Hollande s'étaient oppostes à tous ses 
desseins. I n'avait pu faire davantage. Enfin, comme en obser- 
vaat qu'il était superflu de s’appesantir ainsi sur le passé, qu'il 
s'agissait plutôt de réparer désormais, par quelque argent, les 
maux qu'on m'avait su prévenir par la force, Ozarowski touchait 
le point sensible, le Cardinal, désireux de se dérober, répondit, 
implacable : « Les confédérés n'ont qua se soumestre, S'ils veu- 
lent mieux, à eux d'en chercher les moyens. Pourquoi, d'ail- 
leurs, le roi Stanislas a-t-il groupé autour de lui tant de gens qui 
ne lui étaient nullement nécessaires ? Assez de subsides ont été 





fournis. Sachez que l'or et l'argent ne sont point ces feuilles qui 
tombent des arbres. » Et, sur cette phrase glaciale qui contenait 
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une partie de la politique de Fleury et précisait sa constante 
préoccupation, le prélat termina l'entretien" 

Certes, Ozarowrski n’était point à la hauteur de s: tâche. Dé- 
voué, animé des meilleures intentions, il n'avait guère réussi qu'à 
donner à Versailles le spectacle d'un bouton éploré, Un autre 
que lui eût-il été plus heureux ? Serait-il parvenu À obtenir des 
conditions plus fivorables, à füre maintenir peut-être Stanisks ? 
On l'a pensé*. Nous ne le croyons pas. Quels qu'eussent &té 
l'énergie et le talent de l'envoyé des confédérés de Dzikow. 
chacun de ses efforts serait venu se briser contre l'indifférence ou 
l'inertie voulue des ministres. 

Osarowski, du reste, au début de février, s'agitait en vin. 
Déjà tout érait accompli; l'abdication n'était plus à fre. IL avait 
fallu se hâter. La France n'avait cessé de presser Stanislas d'en 
finir. Le prince, privé désormais de communication directe avec 
ses fidèles, avait pris Le parti de leur adresser une sorte de mes- 
sage public dont Solignac lui dicra les termes : « Voulez-vous 
suivre l'avis de celui qui ne cessera jamais de vous aimer? » leur 
disait Le roi, « Imitez mon exemple, mettez bas les armes. Vous 
es aviez prises pour la justice, In cause était louable ; déposez-les 
maintenant par respect pour les hautes puissances qui vous 
avaient invités à les prendre, etne vous exposez pas, par une opi- 
niâtreté qui n'aurait plus de but, au reproche d’avoi: voulu per- 
pétuer le trouble parmi vos frères. » On porta bien haut alors ce 
désintéressement et cette complète liberté d'esprit. On se répita 
avec admiration ces phrases qu'un historien du monarque va 
jusqu'à qualifier « d'uniques, peut-être, en leur genre, dans l'his- 
toire du monde? ». L'enthousisme pour Leszezynski s'était en- 
core accru, lorsque, le 27 janvier, l'hôte du roi de Prusse avait 
publié l'acte de son abdication, qu'il data de la troisième année 











1. Ibid. Pièces réatives À hi mission d'Oxarowski et à l'A n de 
Stanidas; plus particulièrement : Relation de la conférence avec le garde 
des sœaux, à Versailles, 8 février 1736.— Conférence ave le Cardinil, 
9 février 1736. — Cf. Ski, Jerry Ovarowski à Kardynal Fleury (Prruole 
ak neubouy à lteracki, IV, 1876, p. 310 336) 

2. Srujski, loc, cit 

3: Proyart, op. cit, 1, 206 
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de son règne”, Inclinant à son penchant favori, Stanislas veut se 
poser en philosophe conduit par l'amour de la paix et de la patrie: 
I sait supporter les vicissitudes des choses humaines, et adorer 
en quelque situation que ce soit les ressorts secrets de la provi- 
dence divine. » Héles! dans ce prétendu stoïque, jene peux trou- 
ver que l'instrument résigné du ministère français. Ce n'est guère 
du fond du cœur que sortent toutes ces belles paroles. Deux 
jours durant, avant qu'il donnât sa signature, Leszezynski avait 
passé par toutes les phases de la plus douloureuse défaillance ; 
le 27, au matin, il était tombé dans deux longues syncopes ; le 
chagrin débordait en lui. 

Ce n’était là pourtant ni la fin, ni le comble de ses infortunes 
La blessure de Stanislas était encore toute saignante qu'il lui 
fallèt supporter d’incessantes piqûres d'épingles. L'abdication con- 
sommée, Fleury ne déguise plus son hostilité. I rejette Les vaines 
formules qui abusaient encore le père de Marie. Il ne répond 
plus à ses anxieuses missives. Il se fait une sorte de plaisir d'in- 
quiéter les deux reines. Il leur insinue, par exemple, qu'il se verra 
dans ki nécessité de refuser l'accès de la cour de France à Su- 
nisas, à son retour de Pologne. Une lettre de Leszczynski lui- 
même laisse deviner toutes ces humilations dont on l'abreuve 
depuis Versailles : « Il me coûte assez d'aviler le venin comme 
des dragées ; je ne me souviens pas de ce que j'ai écrit; je sais 
seulement que ce n'est pas mon intention de les aigrir: j'en ai 
mille raisons contre une que ma juste fureur m'inspire et qui ne 
servirait qu'à ne pouvoir, après, trouver aucun remède À mes maux 
extrêmes. … Ainsi, que les ministres triomphent tant qu'ils veu- 
lent je triompheraï à mon tour, quand, avec l'assistance divine 
et une patience angélique, je sortirai de mon abime dans lequel 
is n'ont qu’un pas à faire pour me précipiter. Que j'aboie, pourvu 














1. Le texte pompeux de cette abdication se trouve exactement transerit 
dans Les principaux recueils de pièces que nous avons mentionnés, On it 

itéremment les deux dates : 27 et 28 janvier. C'est la première qui doit 
adoptée. Certe pièce ne fut toutefois rendue officielle qu'a Kænigsberz. 
Pour L notiñeation de sa détermiration aux diflérentes puissances, il fallut 
que Stinislas usät d’une forme beaucoup moins déclamatoire; c'est ce second 
morceau qu'on trouve inséré dans Le traité de paix. 
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que je ne morde, ni ne déchire. Et quoique je sais que tout cela 
ne produit rien, je ne veux point qu'ils aient la moindre raison 
ou prétexte de faire ce qu'ils font, et tel est mon chien de sort 
que je suis charmé qu'ils soient persuadés que je suis content. 
Mais voilà un nouveau poignard dans le cœur, ce que vous me 
dites de leur cruauté de vouloir m'empêcher de vous voir; je vous 
réponds qu'ils ne seront point les plus forts là-dessus et que je 
n'en démordrai pas”. » 

Ces lignes sont du 11 février; pendant plus de deux mois en- 
core, sans nouvelles, Stanislas devra demeurer en terre prus- 
sienne, attendant les décisions de Fleury. Toutefois, si le mo- 
naïque avait pu savoir quelle correspondance s’échangeait alors 
entre Versailles et Vienne, il eût sans doute rendu grâce au ciel 
de routes ces lenteurs et souffert avec plus de patience les petites 
vexations qui lui étaient imposées. Le sort réservé au roi de Po- 
logne par les Préliminaires du 3 octobre s'améliorait considér2- 
blement. Derechef, l'opinion avait parlé et servait sa cause; de- 
rechef, le Cardinal devait compter avec ce puissant facteur. 
Si Fleury se montrait de si méchante humeur c'est que toutes 
les difficultés étaient loin d’être aplanies; C'était au milieu de 
mille embüches que le ministre s’ouvrait péuiblement un chemin. 
De successifs délais, l'éloignant sans cesse du but, obsédaient 
le prélat. Mais, en même temps, quoique d’une façon indirecte, 
le ministre travaillait selon les intérêts de Leszczynsk 





1. Stanislas à Marie Leszerynska, 1 février 1736 
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CHAPITRE VIII 
LA CESSION DE LA LORRAINE ET DU BARROIS (173-1736) 


Efe de la divulgation des Préliminaires en France, — Fleury sst amené à 
reprendre les pourparlers en vue de la cession immédiate de là Lorraine. 
— Son incroyable faiblesse. — Mission infructueuse de Lesung-Laville 
— Ratification des Préliminaires, — Excuses À la conduite du Cardinal. 
— Son désir d'une alliance franco-autrichienne. — Les ministres de 
Charles VI ne se laissent point attendrir. — Mécontertement des alliés ct 
de la nation. — Un troisième plénipotentiaire part pour Vienne. — Di 
Theil et l'agent impérial Schmerling. — François JUL n'avait pas participé 
aux Préliminaires. — Ses vives protestations à la nouvelle de la signeture 
du 3 octobre. — Ses anciennes inquiétudes au sujet des visées de la France, 
— Il avait demandé li garantie de l'Angleterre. — Phases pénibles par 
lesquelles il passe, — E. de Ricrecourt, — Situation toujours plus critique 
du Duc. — Chagrin de la Régente. — Consternation des Lorrains ; leurs 
doléances. — Le prince Charles. — Une idylle dans le drame, — Le ma- 
rage de Marie-Thérèse, — Contraste frappant entre le Cardiral et Chau- 
xeln, — Eflors des ministres impériaux pour amener Frinçois Il à 
Tabandon complet de ses États. — La lure à Vienne, — Premier consen- 
tement du Duc. — La convention du 13 avril 1736, — Étæ des esprits 
a Lorraine. — Viokents reproches de la Régente. — La Harangue é Son 





























dtsse Royale, — Nouvelles dificultés, — Fermeté de Chauvelin, — Un 
coup de théâtre, — L'Autriche cède, — La convention du 28 aoû. — 
François signe l'abandon du Barrois, — La question des illodiaux de 
Toscane. — Fleury reronce une fois encore à la Lorraine. — Le garde 


es sceaux l'emporte, — Le Jivisiéme iraité de Vienne, — François 1! de- 
sant l'histoire ; sa justification. — Trises circonsances au milieu des- 
quelles s'est décidée la cession. — Disgrice de Chauvelin; ses causes. — 
Faible énthousisme soulevé ar la réunion des Duchés à 1: France. — 
Considérations sur ce dénouement 





Si l'annonce d’un traité de paix entre l'Empereur et Louis XV 
avait tout d’abord été favorablement accueillie en France, si l’on 
avait chaleureusement applacdi au beru résultat diplomatique qui 
assurait au royaume une nouvelle province, c'est que les clauses 
de cet acte n'étaient pas exactement connues. La cour ignorait 
qu'au lieu d’une certitude qu'il eût pu exiger, le Cardinal de 
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Fleury n’obtenait qu’une simple expectative. Les sentiments 
changèrent bientôt; la déception remplaça l'allégresse. 

Mécontentes de ce que, désormais, on se passait d'elles, les 
Puissances méritimes, dans quelque intention perfide, avaient 
provoqué ce revirement. Rien n'avait échappé À leur curiosité 
toujours en éveil. Chose inexplicable : Robinson était instruit de 
la venue d’un ministre de France, en compagnie du comte de 
Wied, avant même que la nouvelle en füt arrivée à Vienne, Non 
seulement les détails du voyage de M. de La Baune, ceux de son 
séjour en Autriche, de ses conférences, dans le couvent des Espa- 
gnols-Blancs, avec Zinzendorf et Bartenstein, de son départ 
enfin, étaient parvenus en Hollande et à Londres par la voie de 
Hanovre; mais bientôt, à La Haye, François Fagel, greffier des 
États-Généraux, avait commenté, à quelque légère différence 
près, devant Fénelon, qui ignorait tour, les articles signés le 
3 octobre". Ainsi, peu À peu, la vérité tout entière, malgré les 
mille précautions de Fleury, s'était ébruitée à Versailles. On 2p- 
prenait que, sul, le Barrois était présentement cédé à Stanislas. 
Pour la Lorraine, le Cardinal s’en remettait à la bonne foi d’un 
adversaire et à l’aléa des événements. 

Voilà donc quel était le prix des campagnes sur le Rhin et en 
ralie; la rançon de l'Autriche vaincuel Aujourd’hui François [II 
conduisait Marie-Thérèse à l'autel. Demain, il monterait sur le 
trône impérial. La nation victorieuse était dans l'obligation de 
restituer au gendre de Charles VI, pour toute la durée du règne 
de Gaston de Médicis, ce duché de Lorraine et sa capitale de 
Nancy que, miguère, l'ennemi consentait à accorder à Stanislas; 
où, depuis le commencement des hostilités, allaient et venaient 
librement les troupes françaises. Un territoire autrichien s’en- 
chässerait ains dans les possessions royales, englobant les Évè- 
chés, s'interalant entre la Champagne et l'Alsace. L'Empire 
aurait un poste avancé au milieu du pays; Vienne aurait Le droit 
d'envoyer ses régiments à Lunéville, à Mirecourt, à Dieuze. Sur 
quoi dès lors s'appuieraïent les promesses faites ? L'avenir restait 





Lettres des 25 octobre, 1# et 18 novembre, 2 dé- 
es de Vienne) 





1. Fleury à Charles V 
cembre 1735 ; ct. (dre 





Google l 


CESSION DE LA LORRAINE ET DU BARROIS, 367 


bien incertain. La reine de Frnce et ses confidentssemontraient 
froissés de ce que, faisant abdiquer à Leszezynski la souveraine: 
de Pologne, on ne lui remettait à la place qu'un sceptre en mi- 
niature. Compensation dériscire, pensaient-ils, après avoir tra- 
versé une suite d’incroyables aventures et touché à de séduisantes 
réalités. 

Quelqu'un, tout au moins, nous l'avons vu, eût été satisfait: 
C'était Fleury. Seul, le Cardinal n'eût rien regretté. Mais, au 
milieu des prières, des encouragements, des reproches de son 
entourage, le vieillard n'osa avouer ses véritables pensées. Har- 
«elé, piqué dans son amour-propre, il en vint à souhaiter l'ob- 
tention d’un succès qui s'était présenté à lui et qu'il n'avait pas 
eu la fermeté de poursuivre. 

En conséquence, Fleury se remit à la tâche. Les pourparlers 
recommencèrent ; puérils, timides, s’il en fut. Le Cardinal en 
est arrivé à tenir ce rôle enfantin que Monti déplorait autrefois 
chez Stanislas. Il eût voulu, disait-il, « se jeter aux pieds de Sa 
Majesté Impériale », Il multiplie auprès de Charles VI ses pro- 
testations d'amour et de respect; il va au-devant des désirs de 
ses ministres ; iL Les tient au courant des divergences qui se font 
jour au Conseil. Comme il l'avait fait à La Haye, il à la naïveté 
de supplier qu'on lui épargne la honte de ne pas réussir. Aucune 
contradiction plus flagrante n'a êté relevée jusqu'ici dans sa con 
duite. Hier, c'était une logique désolante ou ridicule ; aujour- 
d'hui, il semble que nous rouchions à l'incohérence. 

Le marquis de Lestarg-Laville remplace à Vienne M. de La 
Baune. Mais on dirait que le Cardinal a pris à cœur d'enrayer 
luimême, par sa maladresse, les efforts de son envoyé. Il recom- 
mande à cet agent de faire les plus vives instances afin que la 
cour impériale consente à la cession immédiate de k Lorraine, 
tout au moins à son abandon à l'époque du mariage du duc Fran- 
sois. Lui-même sollicite cette faveur auprès de Charles VI. Mais, 
d'autre part er sans transition, il explique ingénument à Sa Ma- 
jesté que M. de Lestang échanger: avec l'Autriche la ratification 
des Préliminaires, quelle que puisse être la réponse. 

Ce n'est pas sans étonnement que, trois fois dans la mème 
journée, nous voyons le vieillard, assis dans son cabinet de Fon- 
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tainebleau, commettre cette lourié faute. C'est le 25 octobre; 
M. de Lestang va s'acheminer le soir même vers l'Autriche. 
Fleury en avenit Zinzendorf. « Votre Excellence », lui dit-il, 
« recevra par lui les ratifications des articles que M. de La Baune 
a signés à Vienne. Elle verra, par la promptitude avec laquelle 
le Roi s’est prêté à la consommation de cet important trait, 
combien Sa Majesté est portée à 2’unir étroitement avec Sa Ma: 
jesté Impériale. » À certe lettre, le Cardinal en joint une parti- 
culitre pour l'Empereur. Sans doute il remontre à Charles VI 
que « le seul point qui affecte vivement le Roi est celui de 
Lorraine ». Mais il ajoute aussitôt: « Quelque parti que prenne 
Votre Majesté, la personne à qui j'ai confié ce paquet est chargée 
des ratifications des articles tels que M. de La Baune les à si 
afin d'en faire l'échange contre celles de Votre Majesté Impériale, 
dès qu’elle aura bien voulu se décider de façon ou d'autre sur 
l'article de la Lorraine. » Et, comme si cette concession n'était 
point suffisante, Fleury continue: « Le Roi, pour marquer & 
bien il désire de donner la dernière main à l'ouvrage de sa réu- 
nion avec Votre Majesté Impérile, vient d'envoyer ses ordres 
secrets à ses généraux pour la cesuition des hostilités". » Ces deux 
missives sont remises sur-le-champ à M. de La Baune, qui prend 
corgé du Cardinal. Mais à peine le diplomate s'est-il éloignt, 
que le prélat se ravise. Fleury se replace à sa table de travail 
avant de prendre le repos de la nuit. Une nouvelle lettre est 
écrite en hâte à l'Empereur, destinée à compléter la précédente. 
Le Cardinal supplie Charles VI de vouloir bien excuser cette 
liberté qu'il prend de l'importuner ainsi. Le remorés a donc sisi 
Hieury; le ministre, se repentant de sa faiblesse, recouvre-t:l 
soudain quelque énergie ? On peut le croire, car cette fois il com- 
mence par déclarer à son illustre correspondant qu'il a « des rar 
sons personnelles des plus fortes de lui réitérer ses plus respec- 
tueuses instances sur l’article de h Lorraine ». Enfin! Mais non; 
c'est seulement pour « avoir l'honneur d'ouvrir son cœur à Sa 























1. Un tnité de suspension d'irmes fit, en conséquence, signé À Mantoue, 
le 1% décembre 1735, parle maréchal de Noaillesetle comte de Khevenhüllet, 
en tant que commissaires respectifs des armées deS. M. L. et de S. M. T.C 
La lin des hostlités avait été proclamée en Allemagne le 3 novembre. 
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Majesté sur les circonstances où il se trouve », que Fleury a re- 
pris la plume; c’est pour lui avouer « que toutes les personnes 
du Conseil ne pensent pas comme lui sar la paix »; mais que, 
griceau ciel, « Dieu connait les motifs qui l'ont fair agir ex la pu- 
té de ses intentions ». La phrase si malencentreuse ne tarde 
ss à revenir. « Quelle que soit la décision de Votre Majesté », 
tépère le Cardinal en manière de conclusion, « M. de Lestang à 
ordre d'échanger contre les ratifications de Votre Majesté celles 
du Roi dont il est chargé. Je ne puis donner à Votre Majesté une 
plus grande marque de la confiance que je lui dois et avec laquelle 
jen agirai dans cour le cours de certe affare'. » 

C'était rendre d'avnce la mission du successeur de M. de La 
Bsune superflue. Dès le 16 novembre, le marquis de Lestang se 
voit forcé de donner une nouvelle signature dans le sens des 
Préliminaires, et le mois suivant on lui mande de sa cour qu'il 
doit enfin tout approuver. Le parti de Fleury est pris; cette 
voie est trop pénible; le Cardinal n'ira pas plus loin. « En vou- 
ant bien consentir à ce que M. de La Baune a signé, il aime 
mieux se sacrifier que de s’en tenir à la rigucur aux lois que le 
Roi lui avait prescrites2. » Derschef Fleury renonce à la cession 
auelle de la Lorraine : il n'hésite ps À reconnaitre devant 
l'Empereur que les ministres autrichiens ont eu pleine supério- 
rité sur lui, À peine laisse-t-il percer un léger regret en formu- 
lant l'abandon de ses prétentions : « C'eit été une grande consc- 

den pour le Roi de voir le rai son beau-père en possession de 
la Lorraine, ou dès à présent, ou du moins du temps du mariage 
du due de ce nom. Mais Votre Majesté y a attaché différentes 
conditions qui embrouillent tellement cet article, quele Roia cru 
qu'il était plus simple et plus court de s'en tenir à la manière 
dont il a té dressé d'abord, et Sa Majesté donne ordre à M. de 











1. Ces trois lettres se trouvent aux Archivis impériales de Vienne. Une 
copie de la troisième a été transcrte par M. é'Haussonvile (lee. si, pièce 
jwtiñcative LIT), mais avec quelques variartes, et sous la date inexacte du 
24 octobre. 

2. Lertre à l'Empereur, du 18 mvembre 1735. (Archites de Vienne) — 
Un extrait de cette pièce est classé par erreur dans d'Hausorville (loc. 
pièce justificative LIIT) comme étart du mois c'octobre. 
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Lestang de s’y fixer... Votre Majesté verra aussi que le roi ne 
s'arrête plus À certains termes de cet article, qui lui avaient fai: de 
la peine, et qu'il s'en remet entièrement à la bonne foi et aux 
engagements si précis et si positifs qu'elle prend sur la cession de 
la Lotraine®, » Puis, tandis que M. de Lestang gémit sur lim- 
prudence de son chef, nous voyons ce dernier s'étonner de sa 
malchance, Le Cardinal ne comprend point que la force des mi- 
nistres de Charles VI n'es: faite que de son inconséquence et de * 
sa propre faiblesse, Chaque jour il s'enlize davantage. Vienne est 
en drcit de le prendre de moins en moins au sérieux. 

La France « désarmé; mais, sous le spécieux prétexte que les 
Préliminaires n'ont été conclus qu'entre Louis XV et Charles VI, 
les troupes impériales refusent d'observer, en Iralie, l'armistice, 
à l'égard des Espagnols etdes Piémontais?. Le général autrichien 
Khewenhüller débloque Mantoue, L'Empereur se refuse à entrer 
en arrangement avec Charles-Emmanuel au sujet des territoires 
qu’il doit lui céder. Le Barrois n'est point livré à Stanislas. On 
objecte les opérations miautieuses de la délimitation des fron- 
tières entre les deux duchés. L'importance attribuée à cette ques- 
tion prouve assez que le texte des Préliminaires eux-mêmes res- 
tera encore longtemps lettre morte, et que François III est loin 
d'avoir renoncé à l'héritage paternel. À ce moment, l'Autriche à 
bien l'arrière-pensée qu'on n’accordera point la Lorraine, 

Il fut être équitable. À tant d'imprudences et de faiblesse le 
Cardiral avait une autre excuse que son grand âge et que son ex- 
trême besoin de repos. Fleury poursuivait une pensée; ilavaicun 
idéal qu'il apercevait resplendissant derrière la paix sant souhaitée, 











1. Leure du 3 décembre 1735, (drebives de Vioume.) 

2, «Il eût été font à désirer, Monseigneur », écrivait M. de Lestanz à 
Chauvelin, « comme M. de Bartenstein la dit à M. le comte de Wie, que 
Sor Éminence n'eit pss promis que j'échangerais les ratifications, quelle que 
fr la réponse de l'Empereur; i! aurait promis sans cela de faire passer lar- 
ticle, comme je l'avais produit. » (17 novembre 1735. Jbid.) 

3. « M. de Montijo me parait Vivement ollersé de ce que la cssaton 
d'hestilités en Italie a paru ne regarder eue les troupes de France & point 
d'Espagne. M. de Khevenhüller l'a véritablement écrit à M. Le maré- 
chal de Noailles, maïs je ne pus croire que Sa Majesté Impériale ait pensé 
de même... à (Fleury à Zinrendorf, 3 décembre 1735. 1bid.) 
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Il méditait une étroite alliance entre Louis XV et Charles VI; il 
aspirait à une politique nettement franco-autrichienne. Le ministre 
jugeait ce rapprochement nécessaire pour le bien de son pays 
comme pour un équilibre stable en Europe, S'il n'eût tenu qu'à 
lui, déjà l'union des deux puissances eût été cimentée. « Si ce 
projet a été silongremps différé », déclare-t-il à Zinzendorf, « je 
puis protester à Votre Excellence que ce n'a pas té ma faute et 
que si j'avais été secondé comme je m'étais flatté de l'être, il y a 
longtemps que ce serait fait*. » Lors de ses premiers pourparlers 
avec Vienne, le Cardinal avait essayé de faire deviner à la cour 
impériale ses intimes aspirations. Puis il avait risqué un langage 
un peu plus explicite, quoique tout semé de termes obscurs qu'il 
enveloppait, en surplus, de vagues considérations sentimentales. 
Erfin, devant l'inatention voulue de l'Empereur, énervé par ce 
trop long silence, oppressé par son cher secret, Fleury avai: tout 
dità Charles VI, et le grand mot était sorti sous sa plume. Le 
Cardinal va le répéter avec amour. Cette idée « d'une union in- 
dime et indissoluble » entre là France et l'Autriche reviendra 
dans toutes ses lettres. Pour l'exprimer, le prélat usera de toutes 
les variantes qu'il pense pouvoir lui communiquer encore plus 
d'empleur et d'énergie. Elle reparait comme une obsession pour 
qui dépouille sa correspondance”. 

Cette insistance toute particulière a sa signification, Ce n'est 
pas en vain que nous sommes invités à nous arrêrer. Ici se trouve 
la clef de bien des mystères, la réponse à ces nombreux points 
d'interrogation que nous devions lisser derrière nous. La lu- 





L. « J'ai toujours regardé cette union comme très importante pour la tran- 
quillté de l'Europe. » (Fleury à Zinzendarf, 25 octobre 1735. 1bid ) 

2. Id, 21 décembre 1735. (Jbid.) 

3. e Je ne puis qu'assurer de nouveau Votre Majesté du désir sincère du 
Roi de s'anir étroitement avec Elle. » (Fleury 1 Chares VI, 29 décembre 
1735.) — Le 7 janvier 1736, le Cardinal déclare de nouveau à l'Empereur 
que Louis XV veut « marcher en parfaite union » avec lui; il n'oubiiera 
rie pour une « union solide » entre les deux cours. Le 30 du même mots, 
il &rit encore : « Ce que je puis protester à Votre Majesté avec la plusexacte 
vérité est que je travaillerai le plus efficacement qu'il me sera possible à cta- 
bi: entre Le roi mon maitre et Votre Majesté Impériale une urion intime et 
indisolubee, » Etc. (id ) 
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mière se fait et échire quelque peu cette obseurité, Désormais, 
nous sommes en mesure de mieux saisir, sinon d'admettre, l'at- 
titude de Fleury durant l'afhire de la Succession de Pologne. Ce 
n’était pas uniquement sa rancuue personnelle à l'égard de Sta- 
nislas qui guidait le Cardinal ; Fleury ne voyait pas seulement 
dans Leszczynski celui qui allait, à coup sûr, compromettre la 
paix du royaume e: la tranquillité du premier ministre, puis qui 
les troublait en effet, Iln’obéissait pas exclusivement À des pré- 
occupations égoistes; il y avait place en lui pour des sentiments 
plus désintéressés. Le beau-père de Louis XV lui apparaisait, 
avant tout, comme le fâcheux élément de discorde qui mettait 
aux prises ce que, précisément, il brülait d'unir, Comment Fleury 
eat-il hésité, pour préserver sou système, à sacrifier, dans une 
telle occurrence, un homme qu'il n'aimait pas, quand nous l'a 
percevons qui néglige, pour assurer la réussite de ce même phn, 
jusqu'au souci de sa renommée, de sa digaité. Voilà pourquoi le 
Cardinal s'était fait une règle, et même, selon une de ses expres- 
sions, « un devoir religieux », de contrecarrer tous les desseins 
de Chauvelin. Ne sourions plus tant du vieillard qui tremble 
lorsqu'il contemple agir, avec les encouragements de son pays, 
celui qui se révèle l'implacable adversaire des Habsbourg. Les 
fautes commises par le prélat perdent de leur énormité. L'afole- 
ment est moins maladif. Fleury à une ambition; le Cardinal est 
un convaincu. 

Son véritable objectif est la conclusion de l'alliance désirée. 
Pour y atreindre, il y a lieu de tout tenter, tout accepter. La fin 
justiiera les moyens; « le passé doit être oublié et tout ressenti- 
ment doit cesser!» Fleury commence éonc par faire preuve à 
Vienne d'une « sincérité sans borne ». En retour, il ne rougit 
pas d'adresser un appel à la confance et à la générosité de l'Em- 
pereur. « Quand il est question d’un aussi grand bien que celui 
de pacifier l'Europe », tous les autres intérêts doivent être relé- 
gués au second rang. Ce serait une maladresse de compromettre 
Îe succès principal en s'obstinant sur des points de détail. Le 
Cardinal veut d'autant moins perdre son temps et son crédit à 











1. Fleury à Cliarles VI, à décembre 1735. (Ib) 
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exiger malgré tout là cession immédiate de la Lorraine, que ce 
duché reviendra à la France, quelques mois plus tôt, quelques 
mois plus tard. Fleury se repentira toujours de s'être laissé en- 
trainer, par une sorte de fatalité, à combattre l'Autriche. Ce re- 
mords se traduit par des concessions. Après avoir mis la cour de 
Vienne dans un cruel embarras, il a scrupule d'en exiger un trop 
lourd tribut. Il voudrait peiner le moins possible Sa Majesté Im- 
périale. Volontiers il mettrait du baume sur la plaic. Il se con- 
tente des réponses négatives qu’on lui fait; au fond il les com- 
prend. S'il se décide, cependant, à revenir sur l'époque de 
l'abandon du Duché : « c’est pour éviter le mauvais effet que le 
refus produirait en Europe, par rapport à l'union qu'il voudrait 
établir entre l'Empereur et le Roi’ ». Et bientôt, se laissant ber- 
cerau gré de ses chimères, Fleury oublie ses farigues, ses inquié- 
tudes, la Lorraine aussi. Il se sent grandir et il est fier. Ne tra- 
valle-t-il pas, de concert avec Vienne, «à l'ouvrage le plus grand 
et le plus épineux qu'il y sit eu peut-être depuis plusieurs siè- 
cles? » ? La tâche qu'il a entreprise es: si noble que ses ennemis, 
croït-il, s’eforcent d'en empêcher l'achèvement. Voilà la cause 
des retards qu'il déplore. Si les affaires marchent si lentement, 
confie-t-il à Charles VI: « c'est qu’elles sont arrêtées par quelque 
intrigue secrète des puissances jalous:s de notre union qui tra- 
vailent à semer des défiances pour les traverser ». Mais on triom- 
phera de ce mauvais vouloir comme des malentendus. 

Fleury se demande donc quelle consécration solennelle pour- 
rat être donnée À son œuvre, qui en serait comme le digne cou- 
ronnement. Vers la fin de 1734, on avait parlé, à l'instigation 
des Puissances maritimes, d’un congrès qui allait s'ouvrir. On 
avait même nommé quelques-uns des futurs pléniporentiaires, 
Nul n'avait ajouté foi à ce bruitr. Mais le Cardinal avait recueilli 








1. Fleury à Zinzendorf, 3 décembre 1735. (1bid.) 

2. 1, at décembre 1735. (Ib) 

3. « If est fort question d'un congrès, et ls Puissances maritimes le pro- 
posent avec beaucoup de viv. On parle ici plus que jamais de paix 
& on dit dans le public qu'il y aur: incessamment un congrés; ce même pu 
ic nomme déjà les plénipotentiires pour la France, qui sont M. le duc 
d'Antin, M. de Rottembourg et M. de Fénelen, — On parle plus que jamais 
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préceusement l’idée. Un simple traité ne serait point, en effet, 
une manifestation suffisante. Fleury voulait entourer la conclu- 
sion de La paix, préambule de quelque chose de plus enviable en- 
core, d'un appareil autrement imposant. Toutes les nations 
seraient conviées à un congrès. On y verrait non seulement les 
puisinces contractantes, mais toutes celles qui cansentiraient à 
se porter garantes. Fleury, qui écrit à l'Empereur pour causer de 
la Lorraine, est bien loin maintenant de la question en suspens. 
C'est à des développements de ce genre qu'il se lisse entrainer: 
« Je ne parlerai pas aujourd'hui du lieu de ce congrès, du nombre 
et de la qualité des plénipotentiaires respectifs qu'on y enverra et 
je croirais que ce qui fut réglé pour celui de Soissons pourra ser- 
vir de modèle pour bien des choses. Je ne sais si Votre Majesté 
jugera à propos que j'y assiste et si elle croira que ma présence y 
serait de quelque urilité. Si elle le croit ainsi, je serai roujours 
prêt à sacrifier mon repos et ma vie même... » 

Mais la cour de Vienne ne se laissait ni atendrir, ni séduire. 
Tout en amusint Fleury, elle appliquait sa science 4 sortir de la 
situation au meilleur compte possible. Voici qu’à son tour, après 
s'être amèrement plaint, naguère, au Cardinal, de l'espionnage 
pratiqué par l'Angleterre, elle imagine, pour susciter à la France 
quelque sérieux embarns et voir ses alliées, si peu favorisées par 
les Préliminaires, se retourner contre elle, de révéler également, 
et le texce de cet acte, et la ratification que vient d'en donner 
M. de Lestang 

Alors Fleury ne sait plus de quel côté il lui faut se diriger. Au 
dehors, le Cardinal duit compuer avec le mécontentement de 
l'Espagne et de la Sardaigne: l'une et l'autre trouvent la récom- 
pense accordé insuffisante. Charks-Emmanuel n'est point satis- 
fait des deux villes de Tortone et de Novare*; il eût voulu 5é- 
tendre plus avant dans le Milanais; arracher plus de feuilles à 











d'ur congrès ; cts discours me paraissent être sans fondement, » (Choiseul 
Stainville à François III, lettres de Paris des 16 août, 16 et 30 décembre 
1734 Ibid) 

1. Fleury à Charles VI, 18 novembre 1735. (18id.) 

2. C'est du moins ce sur quoi le rot de Sardaigne fixa ses préférences. ll 
avañ à choisir entre le Novarois et le Vigevanasc, ou le Tortenois 4e le Vi 
gevanase, ou erfin le Novaroïs et le Tortenois. 
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l'atichaut italient. « Il ne disimule pas sa vive douleur de la 
modicité de ce qu'on lui a cédé. » Il répugne à Élisibeth Farnèse 
d'oublier ses prétentions sur la succession de Toscane, et de 
rendre à l'Empereur Parme et Plaisance. Elle estime qu'en ne 
recevant en échange que le royaame des Deux-Siciles, don Carlos 
est lésé dans ses droits. 

Au dedans, c’est la nation entière, cette fois, qui fait entendre 
son jugement ironique. Drues et acérées, les épigrammes pleu- 
vent sur le prélat. Fleury ne s'y attendait que trop, puisqu'il 
avait pris l'Empereur lui-même comme confident de son appré- 
hension. « Les nouvelles d’une prochaine paix ont été reçues à 
Paris avec beaucoup de joie », avait-il expliqué à Charles VI, 
« mais, comme on n’y est point instruit en détail des conditions, 
chacun en imagine à sa fantaisie, et je vois seulement en général 
qu'on s'attend à en avoir d'honerables pour la France, et surtout 
pour l'affaire de Pologne. Il y a, comme partout d'ailleurs, des 
rondeurs qui en forgent par avance d’impraticables, pour se ré- 
server la liberté de critiquer « de tomber principalement sur 
moi si elles ne sont pas telles qu’il leur plait de les régler dans 
Les cafés. Il faut se préparer à leurs clameurs et s'endurcir contre 
cæ qu'ils pourront dire’. » Mais du moins Fleury avait-il espéré 
que, quand tout serait connu, ce serait le définitif: 











1. Sen père, Vicior-Amélée IT, avait dit: « L'Inalie est um artichaut qu'il 
fiut manger feuille à feuille, » 

2. Fleury 4 Zinsendorf, 30 janvier 1736. (Archives de Vienne.) — « Nous 
avons communiqué à l'Espagne les aticles signés à Vienne et je ne dissimu- 
lerai pas combien :ls y ont été mal reçus. M. le comte de Montijo, qui s'en 
retourne et qui a pris congé du roi @ matin, ne cache pas combien il est 
Bed, et assure pourtant qu'il sera de retour ici dans deux où trois mois au 
lus tard, » (Fleury à Zirzendorf, 3 décembre 1735. Jbid.) — Déjà, le 15 no 
venbre, Luiscius avait écrit de La Haye à Berlin : « Montijo est parti pour 
Paris fert en colère contre Fénelon €: tous les Français; il était comme en 
ééxspoir à son départ, Le M. de Saine-Gil (l'amhassadrur sarde) ne fait que 
Hausser les épaules et tourner les yeux vers Le ciel, jurant tantôt contre Les 
Français, tantôt contre les Bretons qu'il croit de concert, pendant que ceux-ci 
jarent leurs grands dieur qu'ils som aussi peu du secret que Saint-Gil ou 
Moto... Enfin on n'a jamais vu une momerie comme celle-ci dans Les 
affaires publiques. » (CF. Droysen, Friedrich Wilbebm 1, IL, 274.) 

3. Lettre du 18 novembre 1335. (drchives de Fieune) 

4. Écrivant à Zinzenderf, le 3 déœmbre 1735, le Cardinal le supplie de 
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Si le coup porté par l'Autriche atteignit ainsi le Cardinal, il 
n'épargna pas celle qui l'avait médité, et, en réalité, la cour de 
Vienne resta la seule victime de sa tentative. Entrainé de force 
par lindignation du patriotisme déçu, Fleury, en gémissant, doit 
reprendre une fois de plus sa marche en avant, et, l'angoisse au 
cœur, redemander à Charles VI ce qu'il consentait finalement à 
Iui laisser. 

Pour ménager les susceptibilités de l'Empereur et de ses mi- 
nistres, le Cardinal n'ose, après ses facilités de la veille, émettre 
maintenant une franche prétention. Il se demande quelle raison 
plusible alléguer pour expliquer ce changement. Il cherche un 
biais, er le procédé auquel il se résout est piteux : ce qui le fait à 
nouveau souhaiter la cession de la Lorraine, c'est qu'il songe 
que les limites du Barrois, au cas qu'il fallüt séparer ce duché de 
son voisin, seraient très difficiles à régler et engendreraient de 
continuelles discussions. 

Déjà un troisième négociateur a traversé l'Allemagne. Après 
M. de Lesting, M. de La Porte Du Theil', qui est parti pour 
Vienne aux premiers jours de 1736. L'envoyé a croisé sur sa 
route un agent de Charles VI. C’est l'habile diplomate Schmer- 
ling se rendant à Paris, « instruit de la volonté de l'Empereur 
sur tout ce qui reste à régler’ ». En annonçant en France la ve- 
nue de Schmerling, Zinzendorf affirmait faire des vœux pour que 
cet envoi réciproque de plénipotenthires produisit un heureux 





le tout « dans le secret le plus inviolable », comptant que Son Excel- 
lence comprendra aisément « combien il serait désagréable pour lui que le 
refus devint publie ». 

1. Jean-Gabriel de La Porte Du Theil, — « C'est un très honnête homme », 
écrivait Fleury à Zinzendor!, « premier commis du Bureau des Affaires 
étrangères depuis 25 ans et qui a assisté au traité d'Utrecht et a été deux 
fois en Espagne. Je supplie Votre Excellence de l'honorer de ses bontés, et 
je me flatte qu'elle ser contente de lui et de ses dispositions pour aplanir 
toutes les difficultés qui pourront se présenter. » (Lettre du 21 décembre 
1735. Archives de Vienne) — Du Theil fut délégué, en 1748, comme ambar 
sideur extraordinaire au congrès d'Aix-la-Chapelle. Père de l'érudit de ce 
nom, il mourut en 1755, âgé de 73 ans. 

Cet envoyé arriva à Vienne le 16 janvier 1736 ; il demeura dans cette ville 
jusqu'au 22 mai de l'année suivante. 

2. Léopold de Schmerling, conseiller au gouvemement de Basse-Autriche. 
Il arriva à Paris Le 20 janvier; ses lettres de créunce sont du 27 décembre 
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effet et amenât une prompte solution. Mais les instructions de 
l’Autrichien étaient significatives : « À propos de Bar et de la 
Lorraine, que M. de Schmerling se rappelle les négociations de 
1709, où l'on trouva 1 France trop grande avec l'Alsace et les 
Trois-Évêchés. On sait combien cet agrandissement fur fatal, on 
se souvient des chambres d'union; on ft voir dès lors de la part 
de l'Empire particulièrement, à l'égard de la Lorraine, combien 
il serait dangereux pour lui, si les duchés de Lorraine et de Bar 
demeuraient entre les mains de la France"... » Quant à Fleury, 
ilinforme les ministres impériaux que M. Du Theil porte à leur 
maitre les propositions de Louis XV ; toutefois Charles VI 
pourra n'en accepter que ce que bon lui semblera; Versailles sou 
met respectueusement le tout «aux lumières supérieures de Sa 
Majesté Impériale? ». 

Il n’était guère besoin, assurément, d'inviter ainsi l'Autriche à 
en prendre à son aise. Du Theil arrivait du reste à la cour de 
Vienne dans un moment bien peu favorable pour traiter. L'union 
de François IIL avec Marie-Thérèse n'avait, en dernier lieu, été 
différée qu'afin d'entretenir la reine d'Espagne dans l'espoir 
qu'elle pourrait obtenir pour son fils la main de l’archiduchesse 
ainées. Ce motif n’existant plus, depuis le début de décembre 
on est en pleins préparatifs pour l'auguste mariage qu'à la fin du 
même mois, Stainville a officiellement annoncé au Cardinal. Les 
failles publiques les relatent avec grands détails. La froideur des 
ministres autrichiens a redoublé; ils préviennent, dès l'abord, 
M. Du Theil que, le duc de Lorraine étant gendre déclaré de 
l'Empereur, il va devenir plus laborieux encore de le faire con- 
sentir à la cession de ses États. 

Et, en effet, tandis que deux grandes puissances discutaient de 














1. Copie de cette pièce, datée du 25 novembre 1735, 5€ trouve aux Ar- 
chives des Affaires étrangères. (Correspondance de Vienne.) 

2. Fleury à Zinzendorf, 21 décembre 1735. (Archives de Vienne) 

3. CE. Cowe, op. cit. IV, 471. — « M. le Cardinal me dit qu'il parais- 
suit que l'Empereur voulait toujours bercer l'Espagne de quelque espérance et 
que c'ex ce qui retardair le mariage de Votre Akesse Royale; mais quil ne 
Ullit pas croire cependant que l'Empereur pût changer ses dispositions et 
que lui était persuadé que ce mariage se ferait dans peu, » (Choiseul-Stain- 
ville à François IL, 23 séyrembre 1734, Archives de Vienne } 
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la Lorraine comme d’un bien leur appartenant, et que l'on s'ap- 
prétait à faire payer à un peuple de son indépendance, et à un 
prince de sa couronne, les frais d'une guerre où l’un et l'autre 
étaient restés neutres, il ne se pouvait pas qu’il n'y eût, de la 
part de ce prince et de ce peuple, aucune résistance, aucune pro- 
testation. 

Le duc de Lorraine et vice-roi de Hongrie se trouvait dans une 
situation bien accablante, On peut penser qu'à l’arrivée de M. de 
La Baune, Zinzendorf et Bartenstein qui avaient, à ce moment, 
tout lieu de croire que les négociations seraient menées avec ra- 
pidité par l'ennemi, avaient, aussitôt, donné part à François III 
des pourparlers entamés et s'étaient entremis pour le décider à sa- 
dsfaire les exigences de la France, Il n’en est rien. Les Prélimi- 
naires avaient &té signés sans que le Duc en fût averti. Plusieurs 
jours s’écoulbrent pendant lesquels le prince ignora, non seule- 
ment la teneur de l'acte du 3 octobre, mais même son existence. 
La cour impériale prétendra plus tard que, longtemps avant les 
Piéliminaires, le fils de Léopold avait promis d’une façon for- 
melle de tout abandonner, s'il en était besoin, pour le bien de la 
paix. François, au contraire, s’est toujours énergiquement dé- 
fendu d'avoir donné ce consentement pour une clause qui le dé- 
pouillerait de son patrimoine. La postérité ne l'a pas cru. Pour- 
tant le jeune homme était sincère. 

Des documents précis rendent facile la justification du Duc et 
le réhabilitent devant l'histoire. Une copie autographe d'une lettre 
de François à son frère, conservée aujourd'hui encore parmi ses 
papiers secrets, nous atteste avec quelle douloureuse surprise le 
fiancé de Marie-Thérèse accueillit la première et vague nouvelle 
de ce qui se passait à son détriment, si près de lui et à son insu 
«Je vous dirai», écrivait le Duc, le 12 octobre, au prince Charles, 








1. Charles-Alexandre de Lorraine, plus connu sous le nom de prince 
Charles ; né à Lunéville, le 12 décembre 1712. Il s'llustra dans la guerre de 
la Succession d'Autriche et fut fait feld-maréchal des armées de l'Empereur 
et de l'Empire. Il épousa, le 7 janvier 1744, l'archiducnesse Marie-Anne, qu'il 
perdit presque aussitôt, Au déces de sa lemme, le prince Charles resta fou 
vemeur en titre des Pays-Bas, dignité qu'il partageait ave: l'archiduchesse. 
Il devint, en mai 1761, grand-maitre de l'Ordre Teutenique. Mort, le 4 juillet 
1780, au chiteau de Terwuren, il fut inhumé à Ssinte-Guéule de Bruxeles. 








Google NERO Uno 


CESSION DE LA LORRAINE ET DU BARROIS. 379 


« que j'apprends par des bruits sourds comme si l'on avait arrêté 
ici un projet de paix avec la France dont je serais le sacrifice, en 
perdant le duché de Bar et ensuite celui de Lorraine, Vous pou- 
vez juger de l'étonnement extrime où cela me met. Mais, en cas 
que cela soit, comme l'on ne m'en a pas parlé un mot, ce qui 
fait que je ne le peux pas dire pour positif, vous pouvez compter 
que jamais je n’y consentirai, quelque chose que l'on fasse, con- 
raissant l'attachement que les Lorrains ont pour leur souverain, 
lequel m'est au-dessus de tout. Mais comme l’on pourrait le 
mander à ma mère, je vous prie de l'assurer d'abord de ma part 
que pour moi je n'y consentirai jamais. Ainsi qu'elle soit en 
repos. Et pour vous, soyez sûr que je songerai À vos intérêts 
comme à ceux de toute la famille, dans toutes les occasions qui 
se peuvent trouver. Je ne doute pas de l'envie que la France a de 
mes États et je sais aussi que nous avons le malheur de n'être pas 
assez en état de leur résister; mais, au moins, la justice est de 
notre côté, et la protestation est ouverte... Adieu, je suis si cha- 
grin de toutes ces sottises, vraies ou fausses, que je n'en peux 
plus®. » 

Jraït-on jusquà supposer que ces accents si désolés n'aient été, 
de la part du duc de Lorraine, qu'une comédie destinée À abuser 
les siens et À faire excuser par sa maison la conduite du chef? 
Cette hypocrisie serait infime; mais un second écrit en écarte 
jusqu'au plus léger soupçon. Dans une révolte de tout son être, 
François songea à en appeler au jugement des nations et à pro- 
damer, à la face de l'Europe, et son refus catégorique pour le 
présent, et ses fermes intentions pour l'avenir. Il rédipea une vé- 
hémente protestation qu’il comptait faire valider, selon les règles, 
dès que l'occasion lui en serait offerte. « Nous François, etc... », 
répète-t-i dans son indignation, « ayant appris par des bruits pu- 
bics qu'au mois d'octobre dernier, il s’est passé à Vienne, entre 
Sa Majesté Impériale et le roi de France, un traité d'armistice, 
sous les conditions préliminaires à un traité de paix, par leque!, 











1. « Copie de main propre de S. A. R. à S. A. S. Monscigneur, du 12 0t- 
wbre 1735. » — Lettres, mémoires secrets et minutis de lettres Concernant 
là cession des duchés de Lorraine et de Bar. (Arcbitts de Fienne.) 
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entre autres articles, on est convenu que Nous et notre très cher 
frère, le prince Charles, céderions les duchés de Lorraine et de 
Bar À la France, et qu'on nous donnerait pour contre-Échange où 
équivalent, le duché de Toscane; dans la crainte que cette stipu- 
lation ne soit accordée sans notre participation, déclarons par ces 
présentes, que nous sommes obligé de tenir secrètes jusqu'à ce 
que nous soyons en situation de pouvoir le faire par devant per- 
sonnes publiques, dans un pays non suspect, que ni Nous, ni le 
prince notre frère, n’étant point engagés dans la guerre présente, 
et n'ayant été jusqu'à présent avertis d'aucune prétention qui ait 
été formée contre nos États par les puissances belligérantes ni 
autres, nous n'avons aucune intention d'abandonner les États 
que nous tenons de Dieu et de nos ancêtres, et dans lesquels feu 
notre très cher et très honoré scigneur et ère, le duc Léopold, 
à été maintenu pour lui et sa maison par le traité de Ryswick; 
depuis lequel temps, ni lui ni nous, n'avons eu aucune ditfculté 
ni guerre contre aucune des puissances de l'Europe; que nous 
nous opposons et nous opposerons toujours à toutes les conven- 
tions qui pourraient être faites à ce sujet, contre nos intérêts et 
volonté ; espérant en la bonté divine qui, depuis tant de siècles, 
a conservé nos États et nos ancêtres, qu’elle touchera les cœurs 
et consciences des puissances belligérantes pour les éloigner de 
nous faire cette injustice, et qu'elle nous fera la grâce de nous 
protéger contre toutes les tentatives qui pourraient être faites 
contre nous et nos peuples. 

« Implorant s: miséricorde pour la conservation de notre mai- 
son dans nos États, protes:ons, par les présentes, de nullité de 
tout ce qui pourrait avoir été fait jusqu’id, ou qui pourrait se 
faire dans le suite à cette occasion; même de nullité, de tout ce 
qu’on pourrait ci-après me forcer de faire et d'accepter À cet 
égard, par persuasion, force, ou violence, comme étant le tout 
contraire à nos véritales volonté et intentions", » 











1, « Projet d'acte de protestation. » (/kid.) — « IL n'est que trop vri 
Madame, ainsi que Son Altesse Royale l'a écrit 2 Votre Altesse Rorale », 
répéters plus tard un conseiller du Duc à la Régente, « que les Préliminaires 
ont été signés sans sa participation, et que les circonstances des aihires ÿ 
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Mais cette pièce ne devait jamais revêtir une forme authen- 
tique. François avait trop présumé de ses forces. Dès que le 
prince réclama des explications aux ministres, ceux-ci, compre- 
nant qu’ils ne pouvaient plus rien lui cacher, commencèrent à 
agir par tous les moyens imaginables sur le possesseur des Du- 
chés, Vienne veut arracher à François, sinon un aveu, du moins 
une promesse de ratification en cas de nécessité absolue. Les 
moindres gestes du Duc sont épiés. On guette sur ses lèvres une 
parole imprudente. Mais François se tient sur see gardes, Ses 
ponses sont soigneusement peses; il a la précaution de les 
confier toutes au papier. L'autorité de l'Empereur s'ajoute alors 
À l'ascendant du futur beau-père. Impatients, le maître et ses 
conseillers essaient de transformer en une acceptation un silence 
attrisié, quelque geste de lassitude. La fougue du début se cal- 
mait en effer. L'accablement gagnait le duc de Lorraine. Si son 
chagrin ne faisait qu'augmenter, son énergie s'émoussait contre 
les obstacles. La voix du raisonnement commençait à dominer le 
premier cri de la colère. 

Le changement s'effectuait d'autant plus fatalement que, déjà 
nagutre, François avait eu le pressentiment de ce qui le mena- 
sait. C’est de ce danger, devenu une réalité, que, dès l'ouverture 
des hostilités, le prince avait tenté de se préserver. L'occupation 
des Duchés, les libertés prises par le vainqueur sur le sol lorrain, 
avaient donné À réfléchir à François. La France, s'était-il de- 
mandé, n'auraît-elle pas le secret de se faire céder ce pays si son 
souverain épousait l'Archiduchesse durant cet état de choses? Le 








nt forcé cette cour qui s'est vue abandonnée de tous ses alliés. » (Letre 
de E. de Richecourt, de Vienne 24 février 1736. Jhid.) 

1. Sur latitude de François III dans wute cette allaire, voir, en plus des di- 
vers mémoires et correspondances corservés aux Archives imfériles de Vieune : 
Mimoire servant d'instruction à M de Monthüreur, donné par François I, à 
Laxenourg, le 22 mai 1736. (Publié sous le tire: Imcteuctions de François LIT 
4 M. de Montureux, par M. R. de Souhcsmes, dans les Mémoirss de la Société 
d'archiologie lorraine, 1893.) — Réftions sur élection de l'Empereur Fran- 
“oi premier, ms. j. cit. — Bourcier de Montureux, Mémoire sur les né- 
gocialions qui ont précédé la erstion de la Lorraine et du Barrois. (Publié dens 
le Recueil de Documents sur l'histoire de Lorraine, 1855. La minute originale 
3 wrouve à la Biblivthèque de lu Sozitié d'archéologie lorraine, ms. ne 34, fel 
17. — Cf. ms. n° 21j2 de la Bibliclhque de Roues, [ol, 14 et suiv ) 
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Duc n'ignorait pas que ce mariage accompli, aussitôt que la suc- 
cession impériale se serait ouverte en sa faveur, il devrait céder à 
un autre ses droits sur son patrimoine. Mais, auparsvant, il ne 
voulait point abandonner le certain pour l'incertain. Jusque-là, 
il était bien décidé à ne transmettre ses prérogatives à qui que ce 
ft. Il avait songé, il est vrai, que, par mesure de sûreté, il pour- 
rait rédiger sur-le-champ un acte de cession conditionnelle au 
nom de son frère à qui ses biens devaient revenir le cas échéant. 
Mais il n'avait pas tardé à se faire cette réflexion que, quelque 
confiance qu'il pût mettre dans le caractère du prince Charles, 
ce dernier n'en était pas moins : « homme, jeune, et par const. 
quent susceptible de bons et de mauvais conseils ». La France, 
avertie, ne tâcherait-elle pas de marier à son gré le second fils de 
Léopold ? Versailles ne manquerait pas dans certe hypothèse de 
soutenir les prétentions du cadet contre les droits légitimes de 
l'ainé, et en dépit de toutes les restrictions insérées dans ladite 
cession. 

Un mémoire composé alors par François nous prouve qu'à ce 
moment le prince avait eu comme une vision nette de l'avenir 
Il nous montre la France enfin en possession de la conquite 
rêvée depuis plusieurs siècles. Empressée, elle grossit ses revenus 
des ressources du pays lorrain. C’est le sel de ses inépuisabies 
mines, ce sont les bois des forêts duceles, si propres à la marine 
et conduits jusqu'alors en Hollande, dont le royaume, détour- 
nant l'exportation, double sans peine le produit. Les nombreuses 
forges du domaine fournissent aux arsenaux de Louis X V bombe: 
et boulets. L'élite de ses jeunes hommes est appelée pour l'armée 
et doit délaisser les travaux des champs, car le roi peut lever 
dans la nouvelle province jusqu'à 30,000 soldats, tout prêts à 
marcher sur le Rhin. Et, devant ce tableau ainsi évoqué, François 
s'était dit qu’à tout prix, il fallait empêcher que l'héritage de ses 
ancètres ne tombit entre les mains de la voisine détestée". 

Au mois de janvier de l'année précédeme, le Duc avait donc 
chargé l'ambassadeur impérial À Londres, le comte Joseph de 

nsky, de représenter au gouvernement anglais de quelle consé- 





1. Mémoires secrets de Français 11]. (Archives de lice ) 
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quence serait pour l'équilibre de l'Europe l'agrandissement de la 
France par l'annexion de la Lorraine. Le diplomate devait cher- 
cher à obtenir de Leurs Majestés Britanniques une double garan- 
tie au sujet des Duchés : garantie personnelle pour François jus- 
qu'à ce qu'il füx effectivement en possession de la succession des 
Habsbourg; garantie générale surtout, et quoi qu'il advint, en 
faveyr de la maison de Gérard d’Aleace et à l'exclusion perpétuelle 
des Bourbons. Le Duc lui-même avait écrit dans ce sens, et en 
termes des plus persuasifs, au roi George II et à la reineï. Mais 
il avait compté sans la sage lenteur du cabinet de Saint-James; 
peut-être, aussi, sans la tiédeur calculée du représentant de 
Charles VL Le moment critique était arrivé sans que le prince 
eût reçu de réponse précise. 

A la fin de novembre, la pesée constante du ministère autri- 
chien sur l'esprit du duc de Lorraine avait commencé son œuvre. 
François s'enfonce peu à peu dans une morne résignation : car il 
est « trop faible pour résister au plus fort et voilà ce qui les op- 
prime tous; mais contre la force nul ne peut. Les temps ont 
déjà tant changé de fois qu'il se peut qu'ils changeront encore, et 
cela à son avantage et celui de ses sujets ; et alors on pourra ré- 
parer ce que la force l'oblige À cette heure’ ». Au fond de soi- 
même, le Duc doit reconnaitre que si, en théorie, on ne peut 
vakblement disposer de son patrimoine sans sa participation 
expresse, du moins, en pratique, saurait-on finalement passer 
outre. Un refus obutiné, en lui faisant perdre peut-être les espé- 
rances de l'avenir, ne lui conserverait pas même les avantages du 
présent. 

Après cette crise aiguë, le prince avait ensuite goûté quelque 
répit lorsque, regagnant du terrain, les ministres impériaux, qui 
étient parvenus À modifier les clauses primitivement arrêtées, 
avaient obtenu de Versailles ratification de ce nouvel arrange- 
ment. Pour le Barrois, sans doute, le sacrifice était inévitable; 
mais si la Lorraine devait lui rester jusqu'à la mort de Jean-Gas- 





1, « Mémoire pour M. le comte Joseph de Kinsky. 
21 Janvier 1734. » (Archives de Vieune.) 

2. François III à E. de Richecourt, 23 novembre 1735. (Hbid ) 

3. Dans un mémoire du mois de janver 1736, Élisabeth-Charlote recon- 


— Fait à Vienne, le 
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ton, le Duc pouvait avoir ben espoir. Il avait l'imprévu pour lui. 
D'id là l'Autriche trouverait l'occasion d'éluder ses promesses. 
On pourrait détourner la nécessité. La restriction de temps qui, 
dans les Préliminaires, suscitait tant d’'ennuis à Fleury, était pré- 
cisément ce qui ranimait et consolait François III. Le Duc, en 
tout cas, ne ferait que reprendre la voie esssyée par son père. 
L'exode de sa maison serait un peu plus méridional. Florence 
remplacerait Milan. Le Lorrain avait repris courage; il respirait 
plus librement. 

François écrit à Lunéville et demande à sa mère toutes sortes 
de mémoires dont il aura besoin pour la cause qu'il va plaider; 
il presse leur confection ; il recommande que l’on y joigne toutes 
les pièces que ses hommes d'État jugeront pouvoir lui être urles. 
Il désigne Emmanuel de Richecourt', chef de ses Conseils, pour 
Les lui apporter. Il veut examiner avec lui « les moyens de sau- 
ver ses sujets ou tout au moins d'adoucir leur malheur? ». Le 
confident part muni de ces éocuments et, bride abattue, court à 





naît elle-même : « Qu'à l'égard du Barroïs il n'y aurait pas de mal à l'échan- 
ger, pourvu que ce fût moyennant un équivalent. » (Architer de Pine.) 

1. Dieudonné-Emmanuel de Kay, baron de Richecourt, né à Nancy en 
1694 ; maitre des requêtes avec residence à la suite de la cour, chef des Con- 
seils de François IL. I! reçut du prince, 4 titre héréditaire, des lettres de 
comte, Le 2 novembre 1736 (comte de Nay et de Richecourt), Après la ces 
sion de la Lorraine, il devint successivement ministre du Duc en Tosane, 
conseiller d'État actuel de LL. MM. IL, président du Conseil d'État et de 
régence de Toscane. 11 fut fait chevalier grand-croix de Saint-Étienne, se 
gneur de Vico et Hiera; fut ivesi, pour luret sa descendance à perpétuité, du 
fief impérial de Treschietto et du prieuré de Pérouse. Atteint par la mahdie, 
il revint mourir à Nancy, en 1759. Emmanuel de Richecourt était allé par 
sa femme, Jeanne Boursier, au procureur Bourcier de Montureux, en com- 
pagnie duquel il lurta si énergiquement à Vienne contre la cession, — Ci 
Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 253, n° 25. — À. von Reumont, Geschicke 
Toscuma's seit dem Ende des forntinischen Freistaats, IL, — G, de Sora, 
Elogio del conte Emanvele de Kiclreourt. Livourne, 1783. 

— Henry-Hyacinthe de Richecount, frère d'Emmanuel et créé comte en 
même temps que ce dernier, fut :hargé, au moment de la cession, ainsi que 
neus le verrons, des intérêts de François III dans les Pays-Bas. IL devitt 
chambellan de l'Empereur ; emoyé extraordinaire et plénipotentiaire prés 
des cours de Londres e: de Turin. 

2. Correspondance de Françoë III avec Élisabeth-Charloe et E. de Ri- 
checour ; pussim, (Archives de Vienne.) 
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Prestourg où il arrive le 28 déembrer. IL voit aussitôt le Duc. 
Ce prince, mande-t-il à la Régente, « m'a paru extrêmement 
attentif et instruit de ses véritables intérêts et de ceux de sa mai 
son, de même que de toutes les raisons qui sont oppasées à l'E- 
chinge de ses États contre la Toscane ». Le conseiller va nous 
montrer, chaque jour, son maitre plus sérieux qu’ison ordinaire, 
travaillant beaucoup, réfléchissant plus encore». 

Mais aussitôt qu'avec l'année 1736, les négociations eurent 
repris en vue de la cession immédiate de la Lorraine, le supplice 
da fiancé de Marie-Thérèse recommença. C'est avec anxiété que 
François apprend la venue de M. Du Theil; car, dit-il, « comme 
après les paroles données par M. de La Baune, confirmées par le 
leur Lestang, on ne peut se servir d'eux pour changer les pro- 
positions, on en envoie un troisième ». 

La Lorraine et le Barrois présentement livrés à Stanislas, 
François se voyait, du jour de cette cession jusqu'à la mort du 
grand-duc de Toscane qui, queique Agé et malade pouvait encore 
vivre plusieurs années, réduit à la qualité de simple particulier. 
Or il ne pouvait se dissimuler qu’en retour, devant les obstacles 
qui l'en séparaient, la vision impériale se montrait bien lointaine 
« bien imprécise. Avant d'épouser l'Archiduchesse, il devrait, 
afin d'observer la Prigmatique, renoncer, ainsi que son épouse, 
À la succession de Charles VI, pour le cas où un fils naitrait À 
l'Empereur. Ce dernier mourant sans héritier mâle et précédé 
par sa fille dans la tombe, François n'aurait l'administration des 
biens des Habsbourg que jusqu’à la majorité de ses propres en- 
fants qui l'acquerraient à dix-huit ans. Si lui-même, dans cette 
hypothèse, se trouvait sans postérité, toute la succession passe- 
rat à la seconde archiduchesie+. Sans doute, l'Empereur était 











1. « M. de Richecourt es: part h nuit dernière pour Prestourg avec les 
différents étts et mémoires qui ont été demandés par Son Altesse Royale. 
Les mauvais chemins et la saison ne lui permettront pas de faire autant de 
iigence qu'il Le désire. » (Poirot à François III, 17 décembre 1735. Aréhites 
de Vienne) 

2. E. de Richecourt à Élsabeth-Charlonte, j1 décembre 1735, 18 janvier 
16: x. (bd) 

3. Mémoires secrets. (Ibid) 

4. Marie-Anne-Éléonore-Wilheline-Joséphe, née le 14 septembre 1718. 
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d'un âge moins avancé et d'une constitution plus robuste que 
Jean-Gaston ; mais la mort n'a pas de lois. Gaston pouvait sur- 
vivre à Charles VI. Alors le descendant de Gérard d'Alsace, non 
seulement se serait vu sans autorité jusqu'au décès de Sa Majesté 
Impériale, mais il risquerait, ensuite, de demeurer dans le même 
état, s’il n’était point dans les conditions requises pour succéder 
à son beau-père. Et que d'événements le conduisaient À cet 
situation précaire! C’était la disparition de sa femme restée infl- 
conde; la naissance d’un Habsbourg; la majorité d'un de sis 
enfants, à la mort de l'Empereur, si déjà il se trouvait veuf. Si 
Chares VI n'avait point de fils et François point de descendant, 
tandis que le maringe de l'archiduchesse Marie-Anne serait béni 
du ciel, le due de Lorraine se verrait subordonné à sa belle-sœur 
et à ses neveux. Selon toutes prévisions, la seconde fille de l'E 
pereur épouserait le prince Charles. Le chef de la maison de 
Lorrsine deviendrait ainsi le sujet de son frère, c'est-à-dire de 
son premier sujet. 

Et ce n'était pas tout encore. Il se pouvait que, n'ayant pas 
d'enfint mile d'en premier lit, l'Empereur en eût d’un second 
François III et les siens tomberaient alors dans li condition de 
simples personnes privées. Tel était, du reste, le vœu secret du 
dernier Habsbourg. Depuis les couches de l'Impératrice, il sem- 
bit de toute probabilité qu’elle n'aurait plus d'enfant. En vain, 
pourtant, cette princesse, les conseillers, le cabinet britannique 
lui-même solliciteront-ils, à plusieurs reprises, Charles VI de 
faire élire son gendre roi des Romains. L'Empereur songe que, 
la mort de sa femme devant être un événement plus prochain 
que la sienne, un nouveau mariage pourra lui donner le fils dé- 
siré; et, dans cette pensée, il n'hésite pas À courir le risque de 
disparaître sans laisser après lui un successeur pour l'Empire’. 














Elle fut, en 1741, rouvernante des Pays-Ri conjointement avec on épous, 
le prince Charles, et mourut la même année, le 16 décembre. 

LD ice énit Élisaheth-Christine de Brunswick-Wolfenbuttel, lle 
de Louis-Rouolphe 4: Blanckenherg. En avançant en âge. eete princesse 
fut sujette à l'hyuropisie; mais elle ne mourit que le 21 décembre 1750. — 
CH. Cexe, op. cit, IV, 514. 

2. Ji 
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La mort le surprendra dans cer espoir dont l'inanité mettra l'Eu- 
rope en feu. François se disait aussi que, même en écartant 
toutes ces ficheuses possibilités, il ne régnerait que du chef de 
son épouse ou de ses enfants. Et puis, comment dépouiller, sans 
une imprudence impardonnable, ne füt-ce que pour une heure, 
la qualité si précieuse de souverain? Comment lui, Altesse royale, 
neût-il pas reculé, effrayé, devant ceite lacune, cet hiatius où il 
ne compterait plus que pour mémoire au nombre des têtes cou- 
ronnées ? 

La tristesse du duc de Lorraine s’augmentait de celle de sa 
famille er de ses sujets. A la nouvelle des arrangements qui se 
combinaient à Vienne, la régente Élisabeth-Charlotte, slarmée 
sur le sort de ses enfants, avait, le 14 novembre, dépêché une 
estafette à son fils pour lui communiquer ses inquiétudes et 
l'empêcher de donner son consentement’. Selon le dire d’un 
confident à qui elle fit part de ses. angoisses, les Préliminaires du 
3 octobre avaient plongé la veuve de Léopold dans un « chagrin 
mortel! ». Plus tard, quand, à la fin de janvier 1736, François 
mandera à Vienne son procureur général, Bourcier de Montu- 
reur”, Madame chargera le magistrat d'aider le prince de ses 
conseils et lui remettra pour son maitre un nouveau mémoire 
qu'elle a dicté et qui est rempli de réflexions judicieuses. Non, 
répétait la Régente, « on ne quitte pas des États qu'on tient de 
Dieu et À titre de souveraineté pour des fiefs sujets à mille incon- 
vnients ». —— « Je prie Dieu de tout mon cœur d'ouvrir les 








1. V. Durival, op. cit. 1, 144. — On peut lire le texte du Mémnire dont 
ce courrier était porteur, dans le ms n° 55 de là Bibliothèque de la Société 
d'archéologie lorraine, fol. 16 et suiv.— CF. ms. no 2152 de la Bibliothéque 
de Rouen, fol. 106 et suiv. — Cette pièce se termine par un Paralldl des 
duchés de Lorraine et de Bar ét du ducké de Toscane. 

2. Bourcier de Montureux, Mémoire sur les négociations qui ont préchi la 
cssion de la Lorraine et du Barrois, j 

3. Jeun-Louis, comte de Bourcier, baron de Montureus, fils du président 
Jan-Léonard Bourcier, précédemment cité; né le 12 mai 1687. I est l'au- 
eur des Mémeire et Kéflc'ions auxquels nous nous référons, Envoyé extrior- 
dinsire de S. A. R. en cour de Rome de 1723 à 1725, il avait obtenu, dis 
1712, Li survivance de la charge de procureur général à la Cour souversine 
e et Barrois. Louis de Montureux mourut à Nancy, Le 14 mars 
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yeux mon fils sur cette grande et importante affaire, non u- 
lement pour lui, mais pour toute sa famille et sa maison; eux 
qui lui parlent autrement sont gagnés par la Francequi veut rou- 
jours avoir la Lorraine, et ne se soucient en rien de ce qui peutlui 
arriver de mal, » 

Si Élisabeth- Charlotte souffrait dans sou affection de woir 
briser les liens qui l'attachaient à ces Duchés sur lesquels elle 
avait régné, plus clairement encore que François, peut-être, elle 
envisageait aussi combien la compensation offerte à ce derrier 
était incertaine et sujette à de multiples révolutions®, « Je vous 
assure, Madame », écrivait-elle en janvier à la marquise d'Au- 
lède, « que le mariagede mon fs, bien loin de me donner du 
contentement, m'accable de douleur, si la cession de la Lorraine 
à la France en est Le prix. J'aime tous mes enfants, autant les 
uns que les autres, et je ne puis voir, sans avoir la mort au car, 
que l'on sacrifie les autres à l'ajné. Voilà tout ce que je vous en 
puis dire, et, outre cela, c'est que je suis bien persuadée que, à 
la mort de l'Empereur, tout ce beau projet dont on nous leurre 
à présent trouvera bien des difficultés; et ceux qui leurrent du 
contraire seront les premiers contre nous! » Avec quelle vive 





3, Réflexions. — Mémuire qué concerne le traité de paix nonulement pre 
auquel on pritent que T'Empereur à là France ont signé, qui est 

conbre Ta waisun de Lorraine; et un grand nombre de plèces de ce genre, ré- 
digéss par la Douairière <lle-même ou sous ses ordres, (Archites de Fire) 
— V. également Kéflexivns que Son Allese Royale de Lorraine doit faére ar 
T'eschange propose (ms. no 55 de là Hiblithèque de la Société d'archéviosie br- 
raine, fol. 99 ; arve cette note autographe de Bouvier de Montureux : + Ce 
mémoire à été dicté par S. A. R. Madame Régente. ») — « S. A. R. Madame 
m'orlonne de vous envoyer le placer et Les pièces ci-jointes pour en rend 
compte à Sun Altesse Royale... — S. A. R. Madame m'orconne de vous 
envoyer là copie ci-jointe d'un mémoire qu'elle a dressé elle-mfme pour que 
vous en fassiez l'usage que vous croirez convenir à ses intérèt et saivan: les 
oscurrences ; ete» (loirot à E. de Rickesourt, 1 janvier @ 9 mai 17 
cie. Archives de Fieume } 

2. Bourcier de Montureux, Je. ci. 

3. Lettre du 9 janvier 1736. — Dans son Mémoire du 14 novembre 1:35 
Gi), Élisabéth-Charlctte disait déjà : « L'on veut croire que la France 
qui parait actuellement conterte des duchés de Lorraine et de Bar, que 
convoite de de siècles, promettera la garantie de La Pragmnatiquee 
Sincion de l'Empereur de la façon la plus authentique, Mais quelle en ur 
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Emotion, et en même temps quelle douce joie, Madame avait- 
elle, naguère, atrendu les détails de la réception faite au jeune 
François par l'Empereur'; avec quelle amertume, aujourd'hui, 
s détournait-elle de l'Autriche! De jour en jour, sa voix va 
devenir plus pathétique, se faire plus persuasive. Elle adresse de 
longues lettres au Duc pour arrêter la décision à lquelle on le 
presse de souscrire; elle essaie de son autorité de régente; elle 
use de sa tendresse de mère, Et comme « c'est de l'intérêt de 
l'Empire que la France n'ait pas là Lorraine », elle se plait fina- 
lement à penser que l'Empereur le comprendra, « d'autant plus 
quel Lorraine n’est point à lui et qu'il ne peut obliger son fils 
à la céder de force À la France ». Elle veut espérer dans le bon 
Dieu 

a Je suis, je vous assure, aussi désolée que toute la Lorraine», 
déclrait encore la veuve de Léopold, « et c'est tout dire. » Dès 
l'annonce d'un traité signé à Vienne et comprenant l'abandon 
des Duchés, la désolation avait envahi ce pays. « La consterna- 
tion est aujourd’hui générale dans tous les États de son Altesse 
royale, où Les bruits affigeants se sont répandus », écrivait À 
Vienne le secrétaire du cabinet, Poirot+. « Tout es: déconcerté au 
poin: de ne voir pour ainsi dire plus aucun commerce parmi les 








l'exécution? Combien de moyens n'inventer:-t-ell pas pour éluler ses obli- 
&ations, le cas d'ouverture de la succession arrivant ? 

1. V. Baumont, op. cil., pp. 348 et saiv 

2 Éliciheth-Charlatte à E. de Richecourt, 3 février 2736, (Archives de 
Fiemne.) 

3. Élisabeth-Charlotte à la marquise d'Aulbde, 9 janvier 1736. 

4. Conssiller secrétaire intme de Léopold, puis de son fils; greffier en 
chef du Concoil d'État, François Poirot appartenait à une fimille originaire 
de Pagnv-sur-Moselle ‘et dont les membres étaient depuis longtemps au ser- 
ice de Li maison ducale. Son père, Nicolas Poiret, avait été anobli en 172 
Point avait toute Li confiance du duc François, Dans la lettre qu'il écrivit 
au prince Charles, aux premiers bruits de la sigmsture des Préliminaires, le 
Duc éisait: « Ne parlez à personne au monde de ceci qu'à Poirot À qui vous 
féres lire ma leure e qui peut li garder, » De ce moment, et.duran: toutes 
les négocistions, Poirot entretint une correspondance suivie avec Vienre. 
Après La cession, 11 accompagna Élsabe:h-Charlone à Commercy, où il con- 
Sera ses fonctions de secrétaire du cabinet, Sen fils, Dominique-Mathieu 
Poirot de Saint-Odile, devint conseiller de $. M. 1., Son ministre en cour 
de Rome, et fut fait baron en 1751. 
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citoyens, qui abandonnent leurs propres intérêts pour ne se 
livrer uniquement qu’à la douleur mortelle qui les accable, Dieu 
veuille leur procurer quelque soulagement et prévenir par là le 
désespoir qui les menace’. » Le duc François aurait pour équiva- 
lent, avaient dit les feuilles publiques, « quelques États en Italie: » 
On fut d’abord persuadé que le prince échangeait, comme eût 
voulu le faire Léopold, son patrimoine contre le Milanais. Une 
longue élégie, qui fut transmise 1 Son Altesse Royale, traduit les 
sentiments qui se partageaient les cœurs de tous les patriotes. La 
Lorraine, elle-même, s'adressant à François, lui dit : 








Hélas! seraît-i insensible à mes peines, 

Tu voulusses charger mes champs en d'autres plaines, 
Et que, des souverains un accord concerté 

‘T'en sût fa proposer un solennel traité ? 

Si a parole encor ue leur est point donnée, 

Si tu n'es point li par la feuille signée, 

Et si ru sens pour mot quelque chose d'humain, 

Afin de m'écoute, arrëte un peu ui main. 








Pourquoi donc aller s'établir sous d'autres cieux, quitter un 
pays qui a pour son maitre le plus sincère attachement ? Là, est 
né François; là, ses pères ont vu le jour; pour lui conserver cet 
héritage, vingt fois ses ancêtres ont bravé la.mort. Aurat-i le 
courage de descendre du trône de Gérard d'Alsace pour y laisser 
monter un étranger ? 





Tout cède À la patrie, et pourtant tu me laisses 
Pour chercher autre part de plus grandes richesses ; 
L'homme le plus prudent que vit l'antiquité, 
Préféra son pays à l'immorlité, 

Quoiqu'il dût plus aimer une vie éternelle 
Qu'une ile qu'il fallait abandonner pour elle 
Mes fertiles cantons devraient t'être plus chers 
Qu'à son Ulysse Ithique au milieu des rochers. 








Interprète des sentiments populaires, Le poète se faisait naive- 


1. Lenre À Français III, de Lunéville, 19 décembre 1735. (Archives d 
Vionne ) 


3 Cf. Gayste de Hollanie, 1735, n° 91. (De Varsovie, 29 octobre 
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ment touchant. Quelle préférence pouvait donc conduire le duc 
de Lorraine vers l'Italie? 


Ce pays de chaleur fortement altër£ 
Nuit À ceux qui sont nés sous de plus tempérés ; 
Nous voyons tous les jours que les meilleures plantes 
En changeant de climat éeviennent languissantes, 


Sans doute, la nation n’ignore pas que son prince est appelé à 
de grandes destinées. Les alérions peuvent regarder fixement le 
soleil et planer aussi haut que l'aigle impériale, leur parente ct ca- 
dette. Que François obéisse À son destin ; il doit prétendre à rout 
« qu'il est en droit de devenir : 


Élevant, s'il se peut, la grardeur souveraine, 
Sois ro de l'univers, mais sois duc de Lorraine! 


Ces dignités, ces honneurs qui l'atrendent, qu'on les lui donne, 
qu'on ne les lui vende point, Qu'au besoin Son Alresse se 
montre un vrai capitaine, jamais un marchand ; que rien au monde 
me le fasse consentir à s’abaisser à un négoce : 


Des princes, tes voisins, remplis les cœurs d'alirmes, 
Tuplure leut secours, leurs bourses et leurs armes, 


Enfin, dans un dernier élin de tendresse comme dans une 
dernière prière, le pays s'écriait : 


Sans de tes ennemis devenir le complice, 
Reste ici pour jamais ct te rends mon délice ; 

Et comme le plus noble et plus grand des vainqueurs, 
Régne sur les esprits, les âmes et les cœurs ; 

Qu'a ta gloire aujourc’hui tous mes Lorreins s'unissent, 
Où'à la voix de ton nom les échos retentissent, 

Et répondent partout à leurs cris violents, 

Que Son Altesse vive et vive cent mille ans, 





1. « La Lorréine à Son Altese Royale; Élègie. » (Biblioièque de le Société 
durébiologie lorraine, ms. n° 241, fol. 46 ct suiv.) — Le jeu de mots qui 
amie ce morceau avair déj dé fit en 1700. Apprenant que l'échange au 
quel avait consenti Léopold r'aurait point lieu, les Lorrains avaient dit, non 
sans quelque malice : « Quel bonkeur | Monseigneur vivra cent millejans 
(ans Milan)» 
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Le mois de décembre 173$ s'était ainsi terminé, pour les habi- 
tants des Duchs, dans une morne tristesse. L'un d'eux va jusqu'à 
déclarer qu'à ce moment, la situation à Lunéville ne saurait être 
mieux comparée « qu’à la destruction de Jérusalem ». L'année 
1736 fut désignée d'avance sous le nom d'année fatale. Le jour 
où elle s’ouvrit, on s’aborda les larmes aux yeux, gémissant « sur 
le sort de la chère patrie s’il était tel qu’on l’entrevoyait pour son 
malheur ». Les souhaits furent unanimes afin qu'une telle catas- 
trophe fût épargnée au pays : « Dieu veuille que les offres de la 
France ne soient point acceptées ; on dit qu’impatiente de nous 
posséder, elle fait des efforts pour faire accepter un quantum 
qu'elle paierait du sang des peuples ou de l'aliénation des do- 
maines, moyennant quoi il ne lui en coûterait rien, et Son Altesse 
Royale, qui serait par là souverain sans État, se verrait son pen- 
sionnaire. Tout cela révolte. » 

Les principaux personnages lorrains, ceux surtout de Nancy et 
de Lunéville, plaidaient à Vienne la cause de l'indépendance par 
la bouche des seigneurs influents, accourus pour le mariage de 
leur maître. On voyai, entre autres, autour du prince, son grand- 
écuyer, M. de Craon; le marquis de Gerbéviller, son grand- 
chambellan; le premier gentilhomme de sa chambre, le marquis 
de Lambertie; MM. de Lenoncourt, du Han, de Ludre, du 
Châtelet. Ils demandaient au Duc s'il pourrait se résoudre ainsi à 
les quitter. Son peuple lui avait-il donc déplu * ? Le prince Charles 
encourageait ces démarches. 

Il avait quitté Lunéville pour la cour impériale, Afin de mieur 
assurer les biens de sa maison à la branche de Lorraine, au cas 
où il n'aurait plus d'enfant, Charles VI destinait au frère de 
François III la main de la seconde archiduchesse. Élisabeth- 
Charlotte avait retardé longtemps ce départ de son fils. Elle ne 
voulait point qu’il se rendit en Autriche pour la cérémonie pro- 
chaine. Dans son désespoir, elle se figurait qu'on faisait venir le 
cadet uniquement pour l’engager à signer, conjointement ave: 





1. Lettres de Poirot à E. de Richecoun, décembre 1735 et janvier 1:36 
CArchives de Vieune ) 
3. Dépiche de M. Du Thil, 23 avril 1736. (Correspondance de Vienne) 
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son aîné, la cession de la Lorraine. IL avait fallu qu'à Lunéville 
«es conseillers préférés, que de Vienne le comte de Richecourt, 
li représentassent combien la grandeur future de Charles dépen- 
dit de son étroite union avec François et ce que le refus de l'as 
sister, dans une circonstance aussi solennelle, aurait de blessant 
pour le Duc. Ilsavaient dépein: à la Régente l'éclat que provoque- 
rait cette abstention, dans une ville où l'arrivée du prince avait 
té officiellement annoncée; la scène que ce serait devant toute 
l'Europe, scène désagréable à Son Altesse Royale et encore plus 
nuisible à Monseigneur. Mais, à son tour, la population lorraine 
s'était émue. Elle n’entendait point que le seul fils de Léopold 
qui lui restait, allät se livrer À son tour entre les mains de ceux 
mêmes qui, lui disait-on, dépouillaient François. Lorsque li mère 
avait compris ex cédé, il avait fallu abuser la foule, Celle-ci n’eût 
admis aucun argument. Le 7 janvier, Poirot écrivait au Duc: 
« Monseigneur est enfin parti à minuit de la nuit dernière. 
Malgré les précautions que l'an a prises pour déguiser ce départ, 
il n'a pas laissé que d'occasionner bien des pleurs et des gémisse- 
ments, tant à la cour que dans l ville où tout le monde était aux 
aguets. Monseigneur avait fait tenir une voiture devant la cour, 
que l'on a supposé être la sienne, tandis que la véritable l'atten- 
dait dans la cour du prince de Craon, où il s'est rendu par le bos- 
quet, après avoir pris subitement congé de S. A. R. Madame et 
de Mesdames ses sœurs !,» Or, arrivé à Vienne, le jeune homme 
de déclarer hautement que jamais il ne ratifiera l'acte de cession ; 
des maîtres ne peuvent renier une nation qui, elle, ne les a ja- 
mais reniés?. 








1. Lettres d'Élisabeth-Charlotte à E. de Richecourt, 16 et 21 décembre 
1735 de Richecourt à Élisabeth-Charlone, 28.et 31 décembre; de Poirot à 
François III et à E. de Richecourt; etc. (Archiues de Vieune.) 

2. Le prince Charles tint parole : « Pour le cadet, il a beaucoup de fer- 
met, ex n'a rien consenti à tour ce que les ministres de l'Empereur out voulu 
sur Le chapitre de la cession... — Hélas, Madame, je mourrais contente si ja- 
mis mon fils Charles pouvait revenir dans ce pays-el ; car c'est tout ce que 
je désire Le plus, et ce serait lui rendre justice, car, n'ayant renoncé À rien 
de ses droits, son frère n'a pa les céuer pour lui; ainsi lt Lorraine est à lui 
bien gitimement. » (Élisabeth-Charlorte à la marquis: d'Aulède, 11 juin 
1736 et 2 janvier 1738.) 
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Nous n'avons pas tout dit. Dans ce drame souriait une idÿlle 
qui le rendait encore plus poignant. François aimait Marie- 
Thérèse ; Marie-Thérèse adorait François. Cette inclination de 
l'Archiduchesse pour le fils de Léopold avait seule dissuadé l'Em- 
pereur de réaliser un autre mariage qui, pensait-il, dans le pi 
où la maison d'Autriche se trouvait, la sauverait de la ruine. 
Quand, peu de mois auparavant, les Espagnols, dépités, avaient 
pressé Charles VI de conclure avec la cour de Madrid un accom- 
modement séparé en donnant l’ainée de ses enfants à don Carlos, 
et même les deux archiduchesses aux deuxinfants, il avait fallu le 
désespoir de Marie-Thérèse, sa résistance, les supplications que 
joignit l’Impératrice à celles de sa fille, pour que l'Empereur re- 
nonçit à cette combinaison. En dépit du grand caractère qu'elle 
montrait, la princesse ne cachait point que son cœur battait pour 
le duc de Lorraine. Robinson, écrivant à lord Harrington, nous 
montre Marie-Thérèse se révélant un esprit supérieur : « elle 
regarde comme personnelles à elle-même les pertes que fait son 
père. Elle raisonne déjà; elle entre dans le détail des affaires. Elle 
admire les vertus de l'Empereur; mais elle en blâme la corduite, 
et elle ne le considère À peu près que comme l'administrateur 
d’États qu'elle doit posséder un jour. » Après ce tableau des miles 
qualités de la future souveraine, les lignes suivantes prennent 
sous la plume du froid ministre anglais je ne sais quel charme 
pénétrant : « Malgré la fierté de son âme, elle a conçu la plus 
vive tendresse pour le duc de Lorraine. La nur, elle le voit en 
songe, et, le jour, elle ne fait qu'en entretenir sa dame d’hon- 





neur!, » 

Plus l'époque de son mariage approchait, plus François se ren- 
dait compte qu'il ne parviendrair à la possession d'une épouse si 
désirée et si aimante qu'en faisant le sacrifice volontaire des biens 
de ses aïeux. L'Empereur qui, le 12 janvier, écrivit à Élisabeth- 
Charlotte pour lui faire part de la célébration imminente des fian- 


1. Robinson à lerd Harrington, 5 jaillet 1735. (Lettre citée par Coxe, ÿ. 
cit s IV, 466.) — V, dans Amuth, Gachichte Maria 1 heresia's (1, 356), quel 
ques lettres derites par l'Archiduchesse à son fiancé, peu avan: le mariage 
Êlle y « embrasse de tout son cœur » le duc de Lorraine qu'elle appele 
Maus, et se dit sa shonsia dilectisima. 
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gilles! redoublait d’instances. Les noces étaient fixées au 12 du 
mois suivant. Le 30, le contrat fut signé*, Le 31, le Duc fitdans 
les formes la demande de l’Archiduchesse, Le lendemain, au mi- 
leu d’un cérémonial imposant, en présence de Leurs Majestés 
Impériales et du comte de Zinzendoif, par-devant le cardinal- 
archevique de Vienne, Marie-Thérèse et le duc de Lorraine ju- 
rtrent sur les Saints Évangiles de respecter tous les articles de la 
Pragmatique”. 

Alors Churles VI de devenir plus pressant encore. À tout ins- 
tant le baron Jacquemin, ministre de François III à Vienne, 
est mandé, contremandé, rappelé chez l'Empereur et chez Zin- 
zendorf. Tandis que, grâce à d'adroites combinaisens, on a élcigné 
le Duc à Presbourg, où l’on s'efforce de le retenir jusqu'au mo- 
ment du muriage, on incite Jacquemin à terminer les arrange- 
ments désirés, en colboration avec M. de Richecourt. Le 9 fé- 
vrier, Sa Majesté exige que les conseillers lorrains se réunissent, 
séance tenante, en commission, pour travailler sur les détails de 
l cession immédiate du Barroïs comme sur celle éventuelle de la 
Lorraine, Fidèle au mot d'ordre transmis par son maître : ne 
rien précipiter de l'affaire, ne rien engager, Richecourt s'eforce 
de temporiser. Jacquemin, au contraire, qui semble avoir été 
gagné aux idées de l cour impériale, tient tout prêts, pour en 
donner lecture, une série d'articles que son collègue, indigné, se 
refuse obstinément à entendre. Le séjour de Vienne est devenu 
un enfer pour le patriote». La veille de la bénédiction nuptiale, 
enfin, l'Empereur va jusqu'à faire menacer François de ne pas 
donner suite au mariage, s’il ne promet tout au moins, et solen- 





1. Le texte de cette letire est donné par Durival, op. ci, 1, 144. 

2. La ratifiation est du 3 février. (Archives de Vienne) 

3. CA. Gagate de Hollanle, 1736, w 14 et 15. (De Vienne, 4 êt 8 février) 
— V. de SainrMauris, Études bicoriques sur ancienne Lorraine, 11, p?. 420 

4: Nicolas Jacquemin, baron du Saint-Empire, conseiller d'État. Dès 1721, 
nous le trouvons à là cour impériale comme représentant du due Léopold 
Il avait pris une par: très active aux premières négociations en vue da ma 
riage de François. 

ÿ_a Minute du Journal tenu par le comte de Richecourt, en 1736, au 
sut de la cesion des duchés de Lorraine et de Bar. » (archives de Fume) 
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nellement, de consentir à l'abandon actuel du Barrois. Une fois 
de plus, aux oreilles du prince résonnèrent ces terribles paroles 
de Bartenstein, qui aflectait une hauteur extrême envers Son 
Altesse: « Monscigneur, point de cession, point d’archidu- 
chesse !* » Le premier pas était fait. 

Le 12 février, au milieu de splendeurs inouies, dans un dé- 
ploiement de magnificences qui éblouit l'Europe ?, fut bénie l'union 
de l'auguste couple. Les principales cours crurent devoir fêter cet 
évênement avec pompe. Ce fu l'occasion de grandes manifesta- 
tions dans toute la Lorraine, et particulièrement à Lunévile+. 
Là, à une réelle allégresse se mèlaient, toutefois, de bien vives ap- 
préhensions. Le jour même où Élisabeth-Charlotte célébrait dans 
la résidence ducale le commencement de l'élévation de son fils 
vers le faite des grandeurs, par ses soins Bourcier de Montureux 
partait en hâte pour Vienne, afin de se joindre à Richecourt et 
de détourner la main du nouvel époux de la fatale signature. Au 


£. Robinson à lord Hirtngton, 31 décembre 1738. (Cose, op. ci 
476.) — CF. Bourcier de Montareux, Mémoire sur les mépociations. 

2. « Tout le mende admire également la magnificence des présents que 
Son Altesse Royale fait à cette occasion et le goût dont ils sont travaillés, 
Ce qui étonne davantage, c'est que tout a été fait en cette ville, qu'il y 
trois ans qu'on ÿ travaille sans que rien en ait transpiré, ni même qu'on en 
ait eu le moindre soupçon. Rien ne s'est fait ct ne se fait dans cette occasion 
que par les ordres de Son Akesse Royale jusqu'aux moindres bagatelles, » 
€. de Richecourt à la régente de Lorraine, de Vienne, 4 février 1736. dr 
chives de Viense.) 

3. Du Theïl À Fleury, 23 février 1736, (Correspondance de Vienne. Laure 
citée en partie par d'Haussonville, loc, cit., pièce jastificative LV.) — CF. 
Gaxelte de Hollande, passim : et Dom Calmet, op. cit., VII, 295. 

4. « Tout est ici en mouvement pour les réjoufssances, et à peine remar- 
que-tron ce qui nous constemne si fort dans l'intérieur, » (Poirot à E. de Ri- 
checour, 6 février 1736. Archives de Vienne.) 

V. Description des feste données par S. A. R. Madéme, le dousième février 
1756. Et jar la ville de Lunéville le quatorçe du même mois à l'occasion dun 
riage dé Son Altese Royale avec le sérénissime archiduchesse Marie-Thrèe 
d'Aulriche. À Nancy, Pierre Antoine, 19 p. inhbo. 

— Inscriptions, vers et devises pour servir aux réjouissances que la ville de 
Lunéville fait faire le 14 février 1936, à l'occasion du mariage de Son Ale 
Rcyale avec l'erchiduchesse aînés, Marie Thérèse d'Autriche. À Lunéville, Nr 
colas Galland, 1736, 8 p. ir-4e. 

5 « Je parts le lendemain 12 de Lunéville assez tard, quoique ce füt le 
propre jour du mariage de S. A. R., qu'on devai: y célébrer, comme à Vienne, 


, 
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sein même de l'apothéose, le Duc, comme l'atreste un Lorrain 
qui l'approcha, sentait « se répandre continuellement dans son 
Ame une amertume inconcevable à laquelle il fut souvent prêt à 
succomber! ». Des médailles furent frappées pour perpétuer le 
souvenir de cette date fameuse qui marquait l'origine de la mai- 
son de Lorrine-Hatsbourg*. Sur un autel se voyaient deux 
cœurs enflammés, eton lisait cete légende : Tandem voorum 
compotes, ils sont enfin au comble de leurs vœux. À nulle autre 
union souveraine n'eussent pu, sans doute, mieux s'appliquer 
ces paroles qu'à celle qui rapprochait deux fiancés si épris; et 
pourtant la devise revêt une singulière ironie, si l'on songe aux 
tristes pensées qui, d'autre part, obsédaient François, à ce com 
bat de La veille qui sera plus cruel encore le lendemain. 

Un an plus tr, Fleury avait dû, malgré sa répugnance, re- 
courir à son ministre des Aires étrangères pour dresser un 
projet de convention; de même, une seconde fois, le Cardinal va 
se confier à Chauvelin, quelle que soit sa crainte de déplaire à la 
cour de Vienne. L'année 1736 inaugure une nouvelle phase dans 
les négociations. Comprenant son impuissance, le prélat demande 





avec beaucoup de magniñcence (c'iait le dimanche grss).…., et l'arrivai le 
21 À Viemne, de fo bonne heure, en sorte que je ne fus que neuf jours pleins 
dans mon voyage, quoique dans une très mauvaise saison, et que les chemins 
fussent presque impratic:bles. » (Bourcier de Montureux, Mémoire sur les 
négoriations.… j. cit) 


1. Réflctions sur Véleeton de l'Empereur... ms. j. cit. 





2 Drum mélange si Veau je de ro vont paires 
Quels héros À la fois l'Auricke vers autre, 
Qu par h dignité du merite et du ang, 
Des lus prands poentis, Viendrom:remp ele rang 
Datum ere constant de ttes couronnes, 
Dont Jamais ne pourront Sétinure Le gets 








(Ode sur l'augustemarioge de Son Altesse Royale, Monseigneur Le prince Fran 
sois, duc de Lorraine et de Bar, avic haute et puisante Dame Marie-Thérèse 
d'Autriche... À Toul, Claude Vincent, 1736, 8 p. in-4.) 

— Citons encore ces vers de Pierre Wüert où est rappelée l'origine com 
mure atribuée aux deux maisans + 








dems port axeule septem 
sut que 2e rps una dub 
Una ait inperié moles rique una repradi 


Cs. ne 255 de Ia Béllicthéque de le cour, à Vienne) 
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au garde des sceaux d'assurer, avec la paix, l complèteexécution 
des Préliminaires. Fleury et Chauvelin travaillent simultanément 
à arracher la Lorraine. Mais que leurs façons d'agir sont dissem- 
blables! 

Voici Chauvelin ; allant droit au but, réparant chacune des 
fautes de son chef, foumissant un labeur incroyable pour main- 
teair partout intacts les droits de la France sur lesquels, de tous 
cétés, on commençait à empiéter, Dès la première quinzaine de 
janvier, les ministres impériaux ont pu s’apercevoir que les choses 
marchäent moins à leur gré, et Du Theil qu'il servait d'intermé- 
disire à un esprit plus net et À une volonté plus ferme. Sans 
doute le roi et le cabinet de Versailles sont « très déterminés à 
lier avec l'Empereur et son Conseil la plus étroite et sincère in- 
telligence » ; mais il faut que l’article de ka Lorraine devienne 
l'objet d’une discussion séparée et approfondie. Vienne ne doit 
pas oublier les promesses faites avant le 3 octobre. 11 ÿ a lieu de 
considérer la cession des Duchés comme un fait acquis. La date 
seule peut encore être matière à discussion. La France a sur la 
Lorraine des droits éventuels qui autorisent sa surveillance. Toute 
décision concernant son territoire doit être soumise à l'approba- 
tion de Louis XV. Pourquoi François se permet-il de faire re- 
mise de quelques barennies au prince de Craon, sur qui elles 
avaient été réunies ? Versailles ne souffrira point qu'il ÿ ait dort- 
navant quoi que ce soit de démembré de ce que possède la maison 
ducale: « Le principe de la négociation a été que tout ce que la 
maison de Lorraine possédait en deçà du Rhin devait être cédé 
au roi de Pologne et ensuite à la France. » — « La France», rt- 
pète Chauvelin, « se refuse à ce que le Duc garde un pied dans 
la Lorraine. » Les mesures prises au dehors ne sont pas moins 


1. Mémoires et letres de Chauvelin à Sctmerling, (Architer de Fienie) 
— Le plan du garde des sceaux était même À ce moment d'assurer à La France 
le francet Hibre eoure de là Sarre, en achetant à leurs possesseurs, tout 2u 
moins sur La rive gauche de cette rivière, les terres indivises, enclavées, ou 
ayant des pénérrations avec li Lorraine (comtés de Nassau-Suarerden et de 
Nussau-Suarbruck ; comtés de Hliskastel & de Crébange ; Schambourg | Mergis 
et Sargau}). Chauvelin comptait sans le mauvais vouloir et les exigences des 
princes allemamis, comme sans les suscsptibiltés de tout l'Empire. 
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énergiques. Vienne a encore des vues sur le royaume de Naples. 
Les ministres autrichiens prétendent qu'il ne devra être cédé qu'en 
tant que fief impérial sur lequel les Habsbourg conserveront la 
sureraineté, Mais, sans que Chauvelin prenne en considération 
les plaintes du général Khewenhüller, les troupes françaises re- 
oivent l’ordre de ne point quitter l'Iralie et de protéger les droits 
de don Carlos. Depuis les Préliminaires, l'agent de l'Empereur à 
Paris a instruction de s’employer à obtenir, comme un commen- 
cement de leur exécution, l'évacuation de Kehl, Philippsbourg et 
Tièves. Le garde des sceaux s'y refuse pareilement. Ces villes 
resteront entre les mains de la France comme une garantie". 

De plus en plus affolé ct suppliant, voilà au contraire Fleury. 
Le Cardinal avoue à l'Empereur que « si l’article de la Lorraine 
demeure indécis, il se verra exposé aux reproches de la nation et 
à l risée de toute l'Europe ». Il recommande à Du Theil de bien 
donner à entendre : « que les centaines de mille francs ne lui 
coïteraient pas s’il fallait absolument acheter la cession immé- 
diate de la Lorraine? ». 

Schmerling était le témoin attentif de ce frappant contraste 
entre le Cardinal et Chauvelin. L'envoyé imptrial entretenai 
Fleury? Il trouvait un vieillard souple, insinu:nt, aux manières 
onctueuses, prenant ombrage à la moindre ocrasion et se déso- 
lant périodiquement sur « l'interprétation sinistre » que Vienne 
donne à ses lettres. Si, par exception, le prélt montre quelque 
fermeté, si l'on devine en lui quelque velléité de résistance, le 
moyen est infaillible pour le rendre à ses hésintions et à ses in- 
quiétudes. Schmerling n'a qu'à lui reprocher le peu de confiance 
qu'il témoigne en l bonne foi de l'Empereur, puisqu'il ne se 
contente pas de se reposer uniquement sur Sa Majesté. Il ece, du 





il 








1. Chauvelin à Du Theïl, 7 janvier, 28 février et 25 mars 1736; ete, (Cer- 
réslondance de Vienne.) 

2. « Si cet article demeurait indécis, Votre Majesté est trop éclairée pour 
ne pas reconmaitre qu'après avoir forcé nos allés à céder tous les pays qu'ls 
posslaient et avoir évacué de notre cÜté tous ceux que nous OCcupioNs, ROAS 
nous trouverions sans aucune des satisfactions qui nous sont légitimement dues 
t exposés par conséquent avec raison aux reproches de notre nction et à La 
risée de toute l'Europe. » De Rambouillet, 5 avril 1736 (Archive: de Picune ) 
— Fleury à Du Theil, 1er février 1736. (Corresjemdanc: de Vieni.) 
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reste, des heures propices pour arracher une promesse, imposer 
une condition. On prend l'octogénaire par La fatigue. Fleury ne 
peut soutenir, ni un long travail, ni une discussion un peu vive. 
Quelle que soit l'importance d’un courrier, arrive-t-il au momen: 
où le ministre a coutume de prendre son repos du soir, la lecture 
en es: remise au lendemain. Le Cardinal entrevoit des complieæ- 
tions avec toutes les puissances de l'Europe. Il s'en ouvre mysté. 
rieusement à Schmerling; il entre dans la voie des confidences. 
L'Autrichien flatte son idée fixe et nourrit ses craintes. On s 
quitte en amis, après avoir célébré la droiture de Charles VI « 
s'être réjoui du mécontentement que telle résolution prise er- 
semble va causer à Chauvelin. Pour terminer, Fleury veut bien 
avouer À son interlocuteur que « malgré toutes les insinuations 
contraires que M. le garde des sceaux emploiera avec beaucoup 
d'artifice », il admet pour son compte tel agissement de la cour 
impériale et désapprouve, en revanche, la conduite de son secré- 
taire d'État. 

Bien différentes étaient les conférences avec Chauvelin. 
Schmerling Les redoute. Il n'en sort jamais qu'abattu. Rien ne ré- 
jouit tant le diplomate qu’une courte indisposition du garde ds 
sceaux. Rien, dit-il, ne peut arriver de plus favorable. Du coup, 
les négociations reculent de quinze jours. C'est que Chauvelin <e 
montre toujours mécontent ; aucune nouvelle de Vienne ne pa- 
rait le satisfaire. Il est sourd à toutes les remontrances. Il ne 
s’émeut d'aucun argument. Il procède par menaces; il vit dars 
un emportement perpétuel. Où sont les épanchements, les cor- 
fidences de tout à l'heure? Ici l'entretien dégénère le plus souvent 
en querelle. Mais si, après ces scènes, pour reprendre courage 
Schmerling court chez le Cardinal et s'y répand en doléances, k 
prélat d'écouter avec patience ses représentations et de le récor- 
forter par l'assurance formelle que, la veille ou le maün même, 
«il s'est encore déclaré, de son seul mouvement et contre le Cot- 
seil, » pour tout ce qui peut donner satisfaction à l'Empereur. 
Schmerling se procura, À plusieurs reprises, le malin plaisir de 
retourner alors aussitôt chez Chauvelin, d'opposer à ses allég:- 
tions le dire et les sentiments de Fleury, puis de jouir de la con- 
tenance embarrassée du garde des sceaux. Au sortir d’une visite de 
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cegenre, l'envoyé impérial écrit: « Il ne put s'empêcher de blà- 
mer la conduite du Cardinal, mais il ne trouva plus À propos de 
faire le méchant. » L'opposition était poussée si loin entre ces 
deux hommes — Schmerling fit souvent cette remarque — que 
si, contre sa coutume, le garde des sceaux se montrait quelque 
jour affable et conciliant, autant, ce jour-là, Fleury faisait sentir 
d'aigreur et devenait intraitable’. 

Au moment où nous en sommes, Du Theil se plaignait de la 
mauvaise humeur des ministes impériaux ; mais Chauvelin 
n'était pas loin de s’en réjouir ; car, disait-il, « de tout temps ç'a 
dé le signal de la cour de Vienne quand elle est prête à se 
rendre ». Intimidés par la brusque intervention du garde des 
sceaux, Zinzendorf et Bartenstein faiblisssienc en effet. L'or que 
Fleury faisait miroiter devant eux, l'idée aussi de cert 
qui pourraient les désintéresser plus personnellement de leurs 
peines et récompenser leur zèle, les séduisaient». Fénelon, par- 
ant à La Haye de la cession de la Lorraine, ne craignit point de 
dire tout haut que « les louis étaient toujours persuzsifs ». Le 
trésor de l'Autriche étiit obêré; il fallait profiter de l'occasion. 
Dans les trois places d'Empire, Louis XV avait un trop excel. 
lent rantissement pour qu’on pût encore longtemps refuser de 
s'exécuter. 

Cechangement de tactique eut son contre-coup sur François III. 
Le parti lorrain avait espéré que, son muriage une fois conclu, 
le prince marquerait plus de fermeté et s’opposerait même, en ce 
qui le concernait, à l'application des Préliminaires, puisqu'il n'y 
avait acctdé que verbalement, qar contrainte et pour le Barrois 
seulement. Le 12 février 1736 n'ouvrit, toutefois, pour le Duc, 
qu'ne ère de plus désolantes perplexités. Le jour même du ma- 
rage, combinant une mise en sine destinée À faire impression, 














1. Rapports adressés par Schmerlng À l'Empereur, 1736. (Archives de 
Vie) 

+ Oaureis à Da Thel, 8 avril 1736. (Hbid.) 

3. Dès le 30 janvier 1736, M Da Theil await proposé que l'on offrit 
100,000 flerins à Barensein et 20,00 au conseiller aulique Kiew. Sur la 
remise de ces présents et les exigences de Mr Bartenstein, voyez les piquants 
détails donnés par M Driault, loc. cit 
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Zinzendorf place tout À coup les commissaires lorrains en pré- 
sence des ministres impériaur. Ils sont 12, réunis dans la biblio- 
thèque du grand-chancelier : Bartenstein, Kaænigsege, de Har- 
rach!, Stathemberg. Zinzendorf redit, pour la vingtième fois, 
l'extrême impatience de l'Empereur. Bartenstein s'exprime en 
termes catégoriques, Chacun des autres personnages a son mot 
sévère. La conclusion, c'est que rien ne saurait être sauvé du pr 
trimoine ducal. De ce moment, nous pouvons suivre heure par 
heure les péripéties de cette lutte où l'Autriche se voit contrainte 
de mettre tout en œuvre pour amener l'époux de Marie-l'hèrèse 
à la ratification que le vainqueur la presse d'obtenir. Les confé- 
rences se succèdent, de plus en plus rapprochées. On somme 
François de tenir parole. Starhemberg poursuit le Duc de ses ob- 
sessions. Tous se liguent pour empêcher Richecourt d'approcher 
son maitre, Les premiers soupçons du conseiller sur son collègue 
n'étaient que trop fondés. Le baron Jacquemin trahit. Il en est 
venu à se faire l'avocat de la cour de Vienne. Il travaille Fran- 
gois LIT dans le sens de l'acceptation, Il feint de mal comprendre 
la pensée du prince, pour mieux l'interpréter à sa guise devant 
Zinzendorf. Il fait l'apologie de la conciliation. Que risquerait-on 
A écouter tout au moins la proposition de M. Du Theil? Bref, 
comme l'écrit un témoin, « il ne parhit pas autrement qu'aurait 
pu le faire M. de Bartenstein lui-même ». La division entre 
nistres autrichiens et représentants lorrains se complique ainsi, 
désormais, d'une dissension intestine dans le camp de ces der- 
niers. Nay de Richecourt reste seul. 

Par bonheur, le procureur Bourcier de Montureux arrive à son 
tour à Vienne, le 21 février. Il partage pleinement les sentiments 
du fidèle conseiller. Il s'érige aussitôt en chef du parti de la ré 
sistance. Le magisrat commence par déclarer qu'accéder aux 
demandes de la France « serait aussi honteux pour San Altesse 
Royale que désavantgeux pour elle et pour sa maison; que, par 





1. Le comte Thomas Raymond de Harrach, nommé en 1728 vice-roi de 
Naples, était, depuis 17}3, ministre de cabinet. Il mourut en 1742. 

2. La plupart de ces fétails sont tirés du Journal femu par Le comte de Ri- 
éherourt, ÿ. ch, 
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à, elle courrait grand risque de perdre, tout à la fois, l'échange 
etle contre-change". Puis, le 1** mars, en remettant au duc de 
Lorraine un Mémoire sous forme de remontrances, il lui déclare. 
dans sa noble franchise, mais « avec le plus profond respect », 
que « si, nonobstant toutes les preuves convaincantes et invin- 
dibles que renferment ces remontrances, Son Altesse Royale se 
croit dans la nécessité de passer outre, son procureur général, 
obligé par son serment et animé par le devoir de son ministère à 
seconder les mouvements de la conscience de Son Altesse Royale 
et à défendre sa gloire, de même que ses intérêts et ceux de sa 
couronne, de sa muison et de ses États, se verra dans la triste 
obligation de faire, aussitôt après, une protestation publique pour 
manifester aux yeux de toute l’Europe, la nullité, l'injustice, le 
déshonneur et la violence d'un pareil traité», » 

Alors François propose d'abdiquer en faveur du second fils de 
Léopold. Si le gendre de l'Empereur ne peut rester duc de Lor- 
raine, qu’il lui soit tout au moins permis de conserver l'héritage 
paternel à sa maison, Cette détermination lui eût coûté jadis. Le 
cadet n'avait point toutes les sympathies de son aîné. Mais, de- 
puis, le malheur avait uni étroitement les deux frères. C'est un 
reproche dont il faut laver François III, d’avoir, à l'heure de la 
cession, tenu froidement le prince Charles à l'écart, « L'amitié 
et la confiance augmentent de jour en jour entre eux », affirme 
Emmanuel de Richecourt. « Son Altesse Royale ne veut rien 
ire que de concert avec ce prince. » Et, lorsque tout fut fini : 
«Monseigneur le prince Charles 2 presque toujours été présent à 
tout ce qui s’est fai 3. » Cette combinaison eût rempli le plus vif 
désir de-leur mère : « Si mon fils cède la Lorraine, que ce soit à 
son frère ; je réponds qu'il y sera toujours heureux, vivant bien 





1. Bourcier de Momureux, Mémoire sur le négociations …, j. cit 

2. « Mémoire, en orme de remontrances füies À Son Altusse Royale, 
pour justifier, d'une manière convaincante et sans réplique, qu'elle ne doit 
jamais consentir à la cession actuelle de la Lorraine qu'elle ne seit en pos- 
Session paisible de la Toscane où d'un autre équivalent. » (Ms. r° 55 del 
Sucité d'archologie lorraine, fol. 67 ex suiv. ; de la main de Richecourt.) 

3. Lettres à Élisibeh-Charlone, 27 mars et 21 avril 1736. (irchives de 
Fienue.) F 
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avec la France”. » Dans d’éloquents mémoires, la Régence plai- 
dait auprès du Duc et des hommes d’État la cause du jeune 
prince. La nation eût aussi accueilli cet accommodement ave: 
bonheur. Élisabeth-Charlotte parle des « bonnes prières que l'on 
fait dans tout le pays », à cette intention”. Mais, bientôt, on lui 
fait savoir de Vienne : « que la démission de Son Altesse Royale 
en faveur du prince Charles est malheureusement une chimère ». 

Quant au règne des princesses, sœurs de François, il n’y fallait 
guère songer. Léopold n'avait-il pas réglé lui-même, dans son 
testament, que les frmmes seraient exclues du trône de Lorraine, 
sauf en cas « d'extinction entière de tous les mâles tant en ligue 
directe que collatérales ». D'ailleurs la France exige que le 
dynastie de Gérard d'Alsace, sans excepter aucun membre, dise 
adieu à son pays. Elle n'entend pas davantage se contenter d'un 
certain nombre de places qui lui seraient immédiatement livrées 
en toute propriété; ce n’est même point une notable partie de li 
Lorraine qui lui suffit ; il lui faut le Duché dans toute son inté- 
grité. « L'Empereur, à bout de ressources, est obligé de céder à 
là France, qui ne veut pas se contenter de la Lorraine dite fran- 
çaise, malgré la répugnance extrême du Duc », écrira, le 14 avril, 
au Doge, l'agent vénitien à Vienne, Errizo +. 

Pour persuader François III, les ministres autrichiens lui 





1. Élisabeth-Charlotte à la marçaise d'Aulble; 9 janvier 1736. 
2. Elisabeth-Charloue à E. de Richecoun, 3 février 1736. (Archives de 
Vienne.) — Sur un papier de l'époque, je lis ceci : 


A MONSEIGNEUR LE PRINCE CHARLES. 


Que François HE soit Empereur, 
FE Care D du de Lorrarne 
L'eperince serait certaine. 
Mai par un malheireux destin 
Si Dieu veut changer ce dessin, 
Les Loreains, peur file, 
FNe survisront fm eur douter moelle. 
CBibliohéque de la Site d'archéeegie lo 
3. V. Baumont, op. ci, pp. 380 et suiv. — 11 se répandit toutefois, en 
1756, dans les Duchés, un « Mémoire pour justifier que les États de Lor- 
raine et de Bar sont toujours tombés en quenouille et que là maison régnante 
n'y est parvenue que par les femmes » 
4. Correspondance de Vienne. 
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firent entendre que, par traité secret, on pourrait stipuler qu'au 
cas où il serait impossible de mettre Son Altesse Royale en pos- 
session immédiate et paisible de la Toscane, l'Empereur lui ac- 
corderait la souveraineté des Pays-Bas, de la même façon qu’en 
avaient été investis aatrefois l'archiduc Albert et l'infante Isabelle- 
Chire-Eugénie. C'est là, en partie, l’idée mise en avant par le 
roi de Prusse; ‘celle que Stanislas jugeait facilement réalisable. 
Mais, À l'analyse, les avantages apparaissaient bien médiocres 
pour François. C'était l'infinte que Philippe IT avait revêrue de 
cene dignité, nullement l'archidue son marir. En réalité, le 
prince ne résiderait dans les Pays-Bas qu'à titre de gouverneur. 
La soi-disant souveraineté dont on le décorerait serait illusoire. 
Or il n'y a pas de milieu entre la souveraineté & la sujétion. 
Que Charles VI vint à mourir, svant que François eût fait son 
entrée à Florence, dans chacune des hypothèses défavorables 
énumérées tout à l'heure, son sort ne serait en rien amélioré par 
cet expédient. Son pouvoir à Bruxelles cesserait aussitôt. Les 
habitants des Pays-Bas ne pourraient même le reconnaitre pour 
leur maître sans crime de lèse-majesté, puisque, en vertu de la 
Prigmatique y promulguée, ils avaient prêté serment de n'obéi 
après la mort de l'Empereur, qu’à son seul héritier. 

Alors Bartenstein fit rédiger, en langue allemande, un projet 
d'acte dont l teneur semblait devoir écarter ces objections. Il 
était exact que ce serait le simple gouvernement des Pays-Bas 
dont jouirait le due de Lorraine, du vivant de l'Empereur. Mais 
si Sa Maïesté Impériele mourait sans enfant mâle, et que Fran- 
Sois se trouvät lui-même veuf et sans postérité, la souveraineté 
lui serait garantie jusqu'au moment où il monteraït sur le trône 
de Toscane. Bien plus, ces prérogatives pourraient être ensuite 
atibuées au prince Charks, sans extension, cependant, aux 














1. Le cardinal Albert d'Autriche avait été nommé gouverneur des Pays- 
Has par le roi d'Espagne Philippe I, en 1595. En 159, Philippe II accorca 
4 s fille, linfante Claire-labelle-Eugénie, la souverrineté des Pays-Bas et 
de ka Franche-Comté. Or, à la même époque, l'archidue Albert, qui avait 
quité l'état ecclésiastique, se fança à lInfante Celle-ci déclara son futer 
époux gouverneur pendant son absence ; mais la souveraineté n'appartint ja 
mais À Albert lui-même 
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autres membres de la maison. C'est ainsi, nous dit Bourcier, que 
« l'on ne cessait de flatter le due de Lorraine par quantité de 
promesses trompeuses * ». 

Les ministres impériaux n'avaient pas seulement à jouer la 
partie avec leurs collègues de Versailles. Ceux de l'entourage de 
François ne leur causaient pas moins de tracas. Le prince Charles 
ne se lassait pas de mettre en ordre des écrits qu'il chargeait Ri- 
checourt et Bourcier de Montureux de commenter à son frère. 
Quelquefois, dans la même journée, arrivaient de Lunéville plu- 
sieurs courriers porteurs d’interminables lettres dans lesquelles 
la Régente s'efforçait de stimuler encore davantage le zèle des 
conseillers lorrains. Ceux-ci répondaient à leur maitre que tous 
les beaux projets qu'on lui présentait étaient essentiellement 
hétéroclites et bizarres. En assurant la souveraineté des Pays- 
Bas à son gendre, Charles VI ne dérogeait-il pas lui-même à sa 
Prigmatique, au moment où il mettait tout en œuvre pour la 
faire accepter par chaque cour de l'Europe? Jamais l'acte proposé 
par Bartenstein ne serait valable. Il resterait sans autorité à 
Bruxelles; son exécution ne serait garantie par aucune puis- 
sance. L'Empereur ne se refuse-t-il pas à ce qu'il fasse partie du 
traité signé avec la France ? Ne pose-t-i pas, même, comme con- 
dition première, qu'il sera entouré d’un secret absolu? Le Duc 
ne voit donc pas que c’est un piège qu'on lui tend! Qu'a-t-il à 
faire de cette « feuille de chou » dont il ne pourra jamais se 
servir? 

Richecourt et Bourcier de Montureux tenaient ainsi avec leur 
maitre de fréquents conseils qui ne duraient pas moins de deux 
heures. Ils répondaient à chaque prétention de Bartenstein et 
opposaient des contredits à ses répliques. L'arrogant référendaire 
ne tarda pas à se phindre de la trop grande vivacité de Riche- 
court et parvint à le faire exclure des audiences. Mais le procu- 
reur général est là. Un jour, avec émotion, il demande au mi- 
nistre pourquoi l'on se refuse à donner, dès l'instant, À son 
muitre, le titre de souverain? Bartenstein, impassible, de répondre 
que ce serait porter atteinte à la Pragmatique. Du reste, n’eût-il 


1. Boureier de Montureux, Mémoire sur lei méçociations.…, j. cit. 
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que la qualité de gouverneur, François, malgré la cession de ses 
États, conserverait la souveraineté en tant que duc de Lorraine, 
du moins pour ce qui était de cette souveraineté personnelle, 
qui, elle, ne peut jamais s’effacer. Ces dires sont faussement 
appuyés sur Grotius et Pufendorf. 

Bourcier n'en est pas dupe ; il alimente là discussion. Barten- 
stein prend feu, fait entendre au magistrat que ce sont là sujets 
qu'il ignore. Finalement les deux interlocuteurs se brouillent, et 
M. de Montureux se voit relégué dans la même catégorie que 
M. de Richecourt. Les deux Lorsains et parents n'en travaillent 
que plus activement auprès du fils de Léopold". 

Tout à coup, François, à l'issue d’une conférence, sembla re- 
couvrer quelque énergie. De sa propre main, il dressa un mé- 
moire dans lequel il déclarait en substance qu'il était dans l’in- 
tention de s'en tenir aux Préliminaires, à moins qu'on ne lui 
fournit, dès À présent, un juste équivalent pour la cession de la 
Lorraine. Cette pièce fut remise à l'Empereur. Mais son unique 
ef fut une froideur sensible chez Charles VI à l'égard de son 
gendre. Ce dernier se voit alors, comme il le déclare, « l’homme 
ke plus malheureux du monde ». IL est en proie aux pensées les 
lus diverses, les plus changeantes. Il évite de rencontrer Bour- 
cier ; il refuse de le recevoir; mais, dès que le procureur sollicite 
son congé, le prince de le retenir, de lui prodiguer toutes les 
preuves de son estime. Aujourd'hui, François veut repartir pour 
Presbourg ; demain, ilse demandera s’il ne vaudrait pas mieux se 
retrer en Lorraine. Puis, enfin, convaincu par son entourage, 





1. Ibid, — à Je ne suis point surpris de la façon de penser de M, de Mon- 
tureuxs 11 n'a jamais été courtisan ich, comment pourritil le devenir à 
Vieane. » (Poïrot à E. de Richecourt, 21 avril 1736. Archives de Vimne.) 

— Les nombreux mémoires dresses alors, tant par les commissaires lor- 
ins que par les ministres impériaux, sont tous conservés aux Archives de 
Vienne, Les m3. n° $5 de là Bibliathèque de la Société d'archéclogie lorraine ex 
re 2152 de la Bibliothèque de Rouen renferment quelques minutes ou copies 
de ces piéces, la plupart de la main de Richecourt. Citons entre autres : Pre- 
mer mémoire remis aux commissaires de $. À. R. par la Conférence impériale. 
— Second mémoire communiqué à 5. 4. R. par M. de Zinçendorf, 29 Jivrier 
1756. — Réponse au mêmure communiqué à S. À. R. par M. de Zinxenlorf, 
le 29 février 1736. Fait le 30 février 1736. — Réflexions sur le remarques 
cmmanquées d $. À. R. jar M. le conte de Zingendorf, le 29 février 1736. 
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il mande le baron de Piütschner!, un de ses conseillers d'État et 
son ancien sous-gouverneur, Pour la premitre fois, il le met au 
courant de la situation ; il lui ordonne de dresser, en allemand, 
un acte dans lequel le Duc prévient l'Empereur que, tout consi- 
déré, il ne peut consentir À la cession de la Lorraine avant d’être 
assuré d'une autre souveraineté : celle du Milanais, par exemple, 
en attendant la mort du duc de Toscane ; ou bien celle de Parme 
et de Plaisance à laquelle on joindrait le gouvernement du Mil- 
mis. Cest déjà un assez grand sacrifice que d'acquiescer aux Pré- 
liminaires.… = 

Le 12 avril, Zinzendorf recevait ce document pour le trans- 
mettre à l'Empereur. La réponse fut une lettre par laquelle 
Charles VI rappelait, une fois de plus, à son gendre les obligi- 
tions qu’il lui devait. Il a donné «a parole à Louis XV; Franç 
ne peut le déshonorer en le rendant parjure. L'Empire et son 
chef sont menacés de la continuation de la guerre. Les allits 
parlent de se joindre à Charles-Albert pour pénétrer jusqu'à 
Vienne et réduire Sa Majesté Impériale à la pire extrémité. Sans 
la cession actuelle des deux duchés, jamais la France ne sera s1- 
tisfaite: à ce prix seul elle garantira la Pragmatique. Bartenstein 
ne se possède plus. Si l'on n'entre pas dans cette négociation : 
«il va demander à l'Empereur à se retirer, ne voyant pas com- 








ment il pourra soutenir li guerre; il l'a soutenue jusqu’à présent 
par son erééit, mais il n’y a plus de ressources ; il faut que l'Em- 
pereur s'apprête à perdre l'Iralie, à se voir, peut-être, chassé de 
sa capitale par l’Électeur de Bavière, et, enfin, l’obstination du 
Ducäne pas vouloir écouter les propositions de Du Theil va 
renverser la maison d'Autriche au lieu qu'on eût dû l'en regarder 
comme le soutien. Il ne faut plus voir en l'Empereur et en Son 
Altesse Royale qu’une mème personne; les deux maitres n'en 
doivent plus faire qu'un seul?! » 

A ces reproches violents où à ces prières touchantes de 


1. Péütschuer, fils d'un maitre d'éco'e de Wurtzbourg, était arrivé à Luné- 
ville en 1707. Devenu sous-gouverneur de François, il avait pris un rapile 
ascendant sur le prince et, depuis la mort de Léopoïd, il était en quelque +0 
son premier ministre, — Cf. Baumont, op. it, pp. 19 & Suiv. 

2. Journal tenu par le comte de Kicha our, |. cit, 
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Charles VI, à ces rudes remontrances des ministres, se joignirent 
les tendres instances de Marie-Thérèse. Au début, l'Archiduchesse 
avait paru entrer dans les vues de son mari et seconder sa ré- 
sstance. Mais l'autorité paternille, les embarras où se trouvait 
l'Empereur, l'avaient amenée à changer de langage. Le jeune 
prince s'était donc vu de plus, comme nous l'apprend Bourcier, 
« livré à des chagrins domestiques qu’on ressent avec d'autant 
flus de vivacité qu'ils sont continus dans la présence de ceux qui 
les occasionnent et que, près d'une épouse justement «larmée, 
le repos même de la nuit ne l'en exemptait pas' n. 

Au commencement d'avril, François était tombé malade. Sa 
santé restait languissante ; l’affaiblissement du physique complé- 
tait l'abattement du moral. Tout conspinait pour amener le duc 
de Lorraine à léchir. Chacun aatour de lui pouvait comprendre 
qu'une solution était proche. Le 21 du même mois, Emmanuel 
de Richecourt écrivait, sous cette impression, à la Douairière 
« Son Altesse Royale jusqu'à présent n'a encore signé à rien. 
Votre Alresse Royale peut aisément comprendre qu'il est vive- 
ment sollicité pour entrer dns toutes Les vues de cette cour; 
mais je puis l’assurer que Son Altesse Royale ne fera rien légère- 
ment; il pèse les inconvénients qui sont grands de tous côtés, 
consulte et écoute avec bonté ks représentations et les consvils 
que notre zèle et notre attachement pour son service nous inspi- 
rent. Nous voici, Madame, dans le moment le plus critique. 
Dieu veuille que Son Alesse Royale se détermine au parti Le plus 
convenable à sa gloire, à ses intérêts et à ceux de sa maison?, » 
Mais François était À bout de forces. Le lendemain même du 
jour où son conseiller traçait ces lignes, il va trouver l'Empe- 
teur, 11 lui déclare : « qu’il consent à la cession actuelle du duché 
de Lorraine, de même qu’à cell: du duché de Bar, à condition, 
rénmoins, qu'auparvant les troupes impériales soient. intro- 
duites en Toscane, qu: l'Espagne accède aux Préliminaires, avec 
renonciation À la principauté italienne, tant de la part de don 
Carlos que de ses frères, et que les biens allodiaux qui en forment 











1 Rélections sur l'élection de l'Empereur. ms, j. ci. 
2 Archives de Vinne. 
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une partie considérable soient compris dans l'équivalent ; qu'au 
trement la cession n'aura pas lien, » Le 23, « Son Altesse Royale 
se fit saigner et l'on trouva son sang tout pleurétique! ». 

Cet acquiescement, si péniblement arraché, importait peu à a 
marche des événements ; déjà on s'en était passé. Fatigués de 
toutes ces alternatives, fort indiflérents aux scrupules du fils de 
Léopold, les ministres français et impériaux avaient perdu pa 
tience. Désireux de conclure, ils avzient disposé des Duché. Le 
25 mais, saus la participation de François LIL, le commissaire de 
l'Empereur à la Diète de Ratisbonne, le prince Joseph de Fürs- 
tenberg, avait communiqué le texte des Préliminaires pour les 
faire approuver par tous les États de l'Empire. « Outre les sacri- 
fices que Sa Majesté Impériale a faits pour le repos public», 
avait-il dit, « celui que fait le due de Lorraine est si sensible que 
Son Alresse n'y aurait pas donné les mains, si le désir de voirles 
fidèles États délivrés d'autant plus tôt des maux de la guerre, 
n'eûüt point prévalu sur elle. Et comme il parait évidemment 
qu'il importe beaucoup à l'Empire et en particulier aux fidèles 
cercles qui se ‘trouvent le plus exposés, que tout ce qui a Été 
réglé soit au plus tôt eflectué, et que les forteresses de l'Empire 
qui sont encore au pouvoir de la France soient incessamment 
restitutes, ce qui dépend d’une prompte résolution de l'Empire, 
Sa Majesté Impériale ne fait aucun doute que les Électeurs, 
Princes et États de l'Empire, vu leur zèle pour Le véritable bien 
de la patrie, ne délibèrent sans différer et ne prennent une réso- 
lution unanime et convenable à ce sujet?, v 

Le 13 avril, c’est-à-dire le lendemain même de cette proresta 
tion du duc de Lorraine, rédigée par Pfütschner, et en dépit de 
son contenu, un nouvel acte avait été signé à Vienne avec li 
France, sous le titre : Convention pour l'exécution des Prilh 
maires. 











fe 





Bourcier de Montureus, Mémoire sur les négariulions…, j. dit. 

CE A. Faber, Europaithe Shra-Cantiley.…, LAVIL, 753 

3. Conve exécution $ gnée à Vienne entre l'Empereur et le roi de 

Frince, le 11 avril; ratifiée Le 15 mai et communiquée aux Puissances muri- 

times le 147 de mai 1736. (Rousset, ap. cit, Il, 2e partie. pp. 549 et suis } 
Cette Convention, quoique ditée sur les copies : de Vienae, 11 avril 1756, 
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Cette fois encore, ce n’est qu'incidemment que le principal in- 
téressé en avait appris l'existence, Pour en mesurer k portée, il 
avait fallu que François en réclamât commurication”, Cette lec- 
ture avait, d'après un témoin oculaire, jeté le prince « dans une 
consternation étonnante. Malgré tous les efforts qu'il faisiit 
pour se contenir, il paraissait comme un homme hors de lui- 
même et dans une situation si afreuse, qu'elle nous pénétrait 
l'âme de la plus vive douleur: ». C'est alors, seulement, que se 
sentant désormais incapable de réagir, le due de Lorraine avait 
prononcé le oui fatal. Lui restait-il autre chose qu'à admettre le 
droit du plus for, qu’à s’incliner devant le fait accompli? « Tout 
ce qui agrave le plus ma douleur », répéuit un serviteur de 
François, « c’est la forme dont on se sert poar nous immoler, et 
par qui le sommes-nous en effet ! » Puis, faisant allusion à l'atti- 
tude des ministres impériaux à l'égard de son maitre: « Quel 








fat en réalité signée le 13. Déjà Dom Calmet (op. eit., VI, col. 374) et 
Digot (le. cil., 179, note 1) avaient attiré l'attention sur cette antidate, sap= 
puyant sur un passage explicite du Mémoire de Bourcier de Montureux. De- 
puis la découverte du Mémoire srcant d'imtruction, remis au même person 
rage par le Duc, le doute n'est plus possible. À deut reprises, François I 
ÿ parie du traité du 13 avril. D'autre part, E. de Richecourt écrivait le 21, de 
Vienne, à là Régente: e Les miristres de l'Empereur ont enfin signé le 13 
du courant un traité d'exécution des Préliminaires que l'on dit daté de lon 
zième jour de ce mois. » (Archics de Vienne.) La Gwçelle de Hllamde (n° 373 
De Vienne, 2$ avril) ansonce également qu'une convention pour l'exécution 
des articles préliminaires a été signée le 13 du mois, — Si lon ne tint pas 
compte à Vienne de la protestation du duc de Lorraire, remise le 12 à l'Em- 
pereur, du moins voulut-on, par respect pour le prince, qu'il ne part pas 
que l'on ne s'y füt en rien arrêté. — Il est aussi À remarquer que, contrai- 
tement à l'usage observé entre l'Empereur et le roi de France, l'acte fut 
rédigé en langue française quand il eët dé létre en latin, Il fut d'ailleurs 
stipuié dans ur article séparé que « cette différence ne pourrait être alléguée 
pour exemple, nf tirer à conséquence. » 

1. « Enfin, après différentes conférences, ils ont conclu le 13e avril dernier 
un traité d'exécution des Préliminaires, par un artice séparé duquel on y a 
ajouté là cession actuelle du Duché de Lorraine aux conditions qui seraient 
stipulées entre S_ M. I. et C. et S. M. T. C. ou avecS. M T.C. et S. À R. 
Ce n'est que quelques jours après la conclusion de ce traité que S. À R, en 
2 été informé ; I s’y est aussitôt opposé ; Il a fait contre cette ipulation des 
remontranees réitérées, les plus fortes... » (Mémoire sercunt d'instruction à 
M. de Monhäreux.…, j. Gt) 

2. Bourcier de Montureux, Mémoire sur ks négociaions.… } 
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traitement ! La postérité ne se le persuadera jamais. — Ce qui 
nous est le plus sensible c'est le traitement que l’on fait essuÿer 
à Son Altesse Royale dans une cour où il devrait être l'objet 
plus cher et le plus recommandable. » 

L'acte synallagmatique du 13 avril 1736 maintenait les clauses 
insérées dans les Préliminaires du 3 ortobre : évacuation du Mi- 
lanais par les troupes françaises ; interdiction du sol polonais où 
lithusnien aux Impériaux et aux Russes; reconnaissance de 
Stanislas comme roi honoraire de Pelogne, avec restitution de 
ses biens; cession du Barrois; arrangements territoriaux entre 
Charies VI, les Bourbons d'Espagne et Charles-Emmanuel III. 
C’étaient, en un mot, toutes ces dispositions qui faisaient dire à 
Voltaire, que l'on aurait pu renouveler la médaille de Trajan 
« Regna assignata, les trânes donné: », tandis que Gaston de 
Médicis, dont la succession avait d’abord été promise au fils d'Él- 
sabeth Farntse, demandait plaisamment : « si on ne lui donnerai 
pas un troisième héritier, et quel enfant l'Empire et la Franc 
voulaient lui faire? ». 

Maïs, en deux articles séparés, se trouvaient formulés les im. 
portant avantages exigés depuis quelques mois. L'Empereur 
déclarait que, nonobstant les Préliminaires : « le duché de Lor- 
raine serait cédé au roi beau-père de Si Majesté Très-Chrétienne, 
aussitôt apris la conclusion et l'échange des ratifications d’une 
convention à cet ef, signée, soit entre Sa Majesté Impériale 
Sa Majesté Très-Chrétienne, soit entre Sa Majesté Très-Chré- 
tienne et Son Altesse Royale, le ducde Lorraine, et à laquelle 
on procéderait incessamment ». Quels que pussent être les 
retards survenant au cours de la condusion, où suscités par le 
règlement des limites, la remise du Barrois ne devait plus être 
différée. Le roi Stanislas, enfin, « entrant en possession des 
duchés de Lorraine et de Bar, la prendraît de tout ce que pos- 
sédait le duc de Lorraine dans la Lorraine et le Barrois, ap- 
partenances et dépendances, À quelque titre que ce püt être, à 


1. Poirot à E. de Richecourt, 7 avtil et 3 mai 1736 ; au duc François III, 
7 mai 1736. Crchives de Vienne ) 
2.  Voltire, Prés du siüele de Louis XF, ch. IV. 





Google INIVERSITY OF CAL IFORAI 


CESSION DE LA LORRAINE ET DU BARROIS. 413 


l'exception, néanmoins, du comté de Falkenstein' et dépen- 
dances ». 

Cette convention pour l'exécution des Préliminaires fut com- 
muniquée, le 1 mai, aux Puissances maritimes, et la ratification 
donnée par le roi fut apportée à Vienne le 15. Le 19 du même 
mois la Diète remit au prince de Furstenberg son assentinent 
aux Préliminaires. En séance du Collège des princes, on avait 
remarqué, entre tous, les termes du suffrage du ministre de Fré- 
déric-Guillaume Ir. « Sa Majesté Prussienne », avait-il dédaré, 
« donnait avec plaisir son approbation et croyait qu'il fillait 
Sa Majesté Impériale, de la part de l'Empire, de continuer à 
fire pour le bien de la patrie tout ce qu’elle jugerait converable 
jusqu’à la ratification. Quant au duc de Lorraine, Sa Majesté 
Prussienne était d'avis que, pour dédommager ce digne prince 











1. Falkenstein, aujourd'hui village du cercle du Palatinat Rhénan (Bavière), 
Situé à 8 kilomètres de Kaisersauter, était autrefois-chef-lieu d'un petit 
comté, Cette terre avait été achetée en 1665 par le duc Clrarles IV ; dennée 
par li, en 1667, au prince de Veudémont, fils qu'il avait eu de Béatrix de 
CGmecroix. En 1707, Léopold l'avait obtenue, en échange de Li seigmeurie 
de Commercy. Déclèré fief impérial par la Cour aulique, le comté de Fal- 
kenstein avait dé, en 1723, à la mort du prince de Vaudémont, réuni 
tirement au duché de Lorraine. 

— Après les Préliminaires de 1735, Charles VI avait demandé à la France 
que quelques territoires, fefs immédiars de l'Empire, et spécialement Fal- 
kenstein, ne fussent point compris dans la cession. Le 23 mars 17}6, le garde 
des sceaux avait categoriquement répondu : « Falkenstein est le seu: fief 
d'empire, apparenant au duc de Lorraine, qui ait voix et séince à la Dièt 
& conséquemment la renonciation que lon à exigée du roi par Les Préimi- 
maires à lune et à l'autre ne porte uniquement que sur ce fief. C'est une 
pruve incontestable que, lors des Préliminaires, l’on n'a point entendu, de 
Part ni d'autre, que ee fief m'était point compris dans la cession des États du 
due de Lorraine et dépendances, tels que la maison de Lorraine les possède 
auellement, » (Correspondence de Vienne.) Toutefois, pour arracher erfin à 
la cour de Vieane là convention du 13 avril, Chauvelin avait dû presque 
aussitôt se montrer plus conciliant et renoncer audit comté dans l'article s 
Paré n° IL. Falkenstein devnt de la sorte une possession autrichienne, ce 
Lil était encore en 1794, moment où, conquis par les Français, il leur ap- 
Partint jusqu'en 1815 (Département du Mont-Tomerre). En plusieurs acca- 
Sions, les empereurs prirent le nom du comté. C'ex, par exemple, sous le 
We de comte de Falkensten que Joseph IL vint à Nancy, en 17 . 
É Briard, Le comté de Falkenstein dans La maison de Lorraine (Journal de 
la Sxitié d'archiologie lorraine, mai 1835) 
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du sacrifice qu'il avait fait avec tint de générosité pour le ru 
blisement de la tranquillité en Europe, il y'avai lieu de lui assurer 
Le droit de séance et de suffrage dans la Diète de l'Empire. » 
Cette motion avait été approuvée à l'unanimité". Quelques jous 
plus tard, les représentants des villes à Ratisbonne demandèrent 
de plus, dans un mémoire qui fut remis au commissaire de 
Charles VI, que Sa Majesté Impériale s’employät à engager k 
France à permettre que La liberté du commerce subsistät entre 
l'Empire et les Duchés:. 

Mais pendant qu'au nom de l'Empereur, étaient transmis à 
François [I les remercements du Corps germanique, pour a 
résolution désintéressée, Madame Royale lui reprochait avec 
véhémence d’avoir obéi à l'Autriche. En vain le Duc avait-il pis 
les plus grandes précautions pour préparer sa mère à L terrible 
vérité, ex avait-il fait rédiger, à cet effet, pour les remettre à 
Bourcier, des instructions où étaient palliées ses déclarations du 
22 avril, Les gazettes avaient parlé et c’est par leur canal que h 
cour de Lunéville avait tout connu. 

Un instant on s'était plu, en Lorraine, à reprendre bon espoi, 
lorsque Bourcier de Montureux était parti pour seconder Riche- 
court dans son œuvre de résistance. Mais les lettres adressées pur 
le conseiller à ses amis, plus encore le silence voulu qui suit, 


1. Résultat de l'Empire, du 18 mai, (Rousset, o. cit, Il, 2e partie, 543) 
— Gaxette de Hellande, 1736, n° 42. (De Ratisbomne, 17 mai.) — Gage de 
France, 1736, pp. 268 et suv. (De Ratsbonne, 21 mai) — Dès les Préi- 
minaires du 3 octobre, S. M. T. C. avait dû renoncer, « tant en son 10m 
qu'au nom du roi, son beau-père, à l'usage de la voix et séance à la Dit 
ce l'Empire » (article 1). — Dans sa demande, la Diète de Ratisbonne #3p- 
pue uniquement sur les Préimimaires qui, seuls, lui ont déjà été commuri- 
Gués. C'est en ce sens qu'elle déclare qu'il sera nécessaire « que S. M. 1... 
engage le roi de France à renoncer formellement aux pays que le dus de 
Lorraine doit conserver pour continuer d’avoir séance à la Diète, » La con- 
vention du 13 avril avait tranché la question. — V. également Fab, 
Europiische Staais-Cantcley . ; LXVIIL, pp. 535 et suiv. 

3. Cf. Gazette de France, loc. cit, p.291. (De Vienne, 2 juin }— De 1757 
à la Révolution, et malgré plusieurs tertatives dites du Tarif. ou du Reculement 
des barrières, la Lorraine et le Barrois Jemeurèremt, au point de vue com- 
mercial, une province d'Étranger effectif, c'est-à-dire qu'ils restèrent large 
ment ouvert aux produits alleman is. 
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avaient bientôt replongé le pays dans l'inquiétude», La cour im- 
périale se taisait par prudence et le parti de François par accable- 
ment, Ni Stsinville, ni Schmerling lui-même, n'avaient plus été 
tenus au courant des péripéties de la lutte, « La face des affüres 
devient de jour en jour plus mystérieuse », déclarait l'agent prus- 
sien Luiscius’. Puis, soudain, après le 13 avril, la France avait 
dit sa satisfaction et proclamé son succès par la bouche de tous 
ses ministres, à Paris comme à l'étranger. À La Haye, notem- 
ment, Fénelon ne dissimulait pas sa joie. « Les ministres de 
France ne cachent plus la cession actuelle de la Lorraine », écri- 
vait à son maitre Choiseul.Stainville; « S. A. R. Madime mande 
au contraire qu'elle n'est pas. Cet état d'incertitude est bien cruel 
pour les sujets qui ont l'honneur d'être attachés à Votre Altesse 
Royale +. » De Lunéville, le secrétire du éabinet envoyait, le 
7 mai, à Vienne, ces lignes désolées : « La cession actuelle des 


1. La correspondance de Poirot avec E. de Richecourt nous retrace ces 
diverses phases. « Ce qui nous revient de toutes parts sur noire sort r'an- 
nonce rien que de sinistre et je n'en serai point surpris tandis que vous con 
tinuerez à nous plaindre; Dieu veuille nous donner h force de supporter un 
coup aussi acc:blant (17 mars 1736.) — Si l'on en croit les nouvelles pu- 
bliques, notre malleur n'est ni incertain ni éloigné, et je suis si peu rassuré 
à cet égard que je n'oxe vous en demander. (2 avril.) — La conjoncture pa 
nait devenir tous les jours plus critique, ce qui se manifeste même, selon 
nos politiques, par la léthargie des ministres. (7 avril.) — Il n'est presque 
plus permis de douter de notre malheureux son. M. le prince de Crion 
m'est point encore arrivé; tout le monde tremble qu'il ne soit chargé de nou 
velles accablanres, (14 avril.) — M. le prirce de Cnon est arivé…. Nous 
sommes un peu plus tranquilles que nous ne l'étions il y a quelques jours ; 

mis en tête que l'arrivée de M. le prince e Craon acheverait de 
nous aceabler, mais là bonne cortenance de S, À. R, Madame a rassuré les 
esprits. (21 avril.) — Nous touchons à notre fin. » (7 mai ) [Archives de 
Vienne] 

2. « Nous sommes, M. de Schmerling et moi, toujours dans l'attente des 
nouvelles de Vienne ct dans l'inquiétude sifreuse de n'en poim recevoir, » 
(Chosseul-Stainville à François Il], 1e mars 1736. Jd.) 

3. Lettre écrite à Berlin, de La Haye, 30 mars 1736. (C£. Droysen, Frie- 
drich Wilheim J., 11, 294 

4. Lettre du ÿ mai 1736. — Le 23 avril, Stainville disait 44 : « Depuis 
quelques jours est arrivé un courrier de Vienne et ondit que ce qui conceme 
a paix est fort avancé; on dit mème que tout est convenu pour ce qui re- 
garde les États de Votre Altesse Royale; voili un furieux insant pour ses 
malheureux sujets. » (Archives de Vienne.) 
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duchés de Lornine et de Bar n’est plus une affaire douteuse; elle 
nous est assurée de toutes parts, surtout de Paris et de Hollande... 
Les uns regardent cette nouvelle comme un événement certain 
et très prochain, et les autres ne peuvent se le persuader parce 
qu'il est, en eflet, sans exemple dans le monde. S. A. R. Madame 
en est comme abasourdie, et il n'y a que son tempérament et si 
religion qui puissent la faire survivre À un désastre aussi affreux 
dont elle devra être témoin”. » Faut-il dire que, presque en même 
temps, l'annonce de la maladie du prince Charles, dont les jours 
furent un instant en danger, vint encore ajouter à cet accable- 
ment et à la consternation générale ». 

La première lettre que la veuve de Léopold écrivit alors à son 
fils, fat « celle du monde la plus forte tant pour marquer son res. 
sentiment sur la cession qu’il avait faite, que pour lui reprocher 
le silence qu'il avait gardé sur un événement si important qu'elle 
n'avait appris que par les nouvelles publiques? ». Vraiment, 
s’écriait la Régente, « vraiment l'infortuné se coupait la gorge à 
lui ér à toute sa famille. ct s'il était assez s0t pour consentir à 
ce que l'Empereur voulait, il fallait qu'il fût ensorcelé+ ». Quant 
à l'Empereur : « il parait qu’il est vendu par ses ministres 
puisqu'on dépouille Son Altesse Royale pour rendre la puissance 
de la France plus formidable. Il it une paix honteuse; il tue 
ses propres enfants : car mon fils est son enfant, puisqu'il a époust 
sa files, » 





1. Poirot à François IL. (/hid.) 
2. Ce fut au retour d'un pélernage à Notre-Dame de Zell, en Styrie, que 

le frère de François fut atteint de la pette vérole, à Laxenbourg, Le 10 mai 

1736 — Correspondance de Poirot et de Richecourt, mai 1736, pasrim. 

3. Bourcier de Montureux, Mémoire sur les régocialions.…, j. cit 

4. Lettres à la duchesse d'Orléans et à la princesse d'Épimy, mai et juin 
1736. (Cf. D'Haussonville, Jec. cit, pièce justiicative LVIL.) 

« La situation de S. À. R. Mafame est À prisent ce qui nous touche le 
plus; on ne peut y pensersans mourir de douleur. Jamais veuve ni crphelins 
n'ont été si à plarure. » (Poirot à E. d: Richecou, 30 juin 1736. drebire 
de Vienne.) 

5. Élisibeth-Charlotte à E. de Richecourt, 23 avnl 1736; ete. — Le rt de 
cembre suivant, h Kégente écrivait encore au même correspondant : » L'Em- 
pereur est cause de tous ros maux et la faiblesse que mon fils a eu de signér 
tout ce qu'on à veulu lu coupe la gorge, à lui, à ses enfants, à moi et à 
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Ces plaintes ne faisaient qu'augmenter le chagrin du Duc. Le 
16 mai, dans une audience que François [I accorda à M. de Mon- 
tureux, « son discours fut tellement entrecoupé de sanglots que, 
ne pouvant continuer, il se retira précipitamment: ». Les pre- 
mitres instructions de Bourcier durent être remplacées par unautre 
mémoire, daté de Laxenbourg, le 22 mai. C’es: un nouveau 
témoignage des phases douloureuses par lesquelles avait passé 
François depuis le mois d'octobre. Le prince réitère solennelle- 
ment qu'il n'a eu aucune participation, ni aux Préliminaires, ni 
à la convention du 13 avril; contre l’une l'autre il a inutilement 
protesté. Peut-il maintenant livrer son beau-père À l’aléa de ces 
campagnes qui lui ont été si contraires, surtout an moment où 
le ciel s’obscurcit à l'Orient? La France ne s’emparerait-elle pas, 
du reste, par force, de la Lorraine et du Barrois? Peut-être le 
Duc sauvait-il même les espérances de son frère; elles s'éva- 
nouiraient si les propositions de la reine d'Espagne, en vue d’unir 
don Carlos à la seconde archiduchesse, étaient écoutées. Enfin, 
François assurait sa pauvre mère de sa tendresse, lui afirmant 
qu'avant de donner aucune signature, il aurait soin de stipuler 
pour ses sujets les conditions les plus favorables qu'il serait pos 
sible ; il remerciait les Lorrains « de leur amour, ée leur zèle et 
de leur fidélité » ; il ne les aublierait de la vie* 

Bourcier de Montureux partit de Vienne porteur de ce mé- 
mire. Au lendemain du 22 avril, le confident avai: déclaré à son 
maitre: « qu'en sa qualité de son procureur général, ayant fait 
serment de défendre jusqu'au dernier soupir les droits de sa cou- 
ronne, de sa maison et de ses sujets, il ne Ini était pas possible, 
sars prévarication formelle, de concourir à la conclusion d'un 
traité qui contiendrait son dépouillement, de mème que celui 
des princes de son sang, la dispersion de sa maison, qui régnait 


toute la famille » Eï, le $ janvier 1757 : « L'argent que k France et l'Es- 
pagne ont donné ont fait changer LS ministres de sentiment et l'on peut 
dire qu'ils vendent leur rmitre et ses enfants pour de l'argen ; cula et areux 
€ i faut que rous soyons les seules victimes de cette maudte guerre où nous 
n'arons pas de part, » (Archives de Vienne) 

1. Bourcier de Montureux, lv. cit 

2. Mémoire servant d'imtruction à M de Mon 
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sur la Lorraine depuis sept cents ans, et la privation éternelle de 
leurs légitimes souverains. » En constquence, il avait sollicité 
comme une grâce k permission de retourner dans les Duchés:. 
C'est par la plume de ce même Bourcier, où plutôt sous son 
nom, que fut tenté le dernier effort du pays pour sauver son au- 
tenomie ; mieux, que parut la dernière protestation contre les 
rigueurs d'une impiroyable politique. Dans une pièce pathétique 
que le patriote convaincu aurait composée, et que, fait étrange 
dens Les annales judiciaires, le procureur général aurait dà ensuite 
fetrir pour prévenir les suscepribilités françaises, l'auteur mon- 
tit au Duc ses sujets « dans la dure nécessité de venir se pros- 
terner au pied du trône pour y répandre l'amertume de leurs 
phintes… Ces victimes infortunées ne peuvent que trop marquer 
leur horreur contre les conseils meurtriers qui ont surpris la rel- 
giu de Voue Alkesse Royale. Serait-il possible, Monseigneur, 
que Votre Altesse Royale voulüt abandonner les traces et l'hbri- 
rage de ses augustes ancêtres, supprimer l'immortalié de leurs 
noms, réduire les princes de son sang au simple rang de endeis 
de bonne fumille, soustraire au Corps de l'Empire un membre 
libre. Voudrait-elle, enfin, renoncer à sa chère patrie et récom- 
penser la fidélité de ses sujets en les livrant à une domination pour 
laquelle leurs pères et leurs sieux leur ont perpétué une antipathie 
isurmontable et invétérée depuis plus de huit siècles entiers. 
Pise au tout-puissant distributeur des couronnes anéantir les 
conseils contraires à tous ces avantages, écouter favorablement 
les climeurs et les gémissements d'un peuple qui revendique, 
avec la sincérité d’un cœur entièrement soumis, le règae paternel 
deses bons souverains, lesquels puissent, à l'exclusion de tous 
autres, les gouverner dans leur postérité jusqu'à la fin des 
siècles? » 











1. Bouréer de Montureux, Jor. cit 
2. Harargue de M. Bourcier de Menturens, procureur génér de la Cour 
sorveraine de Lorraine dt Burrois, à Son Altese Royale, m Empire, au sujet du 
Lait de la Cession des Duchez dé Lorsaine e de Bar d'la France. 17, 
Lette pitce, restée manuscrite, fut abondamment répandue dans Le pus 
Lhpinion publique l'atribua à Rourcier de Montureux. Apris Noël (Me 
mures pour servir à l'histoire de Lorraine, n° 5, M, pp. 197 et suiv.) et Due 
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Les poètes, à leur tour, pcigaaient à François li tristesse du 
peuple lorrain : 


Il te chérit, il t'aime, il admire, il vadore, 
Par un heureux retour aime-le plus encore ; 
Et négligeant les soins d'ur pays éloigné, 
Conserve-toi celui pour qui ton cœur est né. 


Dans ce concert de lamentations et de prières, dominait une 








mont (Justice criminelle de Lorraine, , 263). L. Lallement, qui en a publié 
Le texte (Recueil de Documents sur l'bispère de Lorraine, 1855, PP. 117 €t Suiv.), 
incline à penser que c'est bien A l'œuvre du magistrat. Une étude attentive 
et comparée de ces pages avec le Mémoire sur les réçociations, et les Réfctions 
sur l'dection de l'Empereur, nous confrmait dans cette opinion. Il n'était pas 
jusqu'au texte de l'Arret de la Cour souveraine de Lorraine el Barrois, du 
11 juillet 1736, portant condamnation de la Harangue, à la suite du réquisi 
toire que M. de Montureux lui-même fut obligé de prononcer en sa qualité 
de procureur général, qui ne nous smblit venir à l'appui de cette thèse. 
Toutefois de nouvelles recherches ébranlent fortement cette conviction pre- 
mière, et il nous paraît aujourd'hui qu'il faut définitivement: reléguer cette 
piquante circonstance au rang des légendes séduisintes. Nous avons eu entre 
les mains, tant à Vienne que dans diférentsautres dépôts, toutes les minutes 
autographes des mémoires composés alors, etgénéralement en double, par M. de 
Montureux Or nous n'avons trouvé dans ces papiers qu'une copie banale 
de h fameuse Harangue, mais portan: en tête, et de la plume du prétendu 
aüteur, ces mots caractéristiques : « J'ay. fit briler cete pièce par la main 
du bourreau, » (Ms n° 55 de la Bibichèque de la Société d'archiologie lorraine, 
fol 8r ) La Harangue resterait en tout cas l'œuvre d’une personne de marçue 
qui, imitant assez habilement le stye du magëtrat, a cru donner plus de 
Fonte à sa protestation en la répandant sous le rom du procureur général 
Blutôt que sous tout autre. — Ajoutens qu'à son retour en Lorraine, M. de 
Nomureux ft preuve de l plus grance discrétion et se contenta de $ : livrer 
dans le recueilement à 1 profonde tristesse. Poirot, qui connaissait son 
grand caractère, avsit prévu cetie attitude ; (ès la nouvelle ce son retour, il 
Érivait: « On se promet qu'on sera instrut de bien des choses per M. de 
Montureux ; pour moi, je suis persuacé qu'il arrivera avec un cœur serré, et 
puis c'est tout »; et lorsque le procureur éneral eut repris ses fanctiors 
« Nous n'avons pas tiré grand'chose de M dj: Montureux, vous connaissez 
s réserve, » (Leures à E de lichecount, 26 7m et 30 juin 1736. .frchives 
de Vienue.) — L'arrêt de condamnation lut imprimé chez Charlot, à Nam, 
sous forme de placard ; il est reproduit à la suite du texe ineriminé dus le 
Ricreil de Documents, j. ct. — Un aveur inconm jugéa À propos de <om- 
poser une Kéjonse à la ler sur la ceston de la Lorrame Cure pire, ss 
Frand intérét, tend à établir que e la Lorraine fut anciennement le patrimoine 
ds rois de France s. 
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voix plus grave qui dut résonner pour l'époux de Marie-Thérèse 
comme une sorte de glas funèbre : 


Il n'est point sous le ciel de solide puissance 
Que celle qu'un bon doit attache à li naissance ! 


« Permettez, Monséigneut, à ces malheureux de remortrer 
très respectueusement à Votre Altesse Royale que les souvenins 
re sont pas dispensés de l'observation des lois, et qu'au send- 
ment d'un des plus savants docteurs de l'Église, la possesion 
d'un grand royaume n'est pas exempte de crime quand elle n'est 
pas fondée sur la justice des lois et qu’elle manque d'une affection 
patemelle envers les peuples®, » 

Malgré la forme énergique qu'elles revêtirent parfois, ces do- 
léances n'étant pour déplaire au duc de Lorraine. François les 
accueillit toutes avec une extrème douceur. Fait à noter, ceur de 
ses conseillers qui osèrent parkr Le plus vivement au matre, 
furent ceux auxquels il accorda le plus volontiers, par la suite, 
sa confiance et son amitié. Dès le 27 mai, Bourcier avait été 
élevé à la dignité de comxe. Naÿ de Richecourt récompenst, le 
2 novembre, par une distinction analogue, qui s'étendit à son 
fière, sera pourvu à Florence du poste le plus important et com- 
blé de toutesles faveurs imaginables 1. En dépit de la protecion 
de Charles VI, le baron Jacquemin, au contraire, qui, seul, mait 
incliné vers là cession, tombera aussitét en discrédit, presque en 


disgrices. 





1. La Lorraine à Son Altess orale. Éllyie; j. ét. 

2. Harangue.. à Son Ales Royale. j. cit, — On songe tout natwelle 
men ei à la fuite du grand-que Léopold 11, de Florence, en :859. La pur- 
€ du 27 avril offre un saissant convaste avec celle du 6 mars 1737 ont 
nous tracerons plus loin le tableau 

3. Les lettres patentes du 28. mai 1736, qui lui accordent cette faveur et 
l'autorisent à porter la particule de, font expressément mention de son voragé 
à Vienne et des services rendus au Duc 

42 CE pra, p. 384 ve 1e 

5, e Les miristres de l'Empereur veulent qu'en France l'on soit perstilé 
qu'il n'est tombé dans cette siuition que pour n'avoir pas été aussi cantairé 
que ss collègues à la cession actuslle de là Lorraine. Ils souhaitent que le 
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Nommé Convention d'exécution, parce qu'il n'était destiné qu’à 
l'exécution des articles préliminaires, et ne se trouvait qu'un 
avant-coureur du grand traité, général et définitif entre les di- 
verses puissances belligérantes, l'acte du 13 avril accordait un 
délai maximum de six semaines, à dater de l'échange des ratifica- 
tions, pour la remise effective du Barrois. Mais Fleury et son 
garde des sceaux n'en avaient pas fini avec les embüches que se- 
maient sur leur route les ministres de l'Empereur. Il ÿ avait de 
la part des agents de Charles VI d'incroyables lenteurs et un 
mauvais vouloir évident. L'Espagne ne désespérait pas d'arriver 
à une entente directe avec l'Autriche. Ses soldats avaient évacué 
le Modénais, ct, depuis le mais de mars, un envoyé de Philippe V 
résidait secrètement à Vienne. Pour triompher de ce nouvel 
obstacle, il fallut la réelle influence dont Chauvelin jouissait à la 
cour de Madrid. Les travaux n’en furent pas moins, de ce fait, 
arrètés jusqu’à L fin de mai. Depuis que la Diète de l'Empire 
avait donné son approbation, il semblait que rien ne s’opposät 
plus à la rédaction de cette troisième convention à laquelle, 
avait-il été dit, « on procéderait incessamment ». Pourtant, les 
conférences qui se multipliaient au palais impérial étaient stériles; 
à Paris, les discussions entre le garde des sceaux et le comte de 
Schmerling ne demeuraient pas moins infructueuses. On restait 
staionnaire ; parfois, même, on reculait. Comme on l'a dit, 
«l'Autriche faisait une défense savante, résistant tout en ayant 
l'air de céder, reprenant d'une main ce qu'elle lächait de l'autre. 
Chaque jour on croyai toucher au but : le lendemain tout était 
à recommencer. Pendant un an, Chauvelin usa ses forces, sa 
santé, sa vie, à ce travail de Pénélope! ». 








roi « le ro: de Pologne l'aient, ou du moins sa Bimille, en recommandu- 
“ion, » (Mémoire pour servir d'instruction au sieur mrquis de Mirepoix 
illrt à Vienne en qualité d'ambsssadeur extraordinaire du Roi auprés de 
spercur. 11 décembre 1737. Reweil de: instructions donndes ax ambussu- 
Auiriche, par Sorel, p. 260.) 
avisse et Rambaud, Hisloire générale du IVe siücle à nos jours, YU, 
110. (Guerre de La Succession de Pologne et guerre d'Orient, par À: Vandal.) 
— Le merquis d'Argenson disit : « M. le garde des sceaux sacrifie ses 
forces et sa vie; il n'y a pas d'exemple qu'un homme ait suffi encore à un 
rravil aussi continuel_… Comme son âge ne permet pas au Caudinal de se 
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Au cours de cette tâche laborieuse, Fleury, isolé, eût assuré- 
ment suecombé. La tête lui tournait. Sa fatigue est devenue telle 
qu'il se contente maintenant de laisser faire son ministre à qui il 
a donné pleins pouvoirs. Il l'entend parler haut, multiplier de 
courtes et impératives instructions, refuser obstinément de 
rendre Trèves, Kebl et Philippsbourg. Ille voit veiller jalouse- 
ment sur ka Lorraine somme surun bien propre, tenir un compte 
exact des tableaux que le Duc voudrait enlever de ses musées, et 
se phindre de la quotité des derniers impôts que François pré- 
lève sur les Duchés. Le vieillard devait s'arouer que le contraste 
était singulier entre ses tortueux détours ou ses humbles paroles 
et cette mile attitude, ce sang-froid doublé d’une patiente téna- 
cité. 

Mais ici nous assistons à un véritable coup de théâtre. Au mi- 
lieu de juillet, comme la discussion s'envenimait au point de de 
venir impossible, comme la résistance de Charles VI et de 
François ne faisait qu'augmenter, et la défiance de leurs ministres 
que s'accentuer, Chauvelin, suivi pour la première fois par 
Fleury, change: brusquement de direction. On feignit de se dé- 
sintéresser à Versailles de la cession immédiate de la Lorraine. 
Du Theil reçut l'ordre de traiter désormais la question avec une 
indifférence marquée, et de donner à entendre qu'en attendant 
l'ouverture de la succession de Toscane, on préférait se contenter 
du Barrois, ainsi qu’il était porté par les Préliminaires. Obligé 
de fournir jusqu’à la mort du Grand-Duc une compensation pé- 
cuniire à François III, d'ajouter, par là-même, beaucoup chaque 
anne à ce qu'il pourrait tirer de la Lorraine, Louis XV ne voyait 
aucun avantage à la cession actuelle de ce duché. 

Vienne, cependant, fut trop prompte à se réjouir, Sa Majesté 
Très-Chrétienne, manda peu après Chauvelin, exigeait que li 
cession du Barrois fût pure et simple. Il ny avait plus lieu de 
s'appuyer sur la convention du 13 avril, puisqu'elle parhit dè 





livrer à un travail épineax, à quelles discussions continuelles son second, 
M. le garde des sceaux, est obligé de se livrer| Leurs ennemis se uasent 
enfin, À la vue de tant de choses qui les surprennent, » 

1. Chauvelin à Du Theïl, juillet et août 1736. (Correspondance de l'ion.) 
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cession simultanée des deux duchés, satisfaction à laquelle l'Au- 
triche avait mis tant d'obstacles. Les Préliminaires seuls de- 
vaient maintenant faire loi. En conséquence, là France refusait 
absolument de laisser subsister, dans l'acte de cession du Barrois, 
aucune mention pour le maintien des fondations, privilèges et 
autres prérogatives, faveur demandée parle Duc À l'intention de 
ses sujets. Le duché de Bar allait être traité comme pays conquis. 
« Le but de la France », écrit Schmerling, « est d'escroquer par 
ses menaces la Lorraine à discrétion”. » Néanmoins, comme 
l'Autriche n’était plus habituée à entendre un aussi fier langage, 
après s’en être étonnée un instant, elle pla. 4 

Le 28 aoû, la convention si longtemps attendue, fut signée À 
Vienne entre Du Theil d’une part, Zinzendorf, Starhemberg et 
Harrach de l'autre. Elle comprenait dix-sept ariicles réglant en 
détail les conditions de la cession. On y lissit: « Aussitôt que 
tant l'Empereur que l’Empire se trouveront en possession actuelle 
de tout ce qui, suivant les articles préliminaires, leur doit être 
remis, que les garnisons impériales seront introduites dans les 
places fortes de la Toscane, et que l'on aura remis à Sa Majesté 
Impériale et à Son Alresse Royale le duc de Lorraine, les actes 
de cession et de renonciation, tant de la part de Sa Majesté Ca- 
tholique que de la part du roi des Deux-Siciles, en bonne et due 
forme, le duché de Lorraine sera remis aux personnes commises 
pour cet effet par le Roi, beau-père de Sa Majesté Très-Chré- 
tieone, » Les duchés de Lorraine et de Bar devaient demeurer 
sous ce nom, qu’ils fussent régis par leroiStanislas, ou définitive 
ment réunis à la couronne de France. Louis XV promettait qu’ils 
fonneraient toujours un gouvernement séparé; rien n'en serait 
démembré pour être réuni à d’autres généralités. Les anciennes 
fondations y seraient maintenues. On respecterait les privilèges 
et immunités de l'Église, de la noblesse «& du tiers état. Le roi 
Trs-Chrétien s'engageait encore à payer annuellement au duc 
de Lorraine ou à ses successeurs, du jour de la prise de possession 
par Stanislas jusqu’à la vacance de là Toscane, à la mort de 











1: Rapports de Schmerling à l'Empereur; juillet 1736. (drchtes de Vieane) 
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Gaston de Médicis, une somme de 4, 500,000 livres! En retour, 
M. Du Theil avait dù délivrer, le 1°" août, aux ministres impé- 
riaux, comme « article séparé et très secret », la promesse sui- 
vante : « Sa Majesté Tris-Chrétienne s'engage de faire remettre 
au plus tôt possible à Son Altesse Koyale les actes de cession et 
de renonciation, tant de la part de Sa Majesté Catholique en son 
nom et au nom des sérénissimes infants don Philippe et don 
Louis et des enfants mâles qui pourraient lui naître encore de la 
présente reine d’Espagne, que de la part du roi des Deux-Siciles, 
à tous droits « précentions qu'ils pourraient avoir sur Le grand 
duché de Tosane, ses appartenances et dépendances?. » 

Mais il n'y svait encore d'engagements écrits qu'entre l’Empe- 
reuret Louis XV. Le consentement authentique de François [II 
était indispensable. Ce ne fut que le 24 septembre, après de mul 
tiples hésitations, que le Due se décida à apposer sa signature 
pour l'abandon du Barrois?. Le courrier qui en porta la nouvelle 
à Lunéville, mit Élisabeth-Charlotte « dans un état effrayant! ». 
La consécration pour l'acte de cession de la Lorraine n'allait 
elle pas être donnée à son tour! Tout semblait fini. Dans les 
Duchés, on ne pouvait plus douter que le changement de damina. 
tion ne fût imminent. J'ouvre la correspondance d’un habitant de 





111 s'agit de livres de Lorraine, La livre lormine valait 4i3r de lier 
tournois. 

V dans Rogérille (Dictionnaire bisorique des ordmmances & des tribunaux 
de la Lorraine et du Berroës. Nancy, 1777, 2 vol in49, Il; pp. et suiv.) le 
texte de cuite Corrention du 28 août 1736 

2. Archives de Vienne. 

3. Au rois de juin, par exemp'e, Frençoi déjà été tout à fait sur le 
point de simer. « Mais hélas, Macame », écrivait à ce moment E. de Riche. 
cour à la Régerte, « quoique Son Altesse Royale n'eût pas signé, ce qui 
nous donnait quelqu'espérance, les engagements pris verbilement avec l'Enr 
pereur (dclarainn du 22 avril) étaient trop fort ; toutes Les raisons n'ont pu 
déterminer Son Alkesse Royale à les rompre malgré tout ce qu'il 
Sent, et qu'il a & craindre pour l'avenir Je le lui ai représenté ave 
l'en ai vu souent ébranlé; mais, enfn, des raisons particulières où des 
moyeu secrets que je ne puis pénétrer l'ont ééterminé. Telle est, Madime, 
la triste situation dont j'ai le malheur d'être témoin, » (Lettre du 26 juin 
1736. Arthivee de Vinne } Toutefois, au dernier moment, le Duc s'était re 
visé pour repasser bietot par de semblbles et successives altematives 

4 Poirot à E de Richecourt, 10 octobre 1736 (Ibid) 
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Lunéville; j'y lis, exprimé sous une forme peut-être excessive, 
l'état d'esprit de la population, lasse des incertitudes passées, 
acablée par cette alternance d’espoirs et de craintes qu’elle ura- 
vessait depuis plusieurs mois: « Beaucoup de personnes attendent 
la réforme avec impatience; l'état violent dans lequel on se trouve 
icifait désirer à toùt le monde de voir bientôt la fin de nos maux 
par la consommation de ceux que l'on nous prépare et que nous 
ne méritions pas. En mon particulier je n’y tiens plus et j'aime 
aunt mourir aujourd'hui que demain; la vie n'est pas suppor- 
table à ce prix. — Si la réponse que S. A. R. Madime attend de 
Païis est favorable, je serais bien trompé ; la France n’a pas cou- 
tume de relâcher dès qu'elle est une fois maitresse derefuser. Nous 
n'avons plus d'impatience que pour le moment faul. Comment 
ne pas périr quand on se précipite soi-même !. » 

Mais c'est À tort que chacun, à Versailles aussi bien qu'à Lu- 
néville, considérait l'affaire de Lorraine comme terminée. Pour 
retrder l'époque de la cession, Charles VI et François III se 
raccrochaient désespérément À tous les prétentes imginables. Le 
Duc avait exigé, dès le mois de mai, qu'en retour de la ratifica- 
tion qu’il donnerait aux arrangements arrêtés entre l'Autriche et 
la France, cette dernière lui procurät un acte en rigle de renon- 
iation de la part de tous les ayants droit à leurs prétentions sur 
la Toscane, et en particulier sur les allodiaux qu'y possédait Le 
prince régnant. L'article remis, le 1** août, par M. Du Theil, ne 
contenait qu'une simple promesse de Louis XV d'obtenir cete 
renonciation que Versailles s'épuisait à arracher à Madrid. Cette 
question avait depuis longtemps absorbé la majeure partie des 
conférences entre Chauvelin et Schmerling. En janvier, Fleury 
éciivait déjà à l'Empereur : « Le premier obstacle qui semble en- 
core s'opposer à la tranquillité publique vient des prétentions de 
l'Espagne sur les allodiaux de la Toscane qu’elle soutient Li 
appartenir par la cession que lui en a faite le Grand-Duc ex par 
dmit de succession?. » Élisabeth Farnèse avait demendé que, dans 


1. Poirot à E. de Richecourt, septembre 1736 
2. Fleury à Charles VI, de Rambouillet, 7 janvier 1716. (Axbices de 
Line.) 
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les différents actes passés depuis les Préliminaires, il ne fût pas 
fait mention de ces allodiaux et que ce fût matière à une négoca- 
tion séparée que la reine retardait toujours. Or voici que Frn- 
çois IT imagine de réclamer un écrit formel avant de signer li 
cession de la Lorraine. D'autre part, l'Empereur refuse de trans. 
mettre à la France l'acte du 24 septembre, par lequel son gendre 
a abandonné le Barrois, et dont il restera détenteur tant qu'ilne 
recevra point une pièce analogue pour les allodiaux de Permeet 
de Plaisance. 

C'était, comme l'écrivait Fleury, « réduire les ministres frn- 
çais à l'impossible ». L'Espagne, en effet, dupée par la France, 
se vengeait. Soupçonnant que la cession de la Lorraine dépen- 
dait uniquement désormais de celle des allodiaux, c'en était assez 
pour qu'elle se fit un plaisir de refuser. Le cabinet de Versailles 
était immobilisé ; tout étair à recommencer. Bientôt cette situation 
rien moins que glorieuse éllait être évidente pour toute l'Euroge 
Les alliés jouiraient sous peu de ce que leur accordaient ks 
Préliminaires, Les troupes de Sa Majesté Impériale occupaient 
Parme et Plaisance. Elles allaient aussi entrer en Toscane pour 
le compte du duc de Lorraine. Cette occupation des terres in- 
liennes, y compris les allodiaux, était assurément une plus fore 
garantie qu’un écrit fourni par l'Espagne. Et pourtant, faute de 
ce malheureux papier, l France voyait ses intérêts demeurer en 
suspens. Elle ne tenait ni la Lorraine, ni même le Barrois. Ar 
cune des promesses fites naguère sur la question de Pologie 
n'était réalisée, Staniclas n'était pas officiellement reconnu parla 
République, l'Électeur-roi et à Tsarine'. 

Alors Fleury recommença À entretenir Charles VI, à tracer de 
sa propre main de longues missives pour Sa Majesté e: poir 
Zinzendorf. Toutes ses supplications, toutes ses latteries de n- 
guère, il les réitère, 

Puis, en désespoir de cause, n'en pouvant plus, le Cardinal 
reconnait vaincu. Pour conclure le tout, écrit-il à Élisabett- 
Charlotte, « le roi a déclaré qu'il s'en tenait aux articles prélim- 





1. Rapports de Schmerling à l'Empereur, — Fleury à Charles VI, 120 
tobre 1736. (aribives de Fienne.) 


F 


Googl : 


CESSION DE LA LORRAINE ET DU BARROIS. 427 


maires par lesquels le roi de Pologne doit jouir dès À cette heure 
du Barrois, sauf à attendre la mort du Grand-Duc pour posséder 
la Lorraine: ». Le Cardinal espère que, par certe concession que 
ne rehaussent même pas certines menaces du mois de juille:, 
Charles VI voudra bien, tout au moins, délivrer l'acte signé par 
son gendre et qui est indispensable pour la prise de possession du 
duché de Bar. 

Dans l'intervalle, le pays lorrain semblait sortir de sa torpeur ; 
l'ilusion renaissait. « Depuis quelque temps », disait de Paris 
Choiseul-Stainville, « le bruit se répand que l cession de la Lor- 
raine ne se fera point. Cette nouvelle me fait tant de plaisir que 
je ne saurais y croire». » Les ordres donnës pour l'imposition 
annuelle de la subvention furent accueillis dans les Duchés avec 
bonheur, C’est un signe certain que la France ne tient pas encore 
la province convoitée. 

Mais Chauvelin était la. Le ministre n'a pas dit adieu au succès. 
Il a juré d'avoir le dernier mor. Son tempérament violent s'exas- 
père: qu'on ne lui parle pas du grand sacrifice que va faire 
François IIL; il n°2 pas la moindre obligation au Duc, qui cède de 
trop mauvaise grâce. Quant à l'Empereur, il veut faire acheter k 
cession à des conditions exorbitantes et sa conduite est moins 
que convenable. Le garde des sceaux n’épargne point la Régente. 
Des expressions cavalières lui échappent à l'égard de cette prin- 
cesse). « Mandez », dit-il un jour à Stainville, « mandez,sje vous 
prie, À votre maître, que si j'avais l'honneur de lui parler un mo- 
ment, je lui ferais sentir qu'il a tort d'agir de cette façon avec le 
roi et même que l'Empereur ne l'approuve past. » C'est au Duc 
qu'il en veut tout particulièrement, car il comprend que c'est 





1. Jbid., lettre du 3 octobre 1736 (La phrase citée est soulignée sur l'or- 
ginal.) 

2. ChoeulSuinville à François If, 8 sepembre 1736. (Archives de 
Vienne) 

3. Rapports de Schrrerling à l'Empereur. — Lettres de Choiseul-Stainville 
à François III. (1bid.)— « Les discours de M. le garde des sceaux ne me 
surprennent point; il est dans l'habitude d'en tenir dé st déplacés dans tout 
ce qui concerne Votre Altesse Royale. » (E. de Richecourt à François III à 
Presbourg, de Vienne, 28 septembre 1736. Ibid.) 

4. Choiseul-Stainville à François II, 17 octobre 1736. (Hbid.) 
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François qui pousse l'Empereur à la résistance et qui nourrit 
ses derniers scrupules, De son côté, le fils de Léopold voyait 
clairement que c'était en Chauvelin que résidait le véritable en- 
nemi et que, sans ce ministre, la partie eût été facile à gagner. 
Aussi, comme il s'irrite, comme il s'emporte à son tour « contre 
Les fichues réponses de la France à ses mémoires et par où l'on 
voit bien leur mauvaise volonté à son égard». Vraiment « toutes 
es raisons sont sottes et les discours du garde des sceaux imper- 
tinents! » Le prince recommande à Lunéville, à Bruxelles, 
partout où il a des amis, que l'on fasse voir « la mauvaise façon 
dont on agit de la part de la France ». Il est « extrêmement piqué 
contre ce garde des sceaux, car c'est une haine trop marquée 
contre lui er il ne l’oubliera pas * ». 

Une fois de plus, l'attitude si raide, brutile même, de Chau- 
velin, produisit son effet sur la cour impérisle. Le 24 novembre, 
après un entretien avec Schmerling, durant lequel il devint « fu- 
rieux », le secrétaire d'État se leva et menaça d'en finir « en 
faisant une réponse sanglante ». C'était s'assurer la victoire. 
Le 29, l'envoyé autrichien revenait sur ses refus et remeuait à 
Chauvelin l'acte de cession du Barroïs, qui, toutefois, ne devrai 
produire son effet que dans le même temps où l'évacuation des 
places d'Empire, occupées par la France, s'effccrucrait. Dans une 
deuxième pièce, Schmerling déclara qu'aussitét l'arrivée du eour- 
rier à Vienne et dès que M. Du Theil aurait remis la ratif- 
«ation de la convention da 28 août, il recevrait, en échange, 
l'acte de cession de la Lorraine, Le texte de la convention por- 
terait finalement, de la part de la France, la garantie des pos- 
sessions italiennes, avec l'addition de ces mots « méme par les 
armess ; d'autre part, l'introductien, préalable à la prise de pos- 
session de la Lorraine, des soldats impériaux en Toscane, 1x 
Égurait plus comme un élément essentiel de la stipulation. Ln- 
fn, dans deux autres actes, signés séance tenante, le repie- 
sentant autrichien renouveh, au nom de son maitre, l'assurance 
que tout serait tenté pour donner à Louis XV et à Stanisas 





1 François IL à E. de Richecourt à Vienne, de Presbourg, 27 et 29 06 
wobre 17363 ete. (Archives de Fioune.) 


Google M M 


CESSION DE LA LORRAINE ET DU BARROIS. 429 


sadsfaction sur l'article de la Pologne, et selon l'esprit des Préli 
minaires 


Dans de telles conditions, François LIT lui-même n'avait plus 





qu'à s'exécuter pour la Lorraine, comme il l'avait fait pour le 
Barrois. Il ne s'y décidera cependant que le 13 février 1737°, après 
avoir reçu de Charles VI l'investiture de la Toscane. Ce jour-là, 
l'époux de Marie-Thérèse, le cœur débordant de regrets, pren- 
dra trois fois la plume et trois fois la rejettera. Du patrimoine 
hissé par Léopold, il ne restait plus à François que le comté de 
Falkenstein, dans le Palatinat Rhénan?, et le duché de Teschen, 
en Silésie+. Comme l’avair demandé le Collège des princes, le 


1. Déclarations signées à Paris par Schmerling, le 29 novembre 1736. — 
Rapport à l'Empereur, 15: décembre, (Archives de Vienne) 

Prévoyant que l'Autriche alluit de nouveau céder, Élsabeth-Charlotte écri- 
vait à E. de Richecourt, le 27 novenbre : « J'avais trop bonne apinion de 
S. M. I. pour mon fils et pour ses enfants et aussi pour mon fils Churles 
pour croire qu'il voulür les réduire à se trouver sains avoir une souveraineté 
par la cussion qu'on l’oblige de faire dès à présent de ses États sans être en 
possession de ceux qu'on leur à prouis pour échange. Je vous avoue que ce 
coup m'accable d'autant plus que la lettre du cardinal de Fleury m'avait fait 
espérer le contraire ; je ne saie plie en quel tempe ce malheur noue arrivera, 
mais je vous avoue que je crains fort qu'il ne devienne fort subit … » (/bid.) 

3. Par une ficheuse coincidence, ces deux dates, si importantes, des 24 Sep- 
tembre 1736 et 13 février 1337, ont été souvent faussées, Il es: peutètre 
utile de relever quelques-anes des emeurs rencontrées dans les ouvrages les 
fle lréquemment consultés, 

Pour ce qui est de la cession du Barroïs, le Traité de Paix entre le Roy, 
l'Empereur ai l'Empire, cité ci-dessous, indique, pp. 73 et 74, le 13 décembre 
De Là proviennent sans doute les ercurs de Rogéville (op. cit., Il, 16); de 
Digot (op. cit, VI, 183); etc. — V. au cantraire Durival, p. cil., 1, 1463 
la teneur des pleins pourcirs donnés par François III, le 20 décembre 1736, 
tux commissaires lorrains (Recueil des édils, ordonnances… de Lorraine, 
VI, 7) @xe. 

Quant à L cession de la Lorraine, d'Haussnville (op. cit, IV, 267); 
Déault (le. ci, p. 65 indiquent 4 tort: le 13 février. Rousset (or 
si, Il, 2e parie, 196) donne (erreur typographique, probablement) le 2} é- 
sriér, — V. au contraire là teneur des pleins pouvoirs (Recueil des édis, or 
donnances.… de Lorraine, VI, 13); etlimprimé intitulé : Act de cission et de 
prise de possession du Duché de Lorraine, Nancy, Charlot, 1737, in de 20 p 
— Cf. également Durival et Digot, ie. ci. 

3. CE supra, p.4t3yn 1. 

4. Teschen (Cicssyn), aujourd'hui ville austro-hongroise, à 60 kilomètres 
«SE. de Toppau, était le chef-lieu d'un des duchés de Silésie En 1723, 
l'Empereur en avait investi Léopol, comme compensation du Mouferrat 
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Duc conservait le droit de suffrage et de séance à la Diète, sous 
la dénomination accoutumée de marquis de Nomeny, en vertu 
des terres immédiates de l'Empire dont il n'était pas dépouilé. 
François IIL gardait également le titre, désormais tout Honori- 
fique, d’Alresse Royale de Lorraine et Le libre usage, un instint 
refusé, pour lui et ses descendants, des armes ducales?. 

Le traité définitif sera conclu le 2 mai 1737; mais on nele 
communiquera encore qu'à titre de préliminaires aux puissances 
dont l'acceptation est indispensale pour le rétablissement de li 
paix générale. Un an et demi plas tard, le 18 novembre 1738, 
alors que la plupart des clauses auront déjà reçu leur exécution, 
il sera confirmé dans la capitale autrichienne : c'est celui que l'on 
connaît sous le nom de Troisième traité de Vienne. La ratification 
fut enfin donnée par l'Empereur le 31 décembre, et par Louis XV 





sur lequel le Duc avait es éroits en tant que Le plus proche héritier pars 
mère, fille d'Éléonore de Gonrague, de Ferdinand-Charles de Gonzague, êue 
de Mantoue ét de Montferrit ; et dont, en dépit des revendicxtiors du prinie, 
la possession avait &é amribtée, par Joseph =, à ia maison de Savoie. On 
sait que c'est À Teschen que fut signé, le 13 mai 1779, entre Marie-Thé 
&t Frédéric II, le traité qui mit fin à le guerre de k Succession de B 

1. « L'amnésadeur du Rof doit évter de donner À ce prince le tre de 
duc de Lorraine; quoique, par la convention qui a été faite, il soit en dr 
de conserver tous les titres, cependant il me convient pas que nous lui don 
pions cate dénomintion 11 n'y aura pas vraisemblablement de dithculé à 
cet égard. I parait, par diféremts ménoires qui sont venus de la cour de 
Vieme, que ce mince y est qualifié de grand-duc ou de Son Altesse Roïule 
de Lorraine. » (Mémoire pour servir l'instruction au sieur marquis de Mirt+ 
pois ji cit) 

2. On sait qu'aujourd'hui encore les empereurs d'Autriche portent le tire 
de dues de Lerriie, & que l'écusson inpéral de la fimille régnante conti 
les clériens. Chuuvelin avait émis une prétention qui, si elle eût triomphé, 
aurait rendu cute disposition imporsble, « La conservation des titres € 
armes », avaitil écrit, « ne devra poire être pour les descendants, » À quoi 
là cour ce Vienne elle-même répondit que : « Jamais le Duc et sa famille ne 
Sauriient abandonner les titres et arme de Lorraine... n'ayant rien conmis 
qui les puisse ou doive priver des lustres amachis à à naissance et réconmus 
de tout temps de la France, alors même qu'elle avait destitué le duc de Lar- 
raine de tous ses États comme l'exemple Se trouve bien clair au congrès Le 
Nimigue. . x Après Hien des hésiutiors, le garde des sceaux consenti, en, 
à imrire, en marge de ect artich, l'ebrervation suivante : « Convanu qe 
la conservation des titres, armes, prééminences et prérogatives anachés 11 
maison de Lorriine lui scront conservés (sc), airsi qu'aux descencaits 
Chibives de Vienne.) 
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le 7 janvier de l'année suivante. Le roi de Sardaïgue y acctda le 
3 février ; la reine d’Espagne le 21 avril; l’Électeur-roi et la Tsa- 
rine seulement le 26 mai. La publication de la paix put alors être 
faite à Paris ; ce fut le 1* juin 17391. 

Il ne se tint point de congrès auquel Fleury aurait eu la vive 
satisfaction d'assister. Le Cardinal, du reste, avait dû renoncer, 
depuis 1735, À beaucoup de ses illusions. Lorsqu'au milieu de 
1736, sur l'initiative de la cour de Londres, les Puissances mari- 
times, remettnt en avant l’idée qu’elles avaient essayé de ré- 
pandre quelque deux ans plus tôt, avaient fait proposer, mais 
en grand secret cette fois, à Vienne et À Versailles, «un traité ré- 
gulateur », à l'instar de celuide Westphalie et dans lequel les quatre 
puissances auraient été les suprêmes arbitres, ce fut beaucoup plus 
la France que l'Autriche — un moment charmée par certaines 
promesses concernant la Pragmatique — qui répondit par un refus. 
A cet instant le Cardinal laissait agir Chauvelin. Or le garde des 
sceaux avait compris que l'Angleterre ne voulait, par cette inter- 
vention, que ressaisir le fil de la direction des affaires qu’elle voyait 
avec dépit se traiter exclusivement, depuis plusieurs mois, entre 
Louis XV et Charles VI*. Quand, s’efforgant de le convainere, 
le Hollandais Van Hocy répéta à Fleury qu'après la magrifique 
acquisition qu'il venait de procurer au royaume, rien ne serait 
plus glorieux pour lui-même qu'un congrès, le Cardinal ne put 
que répliquer tristement « qu’il était trop vieux pour se flatter 
d’en voir la fin ». Ce n’était là que le début de l’écroulement du 


1. V. Traité de paix entre le Roy, l'Empereur e l'Empire, Conclu à Vienne, 
le 18 novembre M.DCC.XXXVIIT. À Strasbourg, chez Louis Petit, 1739, 
124 p. in. (Contient l'ordonnance pour Ia puklication dela paix, du 28 must 
1739.) 

Comme la Russie n'était pas en guerre déclarée avec Ja France et qu'elle 
n'avait agi que comme puissance auxiliaire de l'Autriche, Anna Iemovna 
r'appesa pas sa signature à côté de celle de Charles VI 

2. Le 28 décembre 1736, Luiscius écrira encore de La Have à Berlin: 
« On est d'autant plus inquiet que les cours de Vienne ct de Versailles pa 
naissert agir de concert en tout, sans vouloir Sexpliquer autrement sinon 
qu'on donnera bientét une réponse commune, » (CF. Droysen, Frisdrich 
HFilheim 1, M, 304 ) 

3. V. dans Droysen, Zur Geschichte Friedrichs 1. uud Friedrich W'ilhelms L. 











432 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


majestueux édifice que l'octogénaire s'était complu, dans ses 
rèves, À dresser et à consolider pour l'avenir. 

Peut-on ne réserver que le blâme à François ILI, le traiter uni- 
quement d'ambitieux ou l’accuser d'égoisme ? Avant tout il est à 
plaindre; tout au moins à excuser. Chose étrange, tandis que 
<es contemporains, ceux même qui avaient tout À perdre dans 
l'annexion de la Lorraine, ont compris la situation de leur prince, 
lui ont conservé presque tous leur affection, et les autres leur 
indulgence, quelques-uns de leurs descendants et surtout les 
écrivains français, se sont mortrés moine équitables. Sous la 
plume des historiens peu à peu on voit se défigurer le portrait du 
Duc; en passant de main en main, le burin s'est fait plus mor- 
dant; les couleurs les plus récentes sont les plus sombres. On 
ne fait plus la part des circonstances; on néglige la force brutale 
de la nécessité; on ferme kes yeux sur les angoisses au milieu 
desquelles s'est débattu le gendre de l'Empereur. En les repro- 
duisant, pour le besoin de la cause, on a dénaturé le sens et là 
porté des reproches violents que Madime Royale adressait à 
son fils. La pauvre mère, égarée par la douleur, a bien involon- 
tairement contribué, engrande partie, à cete œuvre de partlité. 
On a fait abstraction des contradictions successives dans lesquelles 
le chigrin jetait Élisabeth-Charlotte, pour relever avec une minu- 
tieuse patience, et en dresser de toutes pièces un réquisitoire, les 
remontrances dont, en ces instarts, elle accablait le Duc *. 

Une à une, on omet les atténvations les plus légitimes. D'un 
mot, François se voit impitoyablement jugé. Il devient, avec 
Saint-Mauris, «un Autrichien froid et raide qui n’a souci de l'hé- 
ritage paternel que pour en faire le marchepied de sa grandeur ». 
On nous lé montre signant « d'en trait de plume l'abandon du 


son Pruser (p.464), Le rapport de Luiselus au roi de Prusse, du 1 jin 
1736. 

1.0 Quand vous me verrez dire qu'il n'a pas pu faire autrement » dire 
sait, dans son désespoir, k Régerte À E. de Richecourt, le 1: décembre 1736, 
« ce sont des contes que vous-même re pouvez pas croire; mais c'est qu'il 
est liis-é mentr par les mnistres de Empereur et leurs subalternes Jacque- 
min ex Pfütschner qui Jui fon signer aveuglément sa propre ruine et abim 
non seulement lui, ms sa femnne et xs étrants, Sas COpLer JU ré Et 
ses sœurs, » (Anbives de Pirnne.) 
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petit peuple auquel sa famille estinféodée depuis tant de siècles». 
C'est bientôt un souverain qui « vend en bloc des sujets incom- 
panbles comme on vend une bande de bœufs ou un troupeau de 
moutons? ». L'époux de Marie-Thérèse trouve des chercheurs 
estimables empressés à lui jeter la première pierre. On lui re- 
proche ses mœurs et ses goûts allemands, oubliant l'éducation 
qu'ivait reçue son père, celle même qui lui a été donnée ; on ne se 
souvient pas que toutavait été mis en œuvre pour faronner le chef 
du Saint-Empire romain germanique. Pourquoi aussi souligner 
sa fioïdeur, son sérieux, son sens pratique, puisque, précisément, 
c'est ce caractère et ces tendances qui font encore plus ressurtir 
le douloureux de ses hésitations. Il semble qu'à « point de la 
durée, arrivé au vingt-septième successeur de Gérard d'Alsace, 
on ait hâte d'en finir, que l’on veuille creuser une démarcation 
infranchissable entre Léopold, que l'on appelle volontiers le 
demier duc de Lorraine, et le fondateur de la maison de Lor- 
raine-Habsbourg. Disons mieux, on ménage un contraste tout À 
l'honneur de Stanislas qui attend à Kænigsberg que l'on ait 
triomphé des suprêmes résistances du Duc. On pourra ainsi, plus 
sislment, parer Leszezyneki, assis sur le trône de Charles IV, 
de vertus imaginaires. Nous ne prétendans point que François 
aitété un héros, voire même un caractère. Mais nous n'admet- 
tors point qu'on l'acable trop aujourd’hui, pour trop louer 
demain celui que déjà, dans tout ce livre, nous montrons faible 
etinsignifiant, et que, plus tard, il nous faudra, peut-être, appré- 
cier plus sévèrement encore. 

On nous peint lessentiments du pays à l'annonce de la cession; 
on nous montre des patriotes allant jusqu'à lacérer les images de 





1. De Saint-Mauris, cp. cif., Il, 432 

2. Conte de Ludre, Histoire d'une famille de la Chrvaleri lorraine. Paris, 
1893, 2 vol. in; IL, 210. — Cf. Mourin, Récits lorraine. Histoire ds dues 
de Lorraine et de Bar. Paris et Naney, 1895, 1 VOL. in-12; pp. 340et Suiv. — 
«A. de Montureux, Dom Calmet, Derival lui sont presque favorables, Noël 
semble lexcuser, Digot est moins indulgent, d'Haussonville devient sévére 
& Saint-Mauris injuste », dit fort bien M. de Souhesnes (/mtructions de Fran- 
ci LIT à M. de Monturenx.…, j. eir), le seul auteur français qui ait envisagé 
la question de R cession de la Lorraine, et qui, par conséquent, ait jugé 
Frnsois III, avec l'impartialité désirable, 
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leur prince!, sans saisir que cœ n'est là que l'expression dun 
amour exacerbé, On ne conteste point la sincérité du culte que 
les Duchésavaient gardé à Léopold, en dépit de ses fautes. Qu'on 
se rappelle alors les letires indignées, les plaintes violentes qui 
assiégèrent son pakis, quand, en 1700, eut transpiré la nouvelle 
de l'échange fait par le souverain de son patrimoine conue le 
Milanais. Peut-on comprendre que, de gaieté de cœur, en toute 
liberté d'esprit, le père ait caressé un tel projet, et ne pas par- 
donner au fils d'avoir ratifié, en pleurant, un acte fair sans luiet 
malgré lui. Ne flétrissons point la cession de la Lorraine du nom 
de marché. Le marché est un contrat, et pour le contrat il faut la 
rencontre et l'union de deux consentements vraiment libres. 
Admirer le vainqueur, louer les procédés de l'annexion, pour 
retomber sur la victimeexpiatoire des événements et des homes, 
est une grande injustice. 

C'est au sein des tristesses er des défaillances que se décida la 
cession. De tous cétés 1vons-nous entrevu autre chose qu'iner- 
titudes ou déchirements? A Versailles, le médiocre Fleury ne 
sort de l'aceablement où l'a laissé li trahison des Walpole, que 
pour s'agiter dans une surexcitation croissante. À Vienne, cest 
l'Empereur dangereusement frappé, tout près de succomber àses 
inquiétudes. Voilà pour les négociateurs. Quant au duc de Lor- 
raine, nous savons assez quelles furent ses souffrances, et nous 
avons dit que le bien tant regretté par François III ne réjouisait 
même pas celui à qui on le destinait. Le tableau de la détresse du 
Polonais n'est pas moine saisissant que le spectacle que nous cfre 
Élisibeth-Charlotte et son fils. Le père de la reine de France, le 
Duc et la veuve de Léopold nous apparaissent sous ua mime 
aspect. Tous trois, dans leur désespoir, se eroyant abandornés 
de chacun et de tous, ne voyant rien de bon autour de soi, trou- 
vent, pour exprimer leur état d’ime, des accents identiques. La 
comparaison de plusieurs fragments des correspondances de 
Presbourg, de Lunéville et de Kænigsberg montre que l'acuité 
de la doulear peut confondre dans de mêmes sentiments les m- 











1. Déjà en 1810, Noël (ir it, n° 5, 1, 20ÿ) constatait que les pertraisds 
Qu: François étaient furt rares à trouver, 
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cures les plus dissemblables, Est-il besoin, enfin, de rappeler cer- 
tains cris montant des frontières de Pologne et trouvant comme 
an écho dans ceux qui s'élevaient, en même temps, de toute la 
surface des Duchés ; de rapprocher l'indignation et la douleur des 
confédérés trahis, obligés d'aller se soumettre à la Saxe, de celles 
des populations lorraines, livrées sans retour à l'étranger. L'ivenir 
se chargera, après des vicissitudes diverses, d’accentuer, sous une 
autre forme, entre les deux pays, ces analogies singulières. 
Ainsi la France acquérait sous de sombres auspices la province 
qui devait plus tard lui coûter des larmes de sang. Les descen- 
dents de celui qui, le premier, durant l'affaire de Pologne, émit, 
comme par caprice, pour l'oublier aussitôt, l'idée d’un arrange- 
ment réalisant les vues de Richelieu et de Mazarin, arracheront à 
l'unité française un lambeau de ce territoire qui, désormais, de 
fait et de cœur, avait confondu avec elle son existence et ses des- 
tinées. Déji le fatur Frédéric II avait accueilli avec le plus vif 
mécontentement la nouvelle des premières négociations en vue 
de la cession. Le grand Hohenzollern s'était montré fort efrayé 
de cette annexion, et, avant même son accomplissement, il avait 
dénoncé l'Empereur comme coupable d'aliéner un fief d'Empire, 
parlé avec amertume du sérieux danger qu'il ÿ avait À lisser 
ainsi la France s'étendre sans discontinuité jusqu'au Rhin”. 
L'histoire a des coincidences étranges. En 1668, lors de la dé- 
mission du roi Jean-Casimir, un prince lorrain, le grand-père de 
François LIL, s'était porté candidat à la couronne de Pologne ; il 
avait renouvelé cette prétention en 1673, à la mort de Michel- 
Korybut*, Aujourd'hui, pour procurer à un piast un asile et 





1. V. Frécéric Il, Considérations sur l'état présent du corps politique de l'Eu- 
rope en 1736 (2. VI de l'éit. de ses Œuvres de 1788). — Cf. F. Combes, 
Les antéchlents de la question d'Alsree-Lorraine. Un curieux manifeste de Frèe 
dérie 11 (&ans Le Correspondant, seprembre 1887.) 
— Parlant de Fleury, Voltaire dira à Frélérie, quelques jours avant l'ave 
nement de ce dernier : 
Ce vieux madré de cardinal 
Qui vous marqua Loue 
Au Prince Royal de Prusse ; 1740. (Poésies mélées.) 
3. Charles V de Lornine, ni à Vienne en 1613. mor à Welz, près de 
Lintz (avril 1690), succéla, en 1675, à son oncle Charles IV, mais pour un 


Google NÉE on EE 


456 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE 


des honneurs, le petit-fils de ce même Charles V doit abandonner 
la souveraineté de Lorraine. Quelque quarante ans auparavant, 
une archiduchesse et reine de Pologne s'était employée pour la 
restitution des Duchés à k maison de Gérard d'Alsace! Aujour- 
d'hui, une archiduchesse, également, joue un cersain rôle dans 
l'abandon de ce même patrimoine par 1 même dynastie et en 
faveur d’un roi de Pologne. Après Marie-Éléonore, mère de 
Léopold, et la restauration lorraine, Marie-Thérèse, femme de 
François III, et la fin d’une autonomie. 

A peine le cardinal de Fleury eut-il entre les mains l'acte du 
13 février 1737, c'est-à-dire au moment précis de ce dénouement 
que son ministre avait häté, assuré peut-être, Chauvelin disparut 
de la scène. Le 20, le comte de Maurepas se rendait chez lui par 
ordre du roi pour lui redemander les sceaux ; le secrétariat des 
Affaires étrangères lui était également retiré. Ce mème jour, six 








règne tout fictif, puisqu'il ne revit point ses Étts occupés par la France. Il 
allure par les armes au service de l'empereur Léopold I qui, en 1668, 
lors de l'abdication du roi de Pologne, Jean-Casimir, l'engagea à poser si 
candidirure au trône. Non seulement ce fut Michel-Korybut Wisniowischi 
qui fur élu, grâce 4 la pesée de la France, mais ce dernier épousa aussi 
sœur de l'Empereur, l'archiduchesse Marie-Élécnore, née le 
dont là main avait tout d'abord été promise à Charles V qui l'aimait, À ki 
Corrbut (1673), les espérances du Duc ne furent point davantage 
réalisies: Jen Soticski monta sur le trêne, Mais du moins Charles épousr 
, enfin, er 1678, la reine deuairière de Pologne, — Cf. A, de Salvandr, 
Histoire du roi Jan Sobiesti e! du royaume de Poloyne Paris, 1855, 2 W0l 
ini25l, 4e s 
1. Mirie-Éléonore, mire du due Léopold, devenue veuve de Charles V. 
modestement À Innsbruck lorsque, en mars 1696, elle reçut un envoyé 
de Louis XIV. Le grand Roi désirait le repos. 11 demandait à l'archiduchesse 
d'intervenir au arès de son frère, Léopold Le, pour l'amener à traiter sépurée 
ment avec hi France. 11 se disait disposé à rendre la Lorraine au fl: de 
Charles V. Après quelques hésitations inspirées par li prudence, Marie-ÉlLo- 
nore demanda formellement : « La restitution des Étas et pays appartenant 
au duc de Lorraine, son fils, avce la souveraineté et les droits en dépendant . + 
{8 oxtobre 1694); :lle envora des agents À Ryswick et usa de toute son in 
fluence pour décider l'Emperur à la paix. Le traé de Ryswick (20 5:p 
tele et 30 octobre 169) comblui les vœux de Marte-Éléonore; toutefois 
la mêre ne vécut pis asser pour assister au retour de son fils dans ses Ltts: 
lle mourut à Vienne, dès le 17 décembre suivant. — Cf, d'Haussonr Île 
ait IN, ch, XAMIV. — Beumomt, op. cit., 3p. 13 et suiv. — Cissé de 
CharpinFeugerolles, Élianore d'Autriche, riine le Poligue, Paris, 1866, iv-12 
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mousquetaires conduisaient l'homme d'État à sa terre de Gros- 
bois!, première étape d’un exil qui se poursuività Bourges et qui 
ne devait point finir. L'œuvre de labeur était accomplie. Il ne 
restait qu'à jouir du résultat. Fleury brisait l'outil après s'en 
re servi. 

Cette disgrâce réalisait un désir cher à l'Autriche. Seulement, 
pour les intérêts de l'Empereur, pour ceux de François III, elle 
survenait trop tard. Vienne, en wemporisant toujours, avait 
espéré qu'elle se produirait avant la conclusion de la paix 
Charles VI n'eût point manqué d'en faire son profit. Bien des 
raisons ont été données pour expliquer la chute de Chauvelin. 
On a parlé de la découverte faite, par La vigilance de M. de Keene, 
ministre britannique à Madrid, d’une alliance étroite entre le 
garde des sceaux et L cour d'Espagne. On a allégué la crainte 
qu'éprouvait le Cardinal d’être renversé, puis ranplcé par son 
subalterne, D'autres motifs, encore, ont été produits qui entrent 
tous, peut-être, à des degrés divers, en ligne de compte, mais qui 
ne semblent point les principaux. Parmi ces derniers, il en est 
deux surtout : un de haute considération, l’autre plus bas et 
moins avouable. 

En sacrifiant Chauvelin, Fleury put croire qu'il servait la 
France. La politique personnelle du Cardinal se trouvait eu cou 
plet désaccord avec les vastes plans du garde des sceaux. En la 
maison d'Autriche, Chauvelin voyait l'ennemi; il eût poussé une 
guerre à fond contre elle. Pour Fleury, cette ligne de conduite 
devait être abandonnée. Pourquoi lutter, par esprit de tradition, 
contre une puissance désormais affaiblie, et susciter, d'autre part, 
des énergies nouvelles qui se retourneraient un jour sur ceux-là 
même qui les auraient développées? Ne devait-on point, au con- 
traire, en raison des modifications apportées par les siècles, essayer 
de soutenir l'édifice par la consolidation des colonnes symétriques 
qui le supportaient, Pour cette structure fatiguée, le temps 


1. Cf. Gagette de France (du dimunche 24 février 1737) — Louis XV ren- 
di les sceaux au chancelier d'Aguesseau, après avoir lui-même scellé l'édit 
de suppression de l'office de garde de ces sceaux, Amelot de Chaillou, inten- 
dut des finances, fut nommé minstre secrétaire d'État au département des 
Aires étrangères 
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n'était plus des remaniements audacieux. Pour l'équilibre d'une 
Europe plus vieille, il fallait une méthode plas moderne. À vri 
dire, c'était le vieillard qui était novateur. Chauvelin suivait L 
routine. Mais par cette routine, le garde des sceaux comptait 
arriver à des résultats nouveaux. En rajeunissant sa tactique, 
Fleury ne voulait que conserver. Le Cardinal devra s'inspirer de 
la politique de Chauvelin à l'ouverture de la Succession d'Au- 
tiche; ce seront seulement ses successeurs qui utiliseront Li 
sienne, avant la guerre de Sept Ans. 

Le rôle tenu par le ministre avait aussi été trop prépandé- 
rant, C'est contre lui que les ennemis du roytume avaient lutté le 
plus énergiquement ; devant lui qu'ils avaient dû céder. Robert 
Walpoie avait écrit : « il faut gagner Chauvelin ou le renverser ». 
L'Autriche l'avait d'abord éliminé des négociations, puis avait 
souhaité sa perte. Il avait rendu trop de services, été témoin de 
trop de défaillances ; il avait réparé trop de fautes énormes. La 
France lui devait la Lorraine. Or le Cardinal voulait en revendi- 
quer pour soi seul l'acquisition. Chauvelin eût pu réclamer a 
part de ce titre de gloire. Il avait escamoté la guerre à Fleury; 
Fleury, à son tour, selon l'expression du grand Frédéric, lui escr- 
motait la paix! ; on peut ajouter : le succès. 

Annonce brutale de la décision, attitude blessante du chef, 
vilenies des inférieurs, épigrammes lâches et méchantes, tout 
s'abattit sur le ministre tombé. Disgrâce n'eût pu être plus com- 
plète. La conduite de Chauvelin envers Stanislas avait en général 
&é franche ; c'est grâce à lui que Leszczynski avait été acclamé à 
Varsovie, grâce à lui qu'il n'avait pas été totalement abandonné, 
à lui encore il devait de ne point se contenter pour l'avenir de k 








1. Histoire de mon temps, ch. — Un couplet des adversaires de Chat 
velin exprime assez nettement cute idée 





Après avoir, par sa pruleace, 
AU ré de son lus tendres vus, 
Chaté a guerre de cer eut 
Fleury pouvait mieux 
Signaler sa puissance, 

Qie de basair le Douteteu 
Qui s'est Hit un perte jeu 
De iouer Le repos deu jouimat La France, 


(Cf, Clansonnier bisterique du XVIII sicle, VI, 173) 
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stule souveraineté du Barrois. Aussi est-ce avec un pénible éton- 
nement qu'on voit le roi de Pologne se joindre aux adversaires 
du garde des sceaux pour abrisser celui que la fortune a trahi. 
Avant de partir pour la Lorraine, Stanislas aura, le 24 mars 1737; 
une conversation avec d'Argenson : « Il m'a dit », rapporte ce 
dernier, « que les affaires de Pologne se seraient mieux passée: 
son égard sans les fausses démarches de M. Chauvelin®, » 

La plus belle conquête de 11 monarchie française au xvur siè- 
ce, sa dernière accession continentale, obtenue après une des 
guerres les plus courtes qui aient suivi une longue paix, ne sou- 
leva, toutefois, dans la nation qu'un enthousiasme fort relatif et 
dont on chercherait plus vainement encore l'expression dans des 
œuvres durables, Lorsque nous aurons cité le tableau allégorique 
que peignit Nicolas Delobel?, et dont esquisse fut exposée dès 
1337, puis rappelé deux ou trois mauvaises odes, nous aurons 
épuisé la nomenchture des manifestations artistiques ou litté- 
rires provoquées par ce grand acte. Sur la toile de Delobel, 
d'un côté la France et la Lornine se donnent la main en sigre 
d'union. La Paix parle à la Lorraine et lui montre le temple de 
la Cancarde. D'autre part, c’est l’Équité fonlant aux pieds l'em- 
Hlème de tous les vices ; elle soutient et regarde avec admiration 
leportrait du Cardinal, placé sur le livre des loisi. Des quelques 
vers, assez piteux, où sont célibrés le ministère du prélar, la gloire 
de Louis XV et Le bonheur de la paix, je ne veux retenir que les 
suivants : 











Un vaste État, berceau de cette monarchie, 

Qui d'un si bezu fleuron fut trois lois enrichie, 

El qu'on eu vit jadis, détiché par rois fois, 

De ton règre heureux fruit, doit rentrer sous nos lois. 








1. D'Argenson, op. ci, 1, 250. 

2. Né en 1693, mont à Paris, le 18 mars 1763, Nicolas Dulobel svait été 
nommé membre de l’Académie de peinture ea 1734. 

3: V. Disposition du. tableau alléçorique de la réumien de la Lorraine à la 
France, du règne de Louis XV, sou: le mivisère de $. E. Monseigneur le car. 
dal de Fleury, peint par Me Delohel, peintre ordinaire du Rey. À Paris, de 
l'inprmerie de C. C. Thiboust, 1738, in-8°. — Description du fableau alléye- 
rique de la réanion de à Lorraine à là France, paint par Nicolas Delobel, par 
B D. R. réimprimé par M. Georges Duplssir. Paris, 1853, 16p in Re — 
C: tableau, que G, Duplessis n'a pu retrouver, a été gravé par C. N. Cochir. 
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Un jour, il les suivra sous le 1om de province, 

Après avoir reçu celles du vailant prince, 

Dont la vertu produit ce rare événement, 

De l'histoire du siècle, éclatart ornement 

Quand de féconds cl'mats, emclavés dans là France, 

Augmentent son domaine, et font notre assurance, 
ils rapprochent de nous leur nouveau souverain, 

digne de tenir plus d'un sceptre à la main ; 

À cet accroissement de ton brillant Empire, 

À tant de hauts succès, souffre donc que ma Iyre 

Accoure à ton triomphe, au retour de la paix 

Qui fixe au champ des Iys so séjour à jamais". 








Certes, la cession des Duchés excita moïns la verve des compo 
siteurs français qu'à Kænigsberg, les malheurs de Lesrezynski, 
et qu'à Lunéville, la dispersion de la famille ducale, n'inspirèrent 
d'élégies et d'expressions diverses des regrets. Sans viser au parr- 
doxe ou à la sentimentalité, ne peut-on voir dans cette cunsu- 
tation comme un signe de la justite immanente des choses. On 
dirait que les contemporains ont eu conscience de ces faiblesses, 
de ces surprises, de ces hssards, de ces hontes, dont est péuie 
l'affire de Pologne et au milieu desquels fut signée la paix 
Pourtant ils les ignoraient pour Li plupart. Il n'a pas été pernis 
quele Cardinal für trop vanté, alors que Chauvelin disparaissat 
injustement oublié. Et puis, les derniers arrangements avaient 
trop trainé en longueur; l’alégresse du début s'était refroidir 
dans l'attente. 

Le magnifique résultat de la réunion ne pouvait, de plus, cr 
cher entièrement l'insuccès de l'entreprise principale. Chauveln 
l'avait expressément écrit, en 1736 : « L'affaire de Pologne avit 
été l'occasion de la guerre; son objet était d'abaisser la puissance 
autrichienne, de lui fermer les portes de l'Italie et de limiter sn 


1. M. D. S,, Épitre prisenide au Rey sur La Paix. Strasbourg, chez Pat, 
1759, 4 p. In-4t.— V. aussi : B. D. R, La Lorraine à la Frence réunir, Of 
(CF. Desription du tableau allgorique.…., j cit) — De Portes, chanoine de 
Laon, Ode à la paix. Paris, Mesnier, 1736, 10 p. in-4. — F. C. À. 
quet, Our sur la guerre déclarée en l'année 1723. el sur la paix dont ele 
suivie en 1737. À son Éminence, Monseigneur Le cardinal de Fleury. — Vd: 
tire, dans son oùe Sur la paix de 1736, ne fat aucune allusion à L 
réuxion de là Lorraine. 
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pouvoir dans l'Empire’. » Or ce n'était guère sur l'Autriche que 
l'on prenait la Lorraine. Les Duchés qui, depuis si longtemps, 
oscilaient entre l'Empire et le Royaume, avaient, par des occapa- 

ms successives, été soumis, quant à son peuple sinon quant à 
son souverain, à l'influence de la France. Les Habsbourg n'étsient 
pas amoindris; ils espéraient bien n'avoir point perdu définiive- 
mert le royaume des Deux-Siciles ; avec Parme et Plaisance, 
ils acquéraient l'héritage des Farnèse, avec la Toscane, celui 
des Médicis. La France aura aussi à se repentir de n'être point 
intervenue plus vigoureusement en Pologne? En vain le point 
d'honneur est-il satisfait. Dans cause de Leszczynski, on 4 êté 
vaireu par l'union de li Russie et de l'Autriche. Les deux eu. 
pires ont fait l'essai de leurs forces dans les plaines poloraises et 
lithaaniennes ; sans tarder, ils les emploieront contre la Turquie 
qui a hésité à les attiquer pour défendre Stanisks. La guerre 
commencée sur la Baltique aura son reteitissement sur le Bos- 
phore. Après avoir perdu toute influence à Varsovie, la France 
vera l'Orient lui échapper. 

Tel est le long enchaînement de circonstances qui amenait 
finalement sur le trône des René II et des Charles III l'enfant de 
la Russie Rouge, qui réservait ce fait inattendu d’un ancien 
voïwode polonais venant, après des péripéties sans nombre, 
remplacer, dans les duchés de Lorraine et de Bar, la noble des- 
cendance de Gérard d'Alsace. La cession de la Lorraine ne fut 








1. Fues sur le aÿaires géraies, par le ministre Chauvelin, [Mémoire pré- 
senté au Roi en cctobre 1736.) (Archives des Afaires étrangéres; Fravce ei 
divers États. 1736, n° 418.) 

2, « Quoi qu'il en soit, les critiques prétendent donc que cette paix n'est 
poirt honorable, la guerre n'ayant eu d'autre objet que l'injure faite a1 roi 
de France dans La personne du roi Stanislas, son beau-père, lequel par ‘évé- 
nement, après avoir été éla roi de Pologne, ne demeure point en possessior 
de «ue couronne, » (Hatbier, op. &i., année 1736) — Au mois de no 
vemore 1733, le mème auteur avait écrit dans son Journal : « Le publie, er: 
général, n'a pas été content du mariage du roi; 2insi on supporte avec peine 
une guerre qu'il cccasionne par rapport au roi Sunislas. Comme tout Paris 
st presque janséniste, on n'aime ni Le roi Stanslas, qui est un grand cons- 
itutonnsire, ni le ministère du Ca-dinal et du garde des sceaux. » 

3. Cf. Vandal, Une amdassade française en Orient: la mission du merquir 
de Filleneuve, pp. 240 € saiv, 
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pas, en 1737, une œuvre savante ou la récompense d'une grande 
idée. Les ministres de Louis XIII et de Louis XIV l'avaient en- 
trevue, préparée, poursuivie. Le ministre de Louis XV était 
passé à côté sans la soupçonner ; il fallut un incroyable concours 
d'événements pour ouvrir les yeux à Fleury; plus encore pour 
lui faire cendre la main, Mais le passif Leszczynski devenait, mal- 
gré tout, un prétexte heureux pour l'annexion éventuelle; il 
pouvait ménager une transiion facile vers l'annexion effective 
Voici que Marie Leszczynski est mise au rang des reines qui ont 
enrichi la monarchie de nouveaux États. Jeanne, qui apporta a 
Champagne, Anne de Bretgne, surtout, telles sont celles aux- 
quelles La délaissée de Wissembourg va désormais être pompeu- 
sement comparée! 





le Pologne) combien cette acquisition de la Lorie 
qu'il nous precurait était belle ; que par Li la reine de France se trouverait 
dotée de la province la plus désiable pour la France qu'on eût vue depus 
longtemps, mème plus que La Bretagne que nous avait apjurtée Au de 
Bretagne. » (D'Argenson, luc. cit, 24 mars 1737.) 

— « Les États d'Austrasie lui sont soumis par le concert unanime de soutes 
les puissances prépondérantes ; la Lorraine est déclarée reversible à La France; 
et par l'enchainement des décrets de la Providence, la princesse de l'oloyne 
est placée à côté d'Anne de Brtagne, dans le rang de celles de nos ciné 
qui ont enrichi la Monarchie par de nouveaux États. » (De Tressan, Portrait 
Bistorique de Stanidlas Le bienfaisant, Naney, 1767, br. in-80; p.18) 














Google ni F CALIFORN 


CHAPITRE IX 


LA DÉCLARATION DE MEUDON (1736). — PRISE DE POSSESSION 
DES DUCHÈS (1737). 


Sianishs quitte Kœnigsberg. — Voyage du prince.— Son passage à Berlu. 
— Le retour en France, — Pacification de la Pologne, — Reconnaissance 
de Leszezynski par l'Électeur et la Tsarine. — Sunisls à Meudon. — Vie 
facil qu'il ÿ mbne. — Son oubli des affaires. — L'apaisement se fait. — 
Calls des ministres, — Rôle que Stanislas eût pu jouer en Lorraine. — 
Sittion qu’on lui prépare. — Leszeryrski consent à tout. — La déclara- 
hon de Meudon, — Ses clauses ; leur portée. — Stanislas duc nominal. — 
Le gendre et le beau-père. — L’intendant de La Galaizière. — Llisabeh= 
Chloe cherche un asile. — Ses sympathies pour la France. — On h 
lisæ le château de Lunévile. — Celui de Comniercy est attribué à Sa- 
nisls, — Complications Irattendues, — Stanislas sur le poin: de n'avoir 
aucine habitation convenable. — Intervention de La Galaïzière à ce sut. 
— la Douairière accepte la souveraineté vigère de Commercy. — Dr 
sien arrangements. — Entrevue de l'intendant e: de la Régente. — Pise 
de possession du Darroïs. — Suprèmes répugrances de François II! à 
livre la Lorraine. — Énergie de La Galazière. — Mariage de la prin- 
esse Élsabeth-Thérèse. — Départ lamentatle de la famille ducale. — Sa 
dispersion, — La dynastie de Lorraine-Habsbourg. — Prise de possession 
du duché de Lorraine. — Défection de h haute roblesse. — Digne réserve 
de k population — Cérémonial et discours — Arrivée de Stanislas à 
Luvbville. — Dualité du régime fit à la Lornine durent la vie du roi 
de Pologne. 

















Après la convention d'exécution du 13 avril 1736, la prolonga- 
don du séjour de Stanishs en Prusse devenait sans objet. Fleury 
rappda le monarque qui, afin de se distraire de ses chagrins, s'é- 
tit rendu pour quelque temps à Angerburg', dans une terre 4p- 
Fartexant au duc Ossolinski. Le ÿ mai, le prince se mit en 
route, accompagné de l'abbé Langlois. Des amis et compatriotes 
“étaient joints à lui; mais en très petit nombre, Louis XV esti- 
ant, ainsi que le portait l'instruction, « que le mieux était que 
— 


aus lement ville de la province de Prusse, résidence de Gumbinnen, 
“ l'Angerapp, affluent du Fregel 
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le roi de Pologne reçât à sa suite le moins de Polonais qu'il se 
rait possible" ». Le gouvemeur de Kænigsberg et cinquante cui 
rassiers devaient l'escorter jusque sur les frontières du Brande- 
bourg. Longeant la Baltique, le cortège se dirigea d'abord sur 
Cæslin. Dans ee parcours à travers l’Ermeland, les plaines de la 
Nogat et de la Vistule, Stnislas put se remémorer à loisir les 
péripéties qui avaient surtout marqué sa souveraineté éphémère: 
puis il jeta un dernier regard sur cette Pologne qu'il ne devait 
plus revoir. Par Stargard et Schwedt, on prit ensuite la voie de 
Berlin. Un envoyé de La Chétardie vint au-devant de Stanisis 
pour l'avertir que Frédéric-Guillaume I” lui ménageait une ma- 
gnifique réception. Déjà des ordres avaient éé donnés, et, en 
dépit de l'incogrito que Leszezynski gardait sous le titre de 
comte de Lingen', tous les gouverneurs de places lui rendaient 
au passsge les honneurs dus à une tête couronnée. 

Le 16, on arriva dans la capitale prussienne. Le maitre et Lan- 
glois descendirent chez l'ambassadeur. Frédéric-Guillaume et le 
Prince royal accueillirent le voyageur avec transports. Stanisis 
fat comblé de présents; il lui fallut même accepter en cadeaule 
somptueux carrosse dans lequel on le promena. Par contre, le 
roi de Prusse refusa une riche épée d'or, garnie de diamants, que 
Louis XV lui adressait pour reconnaître l'hospitalité accordée à 
son beau-père dans Kænigsberg. Pendant plusieurs jours, au 
Château royal, à Monbijou chez la reine, à Potsdam, ce ne furent 
que réjouissances et festins, Les historiens allemands rappellent 
les heures écoulées alors en causeries dans la fameuse T'abagie du 
Roi-sergent ; ils notent gravement le nombre incroyable de 
pipes qu'y fumèrent les deux souverains. Le total atteignit géré 
ralement pour chacun d'eux le chiffre de trente dans la soirée! 








1. Instruction commune pour M. Orlick ct M. l'abbl Langlois, j. cit. 

2. Les historiens allemands font erreur en attribuant alors à Stanislas le 
nom de comte de Lieny, où encore celui de comte de Blämont, — titre que 
prenaient Les dues de Lorraine lorsqu'ils allaient prèter hommage au roi de 
France pour le Barrcis mouvant, — Les Duchés n'étaient pas cédés par leür 
possesseur et Leszczynski ne pouvait par conséquent s'anribuer l'une où 
‘autre de ces dénominations, — V. au contraire Durival, op. ci, 1, 147. 

3. CÉ. Forster, Friedrich Wilhelm I. Kônig von Preussen, Il, pp. 154€ 
sui. 
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Par ces marques d'estime et d'afection, Frédéric-Guilliume 
voukit surtout montrer à l'Électeur de Saxe que c'était son rival 
qu'il considérait comme le vrai roi de Pologne. Il se vengeait 
aussi de l'Empereur qui lui avait prodigué, disait-il, affronts et 
déceptions. Il trouvait une consolation à serrer dans ses bras 
celui qui, depuis un an, avait, tout comme lui, été tenu systéma- 
tiquement À l'écart et exclu des négociations. Ces embrassements 
chileureux, qu'à tout instant on le vit prodiguer à son hôte, 
&tsent, pour le Hohenzollern, une occasion et une façon de 
passer sa colère. 

Le voyage se continua par Magdebourg et Hildesheim. Là, 
le 24 mai, Leszczynski agréa les hommages er les vœux de cette 
Compagnie de Jésus à laquelle il avait toujours été si attaché et 
ildevair, en Lorraine, distinguer de ses faveurs : 





1, quo fata vocant, Rex Stanislae, rélicto 
Rex major regno, pacis et orbis amor * ! 


Des prières furent dites à son intention. Afin d'éviter de tra- 
vesser les Duchés, on modifia l'itinéraire primitivement fixé par 


la cour de Versailles, et c'est par le Hainaut que l’on atteignit la 
frontière française. 








1. «La postérité aurs peine à croire qu'on a refusé juseu'ici À un prince 
allé de commaniquer les articles préliminaires qui, depuis plus de trois mois, 
sort dans la bouche des plus misérables gazetiers, On ne fit non plus part 
du dessein qu'on avait formé du mariage entre l'archiduchesse et le duc de 
Lorraine, tout comme si on n'avait jamais &ié dans La moindre laïson avec 
Ie Roï... » (Grambkow au conte de Seckendorf, 6 mars 1736. Letre insé 
rée dens Droysen, he. cit) — « Le roi est outré de a manière fgnominie 
dont la cour impériale l'a traité à ce qu'il prétend dars l'atlaire des Prélimi 
aies et par rappor au mariage du duc de Lorraine, et de la manière dont 
°4 le néglige encore à Lheure qu'il est. Le roi se f... des grands hommes 
mais il veut être honoré et distingué comme 
aéré par sa curduite passé, qu'il cherche toujours à justifier, 
Ssint en montrant le Prime royal: Voci quelqu'un qui me vengera un 
Jour... et les Larmes lui en visnnent aux yeux de rage, » (Journal setret 
x laron Chr. L, de Sicken iorf, j. cit, D. 139) 
2. Serenissino ae potentssimo Polonorum régi, Migne Lithuanie duci, ét. 
: Slunilao, demino, demino clementissimo insperata transitn Sasonie térras 
ani, auspa ais prepempticun. Anno M.DCC.NXXVT, die 24 may 
s et precibus, devotissimum collezium Soc, Jesu Hildesi, — 























a 








Cu sacrifici 
Clcard.) 


Google l 








446 STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE 


A Valenciennes, Stanislas vit M. de La Marck. Dans la con- 
versation, le comte ayant dit au roi que l'acquisition du Luxem- 
bourg aurait dû être encore un des fruits de la guerre, son imer- 
locureur de lui répondre que ce serait pour son prochain voyage 
dans sa patrie. Près de Senlis, le père de la reine se croisa avec 
M. le Duc, qui était en train de chasser. Les deux princes s'em- 
brassèrent*, Le premier personnage du sang que rencontrait 
Leszezynski,à son retour de Pologne, était justement celui à q 
il avait fait le première confidence de ses aspirations, qui, le pre 
mier, avait préparé les événements de 1733. Le lundi 4 juin, 
Stanislas revoyait Meudons. C’est de là qu’il était parti, un peu 
moins de trois années auparavant, pour sa périlleuse expédition. 

Tandis que ce trajet de Kænigsberg en France s’effectuat, les 
Moscovites er les Saxons avaient complètement évacué La Répu- 
blique. Du reste, les soldats que Lacy avait conduits au secours 
de Charles VI étaient déjà retournés, depuis quelques mois, sur 
le Borysthène, pour soutenir Münnich dans le confit russo-turc. 
Le 26 mars, ils avaient paru devant Azof. De mème, les batal- 
lons de l'Électeur de Saxe, mis en garde contre les événements 
de l'Ouest, avaient, les uns après les autres, regagné la frontière. 
La seule satisfaction que les Polonais exigeaient encore, avant 
de se soumeitre entièrement à Auguste, était obtenue. En remer 
iant son chef, la République lui donnera l'assurance de sa gr 
tude dans une diète ouverte, le 13 juin, sous le biton de Wen- 
ceslas Rzewuski, et quisera conduite avecun accord sans exemple 
depuis celle de 17174 La pacification de la Pologne était ter- 
minée. 

Quant aux intérêts de Stanislas, ils étaient loin encore d'être 
réglés dans sa patrie. En vertu des Préliminaires, Leszeryns 
devait, après son abdication, être reconnu en tant que souverain 

















L. D'argenson, of. eit., 1, 250. 

2. De Luynes, op. cil., 10 juin 1736 

3. De Luynes, ibid. — Narbonne, 0}. il, juin 1736 

4 V. Constiutiones comitiorum pacificationis extraordinariorum, per dus 
hexlomades, Varsavi, haditorum, et in diem vigesimum qui um, mess 
jun, amo Dominf 1736 edictorum. (Rousset, op. cit, I, 2€ partie, 555.) 
— Cette diète prit fin le 9 juillet 1736. 
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et conserver les vitres de roi de Pologne et de grand-duc de Li- 
thunie. Il importait d'obtenir cette reconnaissance de la part de 
l'Empereur, de l'Électeur-roi et de la Tsarine. Par la signature 
même du 3 octobre 1735, Charles VI avait, il est vrai, accompli 
pour son compte cette formalité. Mais l'Empereur, on se le rap- 
pelle, s'était, de plus, engagé à procurer deux actes authentiques 
au nom d’Auguste III et d'Anna Ivanovna qui ne devaient pas 
être parties contractantes dans le traité principal. Il devait obrenir 
ausi l'approbation solennelle de la République. Au milieu des 
discussions si complexes et si interminables soulevées par la ces- 
sion des Duchés, cette question des titres honorifiques de Sta- 
nisls restai: forcément au secend plan, bien qu’en réalité c'eùt 
été l'objet du premier article des Préliminaires. l'origine et la 
raison d'être de tous les autres arrangements. Fleury en parlait 
peu; le Cardinal se bornait à r:ppeler périodiquement à Vienne 
que Louis XV ne doutait pas que Sa Majesté Impériale ne cont- 
nuit à employer ses bons offices en Pologne et en Russie pour la 
consommation de tout ce dont on était convenu à cet égard! 
Mais le garde des sceaux, plus impatient, s'aperçur, lorsque Sta- 
nislas eut abdiqué, qu'en ce qui concernait la ratification d’Au- 
gusce III et l'acceptation de la République, les confédérés de Kæ- 
nigsberg étaient loin d'aplanir les difficultés. Les adversaires de 
Leszezynski ne voulaient pas admettre que ce prince eût été um 
seul instant leur roi légitime ; par conséquent qu'il edt Le droit 
d'abdiquer. Les confédérés, de leur côté, prétendaient que Stanis- 
las restiit malgré tout leur chef, puisque, d'après les constitu- 
tions du pays, cette abdication, s’étant faite contre leur gré, n’a 
vait aucune valeur*. Puis, vers la fin de février, on avait appris, 

1. « Le roi n'a aucun doute sur h continuation des offices de Votre Ma- 
jesté en Pologne et auprès de la Czarine pour concerter la manière dont on 
<omsommera tous les points dont on est convenu sur cet article. » (Fleury À 
Charles VI, à décembre 1735.) — « Le premier article qui nous ragarde «st 
l'afkire de la Pologne, et le Roi a une si grande confiance en l'amitié et en 
la bonne foi de Sa Majesté Impérile qu'il ne doute pas qu'elle ne donne 
tous ses soins à La finir de la manière la plus honorable pour ka France. » 
Gleury à Ziueendorf, ju janvier 1736. Archives de Fienne) 


2. Dép, le 7 janvier, Fleury avait écrit à Charles VI: « L'article de la 
Pologne ne laissera pas de nous donrer bien de l'embarras à ajuster par l'at- 
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par les dépêches de l'abbé Langlois, que, sans ménagement, ou- 
verement même, on travaillait, à Pérersbourg comme à Var- 
sovie, contre l'esprit des Préliminaires. D'après la tournure que 
prenait cette affaire, il y avait grand risque que l'abdication du 
27 janvier ne fût admise par personne, et que, non reconnu off- 
ciellement en Pologne, Stanislas ne füt jamais inscrit dans Les 
fastes de la République. Il fallut protester énergiquement contre 
ces manœuvres et pousser Schmerling à faire intervenir la cour 
impérialer. Alors, le 1$ mai seulement, différents actes avaient 
êté signës à Vienne sur les points qui, dans les articles prélimi- 
naires, concernaient la Pologne. Par la plume de M. Du Theil, 
Louis XV s’engageait à reconritre l'Électeur en tant que roi. 
Par l'entremise de leurs plénipotentiaires respectifs, MM. de 
Zeih et Lanezynski, Auguste et Anna Ivanovna faisaient pareille 
promesse au sujet de Stanislas. 

La diète de pacification, cependant, restera muette À ce pro- 
pos. Il n'y sera fait aucune mention de l'ancien roi. Aux repré 
sentations du cabinet de Versailles, les ministres de Charles VI 
répondront que leur maître s'est trouvé dans l'impossibilité 
d'exiger certe satisfaction ; qu'insister À Varsovie n'eût eu d'autre 
résultat que de faire rempre l'assemblée ; que, d’ailleurs, on n'- 
gnore point que les partisans de Stanislas ne sont pas ceux qui 
y apportent le moins d'opposition. La France devra admerre 
cette excuse, Au mois de novembre, d'autre part, elle réclamera 
encore en vain quelque acte public de la Tsarine et de l'Électeur” 








tachément des contédérés de Kænipsberg au maintien de leurs libertés et de 
leur privilèges . » (Archives de Vienne.) 

1. Chauvelin à Schimerling, 25 février 1736: &te, (archives de Vienne.) 

2 « Le garce des sevaux incita vaucoup pour que les actes de recon 
naissance du roi Stanislas de la part de la Crarire et du roi Auguste fussent 
donnés, en faisant connaitre hautement que, manque de cela, il ne fallit 
penser à aucune évacuation 11 ‘émoïgna encore plus de ressentiment sûr <e 
qu'il n'a été fai aucune mention du roi Stanislas dans la dière de pacifia- 
tion; et lorsque M. de Schmerling ft connaitre l'imposs:bilité qu'il y avait 
d'y énriger la République et que c'étiient les partisans du roi Stanislas qui Y 
apportent le plus d'opposition, il s'écria : & Quels partisans ! ce sont Les 
traitres et des perfides ! » se déchaînent extrmemunt contre Là conduite des 
Polo Mais le garde des sceaux me fut pas st favorable sur ke 
stars de Polosne, témcignant derechel son mécontentement sur la der- 
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Ilfudra attendre jusqu’au 23 du même mois pour que la remise 
de ces pièces se fasse, enfin, dans la capitale autrichienne, et 
mème se contenter de formules qui ne correspondront pas exac- 
tement à celles insérées dans les modèles proposés. 

Malgré ses déceptions successives, et bien qu’il jugeât fort 
cruel d'abandonner, pour la convenance des puissances &tran- 
gbres, des droits qu'il déclarait les plus légitimes du monde, Sta- 
nisas, rentrè en France, pouvait pourtant se dire qu'il y avait 
désormais bien des adoucissements à son sort. Il ne pouvait né- 
glger complètement la souveraineté ducale qui l'attendait. En 
somme, pour pénibles et multiples qu’eussent été ses mésaven- 
tures, elles lui avaient &t£ profitables. Ses biens lui étaient ren- 
dus. 11 reverait avec des droirs et des titres légalement reconnus, 
derant lesquels devrait s'incliner son compétiteur lui-même. Son 
axbition déçue pouvait s'endormir dans la paisible contempli- 
tion d'un avenir certain. Le prince se voyait finissant ses jours 
non loin de sa fille, entouré d'honneurs, dans un pays où lki se- 
riient épargaés les soucis qui n'auraient pas manqué de l'assaillir 
dins son ombrageuse République. 

L'existence que trouva Leszezynski à Meudon était Hien faite 
pour l’entretenir dans ces idées. Où donc est la réalisation de ces 
menaces par lesquelles le Cardinal avait, sans doute, simplement 
voulu, dans quelque boutade, effrayer la reine ? Un luxe réel a été 
déployé dans le château où est logé le monarque’. Versailles est 





ire diète... Le Cardinal eut plus de complaisance touchant les artes de 
recognition.. » (Rapports de Schmerling à l'Empereur, des 23 septembre et 
22 octobre 176. Ibid.) 

1. Ces pièces ont &ié comprises dans le texte du traité. V. Traité de paix 
enlre le Roy, l'Empereur & l'Empire, j. cit. 

Le 29 novembre, alors qu'on ignorait encore à Versailles les signatures 
données à Vieane le 23, Schmerling, pressé par Chauvelin, lui avait remis, 
su plus des déclarations dont nous avons parlé (CF. supra, ch. VILL, p. 428) 
St qui concerraient les Duchés, l'écrit suivant: « Nous soussigné, ministre 
de l'Empereur. …, déctarons que si quelques-uns des poims concernant l'af- 
faïe ce Pologne 'avsient point &é exécutés ainsi qu'il est porté par le pre- 
DS ice des Préliminaires et par l'article IV de la convention du 11 avril, 
SM. Le s'omeura ru pour qu'il y sui pourvu, ant à Le sufatior de Li 

Fince que du roi Stanislas I, » (archives de Vicune ) 

+ Ce beau chateau, dont celui détruit an 1870 n'était qu'une dépendance, 

cnrs, n 
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NE. 
largement ouvert à Stanislas qui peut, à loisir, s’y rendre of 
lement où en sun particulier. Le Polonais a la faveur de tous. 
Ses tribulations ont attiré l'attention sur sa personne. Les sei. 
greurs, songeant à l'influence qu'il ne peut manquer d'avoir, 
s'ampressent de lui venir faire leur cour. Tout ce qu'il y a de 
brllant dans la capitale recherche et fête Leurs Majestés. On en- 
retient Leszezynski de questions politiques; on cause avec lui 
de incidents de la dernière guerre. Chacun de s'étorner de L 
profondeur de ses vues. Beaucoup peuvent consigner dans leur 
journal ce que d’Argenson transcrivait dans le sien : « Nous avons 
parlé de ses longs travaux depuis trente ans et qu'enfin il éii 
au port; qu'il n'y avait personne qui se füt plus vivement intéressé 
à s0n sort que moi’ ». 

Meudon est bientôt un centre d'attrection. La présence del 
rene de France qui vient, au moins une fois par semaine, y Pas- 
ser la journée, en rehausse l'éclat. On y célèbre à l’envi : 








un tof dont le cœur magnanime 
Préfre à son bonheur le sang de ses sujets. 





Écoutons Solignac, inséparable de son maitre et infatigable 
quand il s'agit de lui prodiguer les arteries qu'il aîme, Le poète 
fuit parler Meudon qui se réjouit de compter dans ses fastes une 
époque aussi mémorable : 


Un mystère de politique 

Amène dans mon sein, des plus lointains climats, 

Un ro, qu'un souverain, fier d'un pouvoir inique, 
(Osa priver de ses États; 

Mais qui, plus grand, plus desporique, 

Que œæ prince ne l'est sur ses peuples soumis, 
Donne h loi, même À ses ennemis, 
Et, comme par un art magique, 














avait été construit sous Henri IL par Philibert Delorme pour le Cardinal de 
Lerrainé. Après avoir apparent successivement à Abel Servien qui cons. 
truisie la terrasse, À Louvois, puis à sa veuve à qui Louis XIV lacher: pour 
le Dauphin, il finalement réuni à la couronne en 17:61 fut dé- 
mali par Napoléon, qui voulait éviter les grandes dépenses que nécessitait 
exretien. 

1. Cf. De Luynes et Narbonne, loc, cit. 

2. D'Argenson, op. ci, 1, 250. 
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Force avec eux tout l'univers 
À respecter sa gloire, à pleurer ses severs. 


Que j'aime donc mes destinées, 
Je vois trois têtes couronnées 
Eubellir à L fots mon vanquille séjour * 


Doué de la souplesse propre à la race polonaise, désireux de 
dépouiller, devant la société poïe qui l'entoure et le choie, les 
rudesses inhérentes à l'homme du Nord, Leszczynski s’efforçait 
de modeler ses manières sur celles de tous ces gentilhhommes. 
L'ancien palatin jouait la galanterie dans les salons qui se le dis- 
pusaient comme une chose rare et curieuse. Il devint bientôt de 
bon ten de l'avoir possédé au moins une fois à sa tube, Dans ce 
milieu élégant qu'il n'avait fait jusqu'ici qu’entrevoir, l’assiégé de 
Damig se trouvait agréablement trarsphnté. Rarement il dé- 
line les invitations qui se multiplient, Il honore toutes les ré- 
ceptions que donnent tour À tour pour lui princes et courtisans. 
Le mendiant de Wissembourg, le pauvre diable de Chambord, 
se grise à ce succès et à ces hommages. Il s’essaie À une attitude 
noble et digne; il veut faire montre d’une grande générosité. 
Aussi commente-t-on fort plusieurs de ses actes ; ses répliques, 
ses bons mots défraienr les chroniques. Toutes les gazettes répé- 
tèrent, par exemple, les unes après les autres, qu'ayant, après un 
repas, entendu chanter la fameuse Lemaure, « le plus belle voix 
deFrance », Sa Majesté Polonaise lui avait décerné maints éloges 
et fait présent d'un gros diamant qu'elle avait au doigt?. 

Fatigué de la lutte et des incertitudes de la veille, envelonpé 
dans une tiède et voluptueuse atmosphère, Stanislas se sentait de 
Plus en plus ressaisi par cet amour du repos qui avait périodique- 
ment alterné chez lui avec la fièvre des plus hautes aspirations. 
C'était, d'ailleurs, pour le prince, le temps des passions moins 
vives ; l’âge facilitait la réaction provoquée par le bien-être. 
Lesrezynski avait cinquante-neuf ans. Un doux égoisme le ga- 
Sat. Un mois ne s’était pas écoulé À Meudon que le monarque 





1. Solignac, Sur le séjaur du roi et de la reine de Pologne à Meudon. Août 
IDE (Bibliothèque Maurine, ms. n° 4358.) 
2 @. Gagette de France, Gazele de Hallanle, ete. ; passir. 
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en était arrivé à contempler avec de plus en plus de satisfaction et 
sans trop d'impatience, la perspective qui s’étendait devant lui. Sa 
plaie se cicatrisait. Il regardait moins souvent en arrière. Il ou- 
bliait peu à peu les avantages perdus pour mieux apprécier ceux 
qui lui étaient offris en compensation. Schmerling, qui vint 
alors lui faire sa cour, en reçut l'accueil le plus obligeant : « avec 
des assurances d’un retour d'attachement parfait pour l'Empe- 
reur' ». 

Un historien de Stanislas nous l'a montré, durant ce séjour de 
Meudon, « occupé de plans pour le gouvernement de ses nou 
veaux États? ». Cette phrase de l'abbé Proyart est devenue un 
cliché qu'on peut trouver partout reproduit. En réalité, le Polo- 
nais se faisait une idée bien vague des devoirs d’un prince. ILs'in- 
quiétait moins des circonstances favorables dans lesquelles il 
aurait intérêt à prendre possession des Duchés, que de détails 
d'étiquette tout à fit accessoires, Longtemps sa principale préoe- 
cupation fut de connaitre le titre qu'il porterait. Il lui répugnait 
d'être appelé simplement : roi de Pologne. Ajouter la dénomins- 
tion de duc de Lorraine lui semblait trop mesquin. Il demanda à 
Versailles qu'on lui accordât la satisfaction de se dire : roi de Pe- 
logne et d'Austrasies, Dans un instant de conception bizarre, il 
prie même que l'on érige pour lui en royaume le patrimoine de 
François III. On ne s’affranchit de ses instances que lorsqu'on 
put invoquer la convention du 28 août. Avant que, sur les plus 
graves questions, rien ne fût encore réglé de positif, Leszezynski 
recommandait que l’on n'oubliät point de prévenir l'évêque de 
Toul qu’il eût à publier un mandement, informent le clergé lor- 
rain que, dans les prières publiques, il faudrait chanter : Domine 


1. « La reine parut plus froide, mangeant les paroles au point de ne faire 
entendre si réponse. » (Rapport de Schmerling à l'Empereur, du 1er juilkt 
1736 Arelives de Vienne.) 

2. Proyan, op. cit, 1, 210. 

3. Une idée analogue Le préoccupa plus tard : « Je sos charmé de vote 
nomination du comte J'Artois ; ct un présige que ses frères imiteront Saint 
Louis. Je vous prie que le premier qui viendri soit nommé prince d'Anstrasie 
dont la Lorraine fait partis » (Stanislas à Marie Leszezynsha, 15 octobre 1737) 
Le comte d'Artois, le futur Charks X, était ré, en eilet, Le 9 octobre. 
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salvum fac régem, et prononcer invariablement dans les oraisons 
et la collecte de la messe, la formule : Stanislao regi nostro. 

Le ministère français se gardait bien de distraire le roi de Po- 
logne de cet ordre d'idées. Fleury se réjouissait de ce revirement 
que, très habile en la circonstance, il avait prévu inévitable. Il 
attendait que le point faible se développät pour commencer plus 
facilement l'attaque. C’est dans ce dessein que le Cardinal avait 
changé de procédés, et que, d'autant plus dangereux qu'il se 
montrait plus affable, il avait accueilli Lessezynski avec une dis- 
tnction particulière, l'entourant de mille prévenances. 

Au moment même où Stanisks pouvait se croire enfin pourvu 
d’une souveraineté incontestable, on s'apprêtait, à Verszilles, à le 
dépouiller des attributs les plus essentiels de cette souveraineté. 
à rentrant à Meudon, le Polonais comptait encore trop sur l'a 
venir. Pour n'avoir plus leur envergure première, ses espérances 
planaient encore trop haut au gré de Fleury et pour les besoins 
de sa politique. 

IL avait êté dit à Vienne que la souveraineté viagère de Stanis- 
ls sur les Duchés précéderait leur reversion définitive à la 
France qui, à la mort du prince, s’en enrichirait comme d’un 
magnifique héritage, échu à Marie. Mais k France entendait bien 
réduire À leur minimum les pouvoirs de Leszezynslä en Lornine 
et Barrois, pour user, de suite, de pleines et entières prérogatives 
sur un pays qu'elle considérait, avant tout, comme une nouvelle 
province. Fleury poursuivait aînsi son plan singulier à l'égard du 
père de sa reine. Si le paraît d’un lustre tout extérieur, il le pri- 
vait de tout ce qui lui aurait donné une force et une autorité 





propres. 

D'autres raisons plus sérieuses venaient à l'app 
l'afhire de Pologne, Stanislas avait donné une trop faible idée de 
sa valeur; chaque homme d'État qui avait eu l'ocession de l'en- 
tretenir, avait de lui une trop piètre estime pour qu'on püt songer 
3lui confier l’usufraît d'un bien aussi considérable que l'était la 
Lorraine. Qu'en ferait-il durant cette possession temporaire qui, 
<n raison des souvenirs de l'indépendance, des institutions très 
Fariculières aux Duchés, ne manquerait point d'être compliquée 
d'innombrables difficultés. La légéreré aver laquelle on entendait 


Dans toute 
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le monarque, depuis son retour de Pologne, discuter sur ces 
grands sujets, n’était pas pour dissiper ces craintes. Leszezynsl 
ne jugeait-i pas d’un seul mot la situation; ne faisait-l pas, ev- 
core plus inconsidérément, le procès de celui à qui il &ait appelé 
A succéder? Le Polonais se promet d'opérer des merveilles en 
Lorraine. Sans peine, il arrivera À une parfaite popularité, puis- 
qu'il remplace un maitre qui, étant absent des Duchés, n'en re- 
grdait It souveraineté que comme une ferme d'où il tirait son 
revenu à Vienne, qui rendait ses États malheureux en en faisant 
sortir l'argent, et sevrait la noblesse de ses grâces en faveur de 
courtisans allemands". 

Avec un tout autre caractère, on eût pu, durant les années qui 
restaient à vivre au roi de Pologne, préparer insensiblemen: li 
fision administrative, tout en consolant quelque temps les Lor- 
rains par l'illusion d’une autonomie dernière. Trait d'union entre 
le gouvernement des descendants de Gérard d'Alsace et la doi 
mtion frinçaise, le prince eût ainsi tenu un réle pénible et st- 
vire, mais noble et respectable. 

Au reste, pourquoi songer à cette hypothèse, puisque les mi- 
ristres de Louis XV, dans leur étroite conception, ne pouvaient 
ssisir l'utilité de l'acquisition faite par le royaume qu'en envi 
gant des avantages pécuniaires immédiats. Si la Lornine ne de- 
venait pas sur-le-champ une réserve où puiser pour combler les 
vides du trésor ; s'il n'était pas loisible d'abandonner ses richesses 
aux exigences des contrôleurs généraux, d'imposer ses habitants, 
de couper ses forêts, d'exploiter ses salines, d'envoyer ses jeunes 
hommes à l’armée, à quoi bon s'être donné tant de mal pour 
S'en assurer la cession ? Fleury voulait jouir de son vivant de ce 
qu'il ne rougisssit pas de regarder comme sa conquête. Les Du- 
chés ne devaient être qu'une généralité, une intendance de plus 
dans l'ensemble de celles composant la couronne de France 

C'est pourquoi, tandis que Stanislas perdait son temps en 
Ixés, le Cardinal er ses agents se mettaient en mesure de réaliser 
leurs desseins. Soigneusement, ils s'informaient des nouvelles res- 
sources de la Lerraine depuis la précédente occupation 















ils s'en- 








1: Cf. D'Argenton, op. ci., 1, 24) 
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quéraient des dispositions des habitants, des intérêts des princi- 
pales familles’. On jetait les plans de l'administration générale ; 
on étudiait comment ki trente et unième circonseription serait 
rattachée au pouvoir central, et, point délicat, comment, à ce 
nouveau rouage, on pourrait conserver provisoirement l'appa- 
rence d’un mouvement propre. 

Sur tout cela, Stanislas questionnait peu. Quelques phrases 
évasives le laissaient en repos. On lui parlait de certaine conven- 
tion postérieure qui aplanirait tout, Le 21 juillet, Leszezynski 
écrivait au maréchal Du Bourg : « Vous serez surpris que, jus- 
qu'à présent, il w’y à rien de 1églé sur mon état e, qu'avant qu'il 
soit, je ne saurais absolument commencer à former ma meison. 





Je rois cependant que tout cela se va arranger incessamment ; 
en attendant, je vous prie de considérer qu'il est nécessaire de 
voir, par ka convention que je dois faire avec le roi, sur la façon 
de gouvemement du pays qui m'est destiné, desquels officiers 
ma maison doit être composte, pour disposer ensuite des em- 
plois qui devraient être convenables et proportionnés à la repri- 
sentation que je devrai faire. » 

Tout ea continuant à l’aduler, progressivement les ministres 
faisaient comprendre à Stanislas ce que, depuis quinze ans, il 
devait à la France. On lui parlait, en les exagérant d’une façon 
ridicule, des secours qui lui avaient &é fournis. Vraiment, sa 
reconnaissance devait être sens bornes. Des mots discrets lui 
rappelaient à propos l'infériorité de sa situation. Et lui, dont la 
fortune avait été jusqu'alors si précaire et si changeante, ne pou- 
ait se défendre d'une certaine inquiétude ; il devait reconnaitre 
que ces richesses qui l’entouralent n'étaient pas encore siennes ; 
qu'i Meudon, il n'était toujours que magnifiquement hébergé 
par la France; que, même, œs États, qu’il avait, tout d'abord, 
jugés si peu dignes de lui, n'aient pas encore définitivement en 
sa possession. Si tel était le caprice du cabinet de Versailles, si la 
cour impériale mettait une msuvaise volonté plus accentuée, ilse 








1. V. entre autres ; Mémoire de quelques observations à faire sur la Lorraine. 
tant pour l'intérêt du. Roy que pour U bien du pays. 1756. (Publié par d'Haus- 
sonville, op. ef; pièce jusuificative LIL.) 
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pouvait fort bien qu'il n'en fût point investi. Tout, jusqu'alors, 
ne s'était-il pas fait sans lui et malgré lui? Quelle signature lui 
avait été demandée, sinon celle de son abdication ? À ces ins- 
tants, les lenteurs des négociations poursuivies avec Vienne le 
laissaient rêveur. Un complexe sentiment s'emparait de Lesr- 
ezynski, fait surtout de gratitude et de crainte ; sa résultante se 
traduisait par une soumission absolue, une sorte de muctte ado- 
ration, de plus en plus ardente et timide, pour la France, son roi 
et ses ministres. 

Le 28 août araient été signés Les arrangements entre le roi et 
l'Empereur. Il fallai: s'entendre catégoriquement avec Stanislis 
et trancher la question. Le moment était venu d'agir sur cette 
volonté pétrie à l'avance, et d'obtenir du prince une seconde 
abdiaation, celle de cette couronne dueale qu'on avait pourtant 
réclamée pour lui. Leszezynski eutsl alors une dernière révolte; 
manifesta-til une indigration passagère, analogue à celle qu'il 
nous a révélée 4 Kœnigsberg ? Les documents sont muets. Il est 
probable qu'on discuta peu. Stanislas ne se sentait point le maitre; 
il n’était pas apte à apprécier les clauses que son gendre et les 
ministres lui soumirent. IL ne pouvait que se résigner. La recon- 
naissnce l’invitait aux concessions, Au fond de soi-même, il 
devait s’avoner, lorsqu'on lui en énumérait les périls, peu expert 
en matière gouvernementale, et admettre facilement l'avantage 
qu'il ÿ aurait à s'en épargner les ennuis. Une pesée énergique 
l'emporta d'autant mieux que le roi de Pologne était bien loin 
d’entrevoir combien la combinaison à laquelle il devait sous-rire 
était grosse des plus fâcheuses conséquences. Il ne devinait pas 
quelle source amère ce serait pour lui d'embarr:s, de regrets; 
nous n’allons qus jusqu’à dire : de remords. 

Il fut donc :dmis, entre le ministère et Leszezynski, que les 
Duchés, puisque somme toute c'était à la France qu'ils devaient 
appartenir, ne pourraient être « vrup tôt régis selon les maximes 
et principes du gouvernement de Sa Majesté Très-Chrétienne, à 
condition néanmoins que l'administration s'en ferait toujours au 
nom du roi de Pologne, comme souverain desdits Duchis ét 
étant aux droits du duc de Lorraine. ». * 

Dans l'acte qui formule d’une façon précise cette renonciation 
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de Stanislas, la première place est réservée à la question financière. 
Sa Majesté Très-Chrétienne se mettra « en possession, dès à pré- 
sentet pour toujours, des revenus du duché de Bar, et de ceux 
du duché de Lorraine lorsque Stanislas en aura reçu la souverai- 
neté réelle et actuelle ». En conséquence : « toutes impositions, 
de quelque nature qu'elles soient ou puissent être, seront levées 
au profit de Sa Majesté Trés-Chrétienne ; les fermes, salines, 
domaines, bois, étings, et tous autres droits, tant du duché de 
Lorraine que de celui de Bar, seront administrés ainsi que Sa 
Majesté Très-Chrétienne le jugera à propos, et par les officiers 
qu'il lui plaira de commettre et de choisir.…, et À son profit. » 

Mais il faut pourtant que le Due-roi vive; ses biens propres ne 
suffraient point À entretenir une cour, À cet effet Leszczyneki 
recevra, par échéances mensuelles, des mains d'un comptable qui 
ne relèvera que de la France, moins qu'une liste civile, mieux 
quela pension de Wissembourg ou de Chambord : :,500,000 li- 
vres, que le gendre s'engage À augmenter, à la mort du duc de 
Toscane, jusqu’à concurrence de 2,000,000!. Au delà de ces deux 
millions annuels, il n'y a rien à espérer pour Starislas. Toutes 
les précautions sont prises pour que ce chiffre reste un maximum. 
Il est spécifié, en toutes lettres, que le prince ne pourra rien pré- 
lever, « pour le présent ni pour l'avenir », sur les ressources de 
la Lorraine. 

Ilreronce À « faire aucune imposition ou étiblisement d'au- 
cun nouveau droit à son profit, sous quelque nom et parente que 
ce puisse être ». Il ny aura même pas à essayer de tourner la 
difficulté, car il s'engage « à ne vendre aucun offce et à n'en 
créer aucun nouveau ». Et si Sa Majesté Très-Chrétienne en 
crée, le roi de Pologne n'aura rien à prétendre du produit de la 
finance. 

En comparaison des richesses des Duchés, bien modique était 





1 Il s'agit d'argent de France. 

2. Déclaration de Siamisis, roi de Pelogne, due de Lorraine et de Bar. Faite 
au chteun de Meudon, le 30 erptembre 1736. — Cette pièce, énervé en 
original aux Archives des Afaires étrangères, Lorruine, a &té publiée pour 
là première lois par d'Haussenville, 9. cé, pce justifurve LN, C'est à 
see transcription que nous renvoyons pour le texte in-exteo. 
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la rente accordée par le gendre à son beau-père. C'était vraiment 
une abdication à forfait ! On pourra se faire une idée de la dis- 
proportion entre l'échange et le contre-échange, si nous ajoutons 
que de minutieux calculs nous mettent à mème d'affirmer que la 
France, durant le séjour de Leszezynski en Lorraine, ft entrer 
de ce chef au trésor — la pension de Stanislas ainsi que les 
charges énormes, récessitées par les changements dans l'admi 
tration de la province, une fois déduites — un minimum net de 
cent millions de livres. 

Stanislas ne se privait pas seulement des revenus du pays. 
Jusque-là c'était son strict droit. Il autorisait les ministres fran- 
çais à pressurer les Duchés, à leur faire fournir, pour des dé- 
penses dont ils ne profiteraient pas, des sommes qu’un duc, quel 
qu'il fût, n’eût jamais songé à exiger. Il avançait pour la Lor- 
raine l'apparition de la détresse financière et la ruine des campa- 
gnes. En 1736, les impositions directes n'y atteignaient pas deux 
millions; à la mort de Stanislas, elles s'y éléveront À près de 
cinq millions!. Tous les bienfaits attribués à Leszczynski, fussent- 
ils lexacte vérité, ne compenseront jamais les cent millions su- 
perflus arrichés aux Duchés sous son règne impuissant, sans 
compter les miliciens réclamés pour le service de la France, où 
les laboureurs employés, de préférence aux régnicoles, pour des 
corvées en terre évéchoise?. 





1. V.P. Boyé, Le Bulget de la Province de Lorraine 4 Barrois sous Le rèze 
nominal de Shnislas (1757-1760) 

2. Nous ne pouvons songer à justifier ici, par des développements qui 
nous emraineraient trop loin, cette assertion et la sévérité avec laquelle noës 
jugcons les procédés de l'administration française en Lorraine, sous Le règne 
de Surishs. Qu'il nous suflise de dire que nous n'ivançons certe opinion 

l'en complite connaissance de cause et après avoir réuni sur le sujet tous 
les matériaux d'une étude détaillée. La Galiirière lui-même — et il fut join 
d'être tendre — répita souvent À Versailles que, par es rigueurs et ses ex- 
genes, le gouvernement de Louis NV plagait Les Duchés dans une situation 

prion tout à fait anormale, Malgré ces observations, Le pays fut, jus- 
qu'en 1706, épuisé en hommes et en deniers, souvent pour l'allégennnt 




















des provinces voisines. Que l'on n'oublie pas, d'autre part, si l'on veut 
jure a question en toute impartialité, — et c'est un point de vue sous le- 
quel, par système, on omet généralement de se placer, — qu'en vertu des 


traités, là Lorraine, durant ces trente années au cours desquelles La France 
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On convint aussi que le sol lorrain serait ouvert aux armées 
françaises. Dans chaque place qu'il semblera convenable, le roi 
pourra installer ses troupes; on enverra dans le pays le nombre 
d'hommes d'infanterie où de cavalerie jugé opportun. Ces sol- 
das recevront le mème traitement que celui en vigueur dans les 
previnces de récente scquisition, comme l’Alsace ou la Franche- 
Comté. Il sera libre à la France de faire fortifier tels emplace- 
ments qu’elle désirera. Seule, la résidence occupée par Stanislas 
nerecevra de garnison qu'avec son consentement. La Lorraine 
complétera désormais le système stratégique du royaume". 

Comme au faite de cette combinaison, un article, plus expli- 
dite encore, enlevait À Stanislas le reste d'illusion qu'il eit pu 
conserver sur son indépendance. Le régime français allait se pré- 
senter de toutes pièces sous la forme d’un intendant de justice, 
police et finances, « qui exercerait les mêmes pouvoirs et les 
mêmes fonctions que les intendants des provinces exercent en 
Frince », Ce n'était plus seulement le maniement des impôts, 
mais aussi k justice et la police, cette émanation par excellence da 
plus faible pouvoir, le meilleur de toute souveraineté, qui étaient 
retirés à Leszœynski. Cet arrangement promettait À la Lorraine 
le trop fameux, et peut-être aussi trop blmé, Chaumont de La 
Giksizière®, À côté du due fictif et honoraire, il eréait Le repré- 
sentant du véritable maître ; un agent cent fois plus puissant ct 
plis en crédit que l'ombre souveraine ; le cerveau et la main du 
minnequin ducal. 

Après toutes ces concessions, que pouvait-il, en effet, rester à 
Sunislas? Interdiction absolue de toucher à aucun rouage du 





l'acabla d'impôts de toures sortes, n'était pas encore française et avait droit à 
l'aconomie, 

Déclaration de Stanislas... |. ét. — Pour être plus précis, ajoutons 
quil fur toutefois permis à Lesrcyÿnski de lever, à son arrivée en Lorraine, 
sur tous les exempts des Duchés, un droit de joyeux avèrement qui produisit 
629,000 #., 

1. Antoine-Martin de Chaumont de La Gahirière, né le à janvier 1697, 
ét maître des requêtes depuis 1716. Il avait té nommé, en 1731, intèn. 
dant à Soissons, 11 admiristra, seul de 1737 À 1758, et en collaboration avec 
un de ses fs, de 1759 à 1766, la Lorraine et le Barroïs. A la mort de Su- 
ni, ce fut La Gahiziére BK qui corserva l'imtendance de Nancy 
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mécanisme administratif, fut-ce le plus insignifiant ; exclusion 
des délibérations financières et incompétence dans le choix du 
personnel. Pour les bénéfices, les emplois de judicature, les 
charges militaires, Leszezynski ne pourra nommer que de con- 
cert avec le roi de France, ce qui, en réalité, signifie que tout au 
plus tolèrera-t-on qu'il émette un souhait, souhait qui le plus 
souvent ne sera pas entendu. Je me trompe; Stanislas aura droit à 
la signature. Sur des actes qui n'émaneront pas de lui er qu'il 
ne devra pas discuter, il lui sera leisible de remplacer le nom de 
son gendre par le sien et d'apposer les deux vains titres de ses 
deux vaines souverainetts : roi de Pologne, duc de Lorraine 
et de Bar'. 

Le 30 septembre 1736, au châteru de Meudon, dans une sorte 
de contre-ettre, le monarque donna le définitif à cette parfaite 
abdication. Le même jour, Louis XV garantit à son beau-père, par 
une pièce signée à Versailles, la pension stipulée, qui courut du 
lendemain. Toutefois, une somme de 200,000 livres, montant 
d'une ancienne dette contractée envers Samuel Bernard, aux ins- 
tants de détresse, fut retenue sur les arrérages. Une rente de 
300,0000 livres devrait être servie annuellement à Catherine 
Opalinska, au cas où elle survivrai: à son mari? 

C'en était fait. L'esprit et la lettre des Préliminaires étaient 
faussés. On était loin du sens de la demande faite à Vienne, le 
22 août 1735, par M. de La Baune aux ministres impériaux. 
Mais qu'importair désormais aux paissances contractantes le sort 
du perit État destiné à devenir, quelques années plus tard, infail- 
liblement et irrévocablement français? Devant cette expectative, 
le règne viager effectif du roi de Palogne apparaissait d’une durée 
négligeable. Sa suppression ne pouvait avoir aucun retentisse- 
ment extérieur. La Lorraine et le Barrois cessaient d'intéresser 


1. Sanishs prit en Lorraine les quaificatifs suivants : Roi de Poloyme, 
grand-duc de Lithuanie, Raisie, Prusse, Mexor ie, Samogitie, Kijoxie, W'ollynit, 
Podolie, Podlchie, Livonie, Smolinko, Sererie, Cgernickewie ; due de Lorrome 
el de Bar, marquis de Pont-à-Morsson et de Nomeny, camte ile Vaudémont, le 
Blimnt, de Suarendlen et de Sal, 

2. Déclaration du roi Louis XV an sujd de la Lorraine, 30 seprembre 17: 
CC. d'Hausconville, op. cit, pièce justifiative LXI ) 
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la politique européenne. Seul, peut-être, François IIT ebtil pu 
se montrer blessé de cette violation des traités et élever la 
voix dans l'intérêt des Lorrains, si, du moins, la situation faite 
aux Duchés par la faiblesse de Stanislas avait été officiellement 
déclarée. Le ministère le comprit si bien, que l'acte de Meu- 
don fut toujours soigneusemert tenu secret, On se contenta d’a- 
vouer qu'afin de s'épargner les cracas d'une gestion financière, 
Leszezynski abandonnait les revenus de là Lorraine à la France 
qui, en retour, lui réserverait deux millions pour la dépense de 
sa maison. Au milieu même des mécontentements que l'exécu- 
tion de la déclaration du 30 septembre soulèvera, le gouverne- 
ment ne fera jamais, dans ses réponses aux députés lornins, 
allusion à cette pièce. De cette façon aucune autorité étrangère 
n'aura lieu d'intervenir ; ce seront comme des accommodements 
de famille, surla mise en pratique desquels l’ancienne dynastie 
de Lorraine, et surtout Les sujets, n'auront droit que de s'apitoyer 
où de gémir. 

Que de malentendus incessants, de froissements douloureux, 
peut-on, en effet, prédire à priori, pour le début de ce régime 
comme pour toute sa durée! Une natior autonome qui s'atten- 
dit, sur la foi des actes mêmes qui la font changer de maitre, à 
jouir encore de quelques annies d'indépendance, qui espérait 
vivre encore quelque temps pour soi, conserver un budget spé 
cal, ne pourra manquer de demander compte à son souverain de 
cette domination française immédiate; decette fusion d'elle-même 
avec le royaume, qu’un intendant opère impitoyablement, quand 
l'heure légale n'a pas encore sonné. Et son soi-disant duc ne 
saura que répondre ; il devra se taire. On le verra accepter passi- 
vement ces reproches sur des maux qu'il n’a point causés et qu'il 
est aussi incapable de guérir. Époque louche et ambiguë, qui ne 
se prolonger: que trop pour le malheur de la Lorrsine. C'est 
un profond et légitime souligement qu'apportera l fin ce cette 
ruation hybride. 

La non-divulgation du pacte entre Stanislas et son gendre était 
également commandée par la plus élémentaire puéeur. Il fallait 
conserver, pour le dehors, un semblant de dignité à Leszezynski. 
Mais, aux yeux des gouvernants français, la signature de Meudon 
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avait fait choir Stanislas du dernier degré du haut duquel il en 
imposait encore. Dès le 1" octobre 1736, le prince est retombé 
le pensionné du roi ; il est celui qui attend un asile dans une pro- 
vince où il sourra se reposer À son aise, en assistant, silencieux, à 
l'œuvre d’aisimilation. La scène change. Les ménagements n'ont 
plus raison d'être, L'affabilité de circonstance a disparu. Où sont 
donc, chez Fleury, les adulations de la veille? On n'a plus rien à 
enlever à cet homme de paille. On le regarde comme impropre à 
remplir la moindre mission dans cette Lorraine où il va terminer 
son existence agitée. Souvent, on le jugera encombrant; parfois, 
on déplorera sa présence. On en vient dans le cercle des mini 
tres à ne conserver que juste ce qu'il fut de respect au père de li 
reine. On tépondra à ses désirs par un refus sec, presque par un 
haussement d'épaules. 

Enchainé aux volontés de la France, Leszezynski n'en est mème 
plus l'obéissant instrument. Louis XV ne tarde pas à oublier de- 
vant cet inutile beau-père les plus simples marques de conve- 
nance, Jammis, il est vrai, le jeune prince n'avait témoigné une 
profonde afection à la famille polonaise. Le descendant du grand 
Roi avait souffert de l'union contractée dans sou adolescence. 
L'inégalité qui en était la caractéristique avait provoqué cher 
lui un vif dépit se traduisant par un grand sans-gène à l'égard 
de Stanislas et des siens. Timide et égoiste, Louis XV était 
peu porté à la tendresse, Il n'avait que trop bien retenu certaines 
phrases flaxeuses de ses précepteurs ; il était imbu d'une façon 
exagérée de sa toute-puissance. La naive admiration de Stanislas 
pour son gendre n'avait fait qu'accentuer l'attitude hautaine du 
roi de France dans ses rapports avec lui. Leszezynski n'avait pas 
su tenir le rang auquel lui donnaient droit son titre et son âge. 
N'avait-on pas vu le Polonais, à son retour de Kænigsberg, alors 
qu'on lui eut ouvert les portes du cabinet de son gendre, faire 
tout ému « une génuflexion comme s’il eût voulu mettre un 
genou à terre! » 2? 

D'ailleurs, durant la longue absence du roi de Pologne, un 
grand changement s'était effectué à la cour. Tandis que Stanislas 














1. Cf, Nañonne, op, cit, juin 1736. 
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oubliait La pieuse Catherine qui l'attendait à Saint-Cyr en priant 
pour lui, et que, sur les bords de la Baltique, ilcherchait, auprès 
de sa cousine Ossolinska, une distraction coupable, Louis XV, 
de son côté, demandait à d’illégitimes affections la gaieté et le 
charme que Marie Leszezynka se faisait une stricte loi de tan- 
nir tout autour d'elle. Le règne de la Mailly et de ses sœurs 
avait commencé, La fille de Stanislas voit son crédit irrévocable- 
ment sombrer. Un an plus tard, enfin, à la naissance de Ma- 
dame Louise’, le roi dira: « Madame huitième et dernière » 
Maitresse et courtisans relveront le mot ex le monarque tiendra 
parole. 

Le peu de déférence que conservait encore Louis XV jour 
Leszczynski décroit subitement après Le 30 septembre 1736, puis 
disparait. L'abdication de Meudon amoindrit plus le prince que 
l'aodication de Kærigsberg. Quand Stanislas et Catherine Opa- 
linska, partant pour la Lorraine, viendront prendre congé du 
roi, ces visites d'adieu se feront debout; malgré les révérences 
deses beaux-parents, le maitre n'esquissera « aucun pas pour les 
recevoir ni pour les conduire » ; il y aura dans l'introduction de 
la réine de Pologne un manque de cérémonil qui, nous dédare 
un minutieux observateur de ces questions de protocole, « a paru 
fort extraordinaire * ». 

Les termes de la déclaration de Meudon devaient être à leur 
tour dépassés en portée. Il étair convenu que l'intendant de Lor- 
raine serait désigné par Stanislas, « de concert avec Sa Majesté 
Tis-Chrétieane ». Quoi de plus naturel que l'on prit en con: 
dérition les préférences du roi de Pologne, quand il s'agissait de 
la nomination d'un homme auquel allait être lié le pseudo-ou- 
venin, La sympathie du prince pour son compagnon obligatoire 
pourrait adoucir ce que la surveillance de cet agent de la France 
aurait de trep pénible. Or, sans que Leszczÿnski eût été en 
rien consulté, dès avant même le 30 septembre, le nom de ce 
lonctionmaire avait été arrêté en principe. Choix significatif, du 








2. Louise-Marie, née le 15 juillet 1737, morte au couvent des Carmdites 


3 SameDenis, k 2j décembre 1787 
2: De Luynes, op. ei, 30 et 31 mars 1737 
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reste. Beau-frère du contrôleur général Orry et intendant de 
Picardie, Chaumont de La Galaïzière était le caractère et l'ime- 
ligence qui convenait pour la rude tâche d’assimiltion. Quinl 
Stanislas proposa son préféré, on ne prêta aucune attention à 
cette demande. Il s'agissait de l'intendant d'Alsace, Le Polonais 
s'était souvenu du dévouement que lui avait prouvé à Wissem- 
bourg M. de Harlay ; de la perspicacité dont il avait fait montre 
en des circonstances difficiles'. Cer homme, qui le connaissait et 
qui l'aimait, aurait rendu moirs blessant, pensait Leszczynski, 
l'incessant contact qui n'aurait pas de fin. 

Vers le milieu de décembre, à un grand diner chez Ony, 
roi de Pologne aperçut pour la première fois celui qui, en réalit, 
prenait le pas sur lui-même. Mais, par excès de prudence, La 
Gahizière ne fut officiellement présenté au monarque que le mois 
suivant. Quand, le 18 janvier 1737, l'intendant vint prêter ser- 
ment de fidélité entre les mains de Stanislas, en tant que son 
garde des sceaux et son chancelier*, depuis longtemps déjà l' 
gent français s'était vu investi des attributions les plus cons 
dérables. Chefdes conseils à établir, il avait reçu et édité toutes 
ses instructions, travaillé efficacement aux projets d’adminis- 
tion, minuté les actes de prise de possession, désigné ses consel- 
lers, fixé La liste de son personnel subalterne. Tour érait prêt, ss 
que Stanislas eût prononcé une parole. C'est encore de ce sil 
M. de La Gakizière, à l'exclusion de Leszezynski, qu'un an plus 
tard, le marquis de Mirepoix, envoyé à la cour impériale pour 
régler les dernières questions soulevées par la cession des Ducs, 











1. Cf supra, ch. ler, p. Go. 
2. Ce titre de chancelier, dont, depais, on a généralement fait précéderle 
nom de La Galairière, fut donné à « fonctionnaire en raison même dela 
fiction ad ive éublie par la convention de Meudon, er pour ca 
avec la souveraineté nominale dont on voulait que Stanislas demeurit pu. 
Le prince n'eût pu dire: «mon intendant », sans commettre un. non-sens € 
sans évoquer aussitôt la tuxelle sous quelle Le tenait le gouvemement ira 
gris Ave la qualification de chancdier, que justfient, d'ailleurs, cerans 
Pouvoirs plus dendus cue ceux attribués aux intendants des autres provincs, 
la dificuké était écartée. Au fond, nous ne voyons dans ce terme que li 
Sixnation de l'intendant même, en ce qui concerne ses fonctions dans le & 
partemerk de la justice et de Le police, 
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et pour donner au traité la signature définitive, aura ordre de tirer 
ses renseignements, à son passage en Lorraine’. 

Quel serait le décor où se promenerait le fantôme ducal? Il 
ilhit tout au moins à Stanislas cet apparat à l'obtention duquel 
avait tendu La guerre de la Succession de Pologne. Où tiendrait- 
ils petite cour, grouperait-il ses favoris, dépenserait-il ses deux 
milions? Sur quel point de la terre annexée agiterait-il les 
hocheis de son pouvoir nominal? De quelle résidence feindrait-il 
de lancer les ordonnances élaborées À Versailles et promulguées 
par l'intendant ? Il était besoin d’une demeure préférable à la 
maison de Wissembourg, er qui, assurément, se trouverait moins 
imposante que le palais de Chambord. Cette question secondaire 
ne laissa pas d’être quelque peu embarrassante et d'engendrer des 
négociations que nous résumerons aussi brièvement que pos- 
sible. 

Depuis le printemps, la veuve de Léopold se demandait avec 
perplexité quel serait son asile une fois la cession consommée. 
Ses craintes étaient'vagues encore sur le sort des Duchés que 
déjà la Régente avait déclaré que, « quelque fortune que pr faire 
son fil en Allemagne, elle était trop vieille pour aller apprendre 
l'allemand et que quoi qu'il püt arriver. elle n'y irait jamais et 
qu'elle espérait que comme elle avait le cœur français, le roi vou- 
drait bien toujours la regarder comme petite-fille de France? ». 


1. Mémoire pour servir d'instruction au marquis de Mirépois, j. cit 

— Lors de cette ratification du traïé de Vienne, Stanislas ne fut pas spé- 
dalement représenté dans la capitale autrichienne, bien qu'Auguste III y eût 
envoyé un plénipatentiaire, La cour de France éstima qu'il suffisait pour la 
dignité du prince qu'il « parüt simplemert intervenir » en la personte du 
représentant de Louis XV, auquel il donnerait plins pouvoirs, Le ministère 
traita même cette question avec une telle négligence que le procédé ne put 
passer inaperçu, La Gahizière lui-même écrivais, par exemple, à Amelot : 
« Je vois dans le projet d'échange de l'acte d'accession qui doit être rem 
par M. de Mircpoix à la Tsarine qu'i est dit simplement : le Sérémissime ro 
de Pologne, Slanislas Ier, Je ne sais quelle qualité M. de Mircpoix dennera au 
roi Auguste dans son acte d'échange; si c'est celle de Majesté, il parait juste 
que le roi de Pologne soi traité de même. » (Amelot à La Galaizière, 28 no- 
vembre et 4 décembre 1738; La Calaizière à Amelct, 4 décembre 1738. 
Archives des Affaires étrangères, Lorraine, t, 133.) 

2. Lettre du comte de Belle-Isle au garde des sceaux, 20juin 1733. (Jour- 
val de la Sociëlé d'yrchéoleqie lorraine, juillet 1885.) 
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Au milieu de ses déboires, les tendances de son éducation avaient 
franchement repris le dessus. Celle qui, la premitre peut-être, 
avait engagé Léopold à orienter vers Vienne sa politique, mau- 
dissiit maintenant cette cour et l'Allemagne. Jamais, afirmait- 
elle, elle ne pourrait se résoudre à être la sujette de l'Empereur. 
Un abime séparait désormais, sur ce paint, la mère et le fl. 
Élisbeth-Charlotte ne pouvait comprendre l'aversion du Duc 
pour la France, bien qu'ellemême n'eit pas peu contribué, 
quoiqu'indirectement, à lui inculquer une antipathie que les ré- 
cents événements n'avaient fait qu'exaspérer. « Ce n’est pas la 
France pourtant », s’écriait la Douairière, « qui lui cause la perte 
de ses États, mais bien l'Empereur ou pour mieux dire ses mi- 
nistres qui l'en: vendu à li France. Quant À moi, je cherchera 
toute ma vie la protection de la France que je préfère beaucoup 
à celle de l'Empereur qui n’a jamais que ruiné ceux qui se sont 
attachés À lui e: à qui là France même donne a loi. » Oublint 
trop vite le bonheur et l'orgueil qu’elle avait éprouvés naguère, 
en assistant au départ solennel de Françoispbur la cour impériale, 
la princesse écrivait avec conviction : « Plût à Dieu que mon fs 
ait pensé comme moi; il n'en serait pas où il est, s'il s'était atta- 
ché la France. L'exemple de l'Électeur de Bavière er de celui 
de Cologne le prouve bien que la France n'abandonne pas ses 
amis qui s'attichent à elle, car la France leur à tout fait rendre 
quand ils ont été mis au ban de l'Empire, et l'Empereur pour le 
récompenser de l'attachement que feu son père et mon ls ont 
eu pour lui, lui prend ses États pour les donner à la France’. + 

La descendante de Louis XIII eût donc incliné à retourner 
à la cour où elle avait été élevée. Mais, après examen, certaines 
questions de préséance, notamment le rang qu'y tiendrait sa se 
conde fille, la princesse Anne, l'empêchèrent bientôt d'y songer’. 
Le conseil que le Duc donnait à sa mère, de se retirer, soit à 
Bruxelles, soit dans quelque autre localité des Pays-Bas, où, alors, 





1. Élisabeth-Charlotte 
(archives des Ailaires étran 

2. Élisabeth-Carlotte à 
Vienne.) 


3: CE. Durival, op. ei, 1, 151. 





à duchesse d'Orléans, de Lunéville, 1er ma 
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«sa famille aurait de temps en temps le plaisir de se rassembler 
près d'elle! », ne souriit pas davantage à la Régente. Sûre de 
l'affection des Lorrains qui s'étaient attiré la sienne, elle eût voulu 
mourir au milieu de ses chers souvenirs. « Rien ne me fera sortir 
d'ici, c'est ce dont je vous assure », écrivait-elle de Lunéville à la 
princesse d’Épinay*. Le chteau ducal lui avait été accordé en 
douaire par son contrat de mariage. Élisabeth-Charlotre enten- 
dai faire valoir des droits personnels. François III, du reste, 
après qu'un premier consentement lui cut &té arraché, pensent 
aussitôt à sa mère, avait demandé qu’elle pût demeurer dans les 
Duchés, avec le titre de Régente et sous l'autorité du roi, dela 
même manière qu'elle s'y trouvait actuellement sous celle de son 
propre fils. Mais Chauvelin avait refusé. Le Duc avait ensuite 
supplié qu'au moins on accordât à la Douairière le titre et les 
prérogatives de gouvernante de Lorraine. Le garde des sceaux 
n'avait pas accédé à cette sollicitation. Louis XV avait besoin 
d'une résidence pour son beau-père. On ne pouvait priver 
Stanisles de l'indemnité obtenue À son intention. Alors François 
avait posé comme condition qu'en tout cas, « S. A. R. Ma- 
dame, si elle voulait rester et séjourner à Lunéville, y serait 
traïée et regerdée comme souveraine et indépendante pour elle 
et pour sa cœur? ». C'était le moins que Versailles eût qi 
ques égards pour une petite-fille de France; une concession 
avait enfin été faite. La promesse fut dannée à Élisabeth-Char- 
lotte qu'on la laisserait vivre pzisiblement dans le palais de son 
époux. Le r1 juin, la princesse se réjouissait en ces termes de 
cette assurance : « Comme le roi me permet de rester ici, j'y 
finir mes jours à ce que j'espère+! » L'article XI de la con- 
vention du 28 août suivant avait porté en conséquence : « Le 
Roi Très-Chritien promet que Son Altesse Royale Madame la 
Duchesse dowiritre demeurante à Lunéville y jouira dans une 

















1. Mémoire servant d'instruction à Mi de Montlireux…, j. dit. 

2. Letre du mois de juin 1736. — Cf. La lettre d'Élisibeth-Charlotte à la 
marquise d'Aulède, du 11 juin 1736. 

3. Nates et observations diverses p: 
miss 4 M. Du Thel, (drehves de Vi 

4. Lettre à la marquise d'Aulède. 
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entière et absolue indépendance, et conformbment à son contrat 
de mariage. du même état dont elle aurait joui dans le temps que 
Son Alresse Royale le due de Lorraine possédant ce Duché ÿ 
aurait résidé ; et qu'avant comme après la réunion de la Lortine 
À la couronne de France, elle recevra, avec tous les honneurs et 
craitements dus son rang de veuve d'un souverain, ceux dus àsi 
naissance! ». 

Mais le château dueal, isolé, ne suffisait point. Stainville au 
aom de son maître, Schmerling en celui de Charles VI, s'ocu- 
pèrent d'obtenir aussi l'érection du bailliage de Lunérille en sou 
veraineté, Et comme la France prenait ombrage de « terme, ils 
expliquérent qu'ils n'entendaient par là qu’une simple et complète 
indépendance, tant pour la personne de la Douairière que pour 
ia maison et les habitants du distrier. On en délibéra au Conseil 
du roi. Les avis furent assez favorables à la eause de la Régente. 
Vienne et Lunéville se crurent en droit d'avoir bon espoir. 

Élisaberh- Charlotte continuant ainsi de résider dans le palais de 
Léopolé, il ne restait plus guère dans les deux Duchés, pour Inger 
décemment Stanislas, que le château de Commercy, jadis habité 
par le cardinal de Retz qui y composa ses mémoires, plus récem- 
ment par le prince de Vaudémont* qui l'avait réédifié. Un sutre 
choix n'étant point possible, cette demeure fut donc assignée au 
roi de Pologne. Dans sa déclaration du 30 septembre, Louis XV 
garantit, en outre, qu'en cas de survie, Catherine Opilinska joni- 
fait également de cette habitation. 

Mais, à ce moment même, la situation se compliquait. Entravée 
ar la question des allodiaux de Toscane, l'afaire de la cesion 





1. Cf. Rogéville, op. cit. IT, 12 

2. Nous avons dit que Charle- Henri, prince de Vaudémont (né à Bruxelles, 
le 17 avril 1642, mon à Nancy, le 14 janvier 1723), était fils de Charles IV 
ct de Bésrix de Cusance. — Le prince de Commercy, Charles-François de 
Lorraine, petit-fils de Charles IV, avait laissé à son décès (1702) la ville et 
à scigneurie de Commercy au ‘due Léopold qui, en décembre 1707, ls 
<changea contre Fénétrange et Falkenstein que lui cédait le prince de Vau- 
démont. À la mer de ce dernier, Commercy avai fait retour au duc de 
Lorraine. Pour plus de détails sur Commercy, voir Dumont, Hisoire de Is 
ville et des seigneurs de Commercy. Bar-le-Duc, 1843, 3 vol. ins. 

3. CÉ. Déclaration du roi Louis X7 au sujet de la Lorraine, j. cit. 
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immédiate de la Lorraine était loin d’être décidée. Finalement 
Fleury avouait, au mois d'octobre, que le roi se résignait à s'en 
tenir aux Préliminaires. La Lorraine garderait donc son autono- 
mie jusqu’à la mort du grand-duc Jean-Gaston. Malheureuse- 
ment, le château de Commercy était situé en terre lorraine, et 
le Barrois n’offrait aucune habitation suffisante pour recevoir 
Leszezynski. Comment procurer à ce prince, à des conditions 
qui ne fussent point trop onéreuses, un établissement en rapport 
avec son rang et surtout avec celui de sa fille ? Un seul moyen parut 
praticable aux ministres ; il s'agissait d'obtenir du Duc que le 
bailliage de Commercy, mi-lorrain, mibarrois, fût néanmoins 
cédé en entier avec le duché de Bar. La France reconnaitrait ce 
bon procédé en donnant satisfaction à la Régente. Si au décts du 
grand-duc de Toscane, c'est-à-dire au moment où la Lorraine 
suivrait le sort du Barrois, Stanislas lui-même n'était plus de ce 
monde, Élisabeth-Charlotte continuerait de demeurer à Lunéville, 
chef-lieu d’un bailliage dont elle aurait la souveraineté. Toute 
fois, si Leszezynski vivait assez pour se voir duc de Lorraine et 
de Bar, comme Commercy se trouverait trop petit pour qu'il y 
tint une cour suffisante, on opérerait un échange. La Régente sc 
transporterait à Commercy dont elle aurait également le bailliage ; 
Stanislas prendrait possession du château de Lunéville. 
L'occasion se présentait trop belle pour que François I ne 
S’empressät pas de prendre sa revanche et de mettre, à son tour, 
le ministère français dans l'embarras. Il feignit d’abord une grande 
hésitation, pour se faire par la suite, selon le conseil de Schmer- 
ling, un mérite réel d’une complaisance simulée, Dans l’inter- 
valle, en effet, et avant que Fleury n'edt de nouveau renoncé 
il Lorraine, la Régente avait réfléchi que, si elle ne pouvait 
obtenir la souveraineté du bailliage de Lunéville, à tout bien 
considérer le séjour de Commercy serait préférable à celui du 
château ducal, en raison des froissements qui résulteraient pour 
elle d'un contact inévitable avec les représentants du nouveau 
régime, Elle venait même de donner ses instructions à Stainville, 
afin qu'il demandät désormais le bailliage de Commercy. Mais 
maintenant que les choses étaient changées au sujet de l'époque 
de la cession, la tactique changeait aussi. Sans doute, on sembla 
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accepter finalement l'offre venue de Versailles, mais non sans y 
ajouter certaines conditions. Le Due exigesit, dans ce cas, la 
sortie immédiate des troupes françaises, cantonnées en Lorraire, 
sans même attendre l'évacuation de la Toscane par les Espagnois. 
Il demandait, de plus, une indemnité en argent pour cette cession 
anticipée d’une parcelle du sol lorrain. 

Lorsque Choiseul-Stainville alla soumettre à Fleury la réponse 
de son maitre et de la Régente, le Cardinal, sans s'arrêter au 
détail des articles, se déclara satisfait. Tout autre fut Chauvelin. 
Le garde des sceaux s'écria qu'il ne pouvait comprendre que le 
Duc voulût mettre à un plaisir aussi médiocre des conditions 
aussi rudes et sur lesquelles on ne passerait jamais. Sa surprise 
était grande de voir que, pour le prêt d'une habitation pendant 
un an, six mois peut-être, et en échange d'une souveraineté vi 
gère accordée à la Régente, François III fit preuve d’une pareille 
exigence. Il déclara, en congédiant l'envoyé lorrain, que, s'ilen 
était ainsi, on installerait, tant bien que mal, le roi de Pologne 
dans le vieux château délabré de Bar; mais qu'à l'époque de la 
réunion de la Lorraine, la veuve de Léopold se logerait comme 
elle pourrait. Des paroles très vives ayant été prononcées de part 
et d'autre, la question ne fut plus débattue?. 

Or, depuis le mois d'août, Stanislas était impatient de se metre 
en route, Il brûlait de faire son entrée dans son nouveau do 
maine. Peu satisfait, d'abord, de la résidence de Commercy, il 
avait fait venir Choiseul-Stainville à Meudon. Il avait essayé de 
le convaincre que Madame Royale serait beaucoup mieux dans 
l'ancien château du prince de Vaudémont qu'à Lunéville». Puÿ, 











1. Lettres du cardinal de Fleury à Élisabeth-Charlotte, du 3 octobre 1736; 
de Choiseul-Stainville à François III, 17 Octobre 1736, et suivantes ; Rappots 
de Schmerling à l'Empereur, octobre 1736; etc. (Archives de Vienne) 

2. « Mardi dernier, M, le prince de Guise me fi prier d'aller diner à Ar 
cueil. J'y trouvai le roi Stanislas qui me dit d'aller le voir à Meudon € 
jeudi, où, m'étant rendu, j'eus une longue conférence avec lui, dans laquelleil 
me marqua l'envie entrème qu'il avait de sortir de Meudon pour aller en Lo 
raire. Jl me répéti plusieurs fois qu'il se souvenait trop bien de tour ce quil 
devait à feu Son Altesse Royale pour manquer d'égard à S. A. R. Madamti 
qu'elle serait la maitresse de faire sa résidence où elle voudrait, mais qu! 
avait erû qu'il lui serait plus convenable de demeurer à Commerÿ, où à 
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s'apercevant que son éloquence restait vaine, il avait pris son 
parti. Leszezynski avait fait ses projets. Avant l'hiver, il se ren- 
draît dans les Duchés ; il passerait l mauvaise saison dans la ca- 
pitale lorraine, tandis qu'on disposerait confortablement Com- 
merey où il s’installerait définitivement au printemps. Dès le 
milieu de septembre, une partie du mobilier du roi de Po- 
logne avait donc été dirigée de Paris vers les Duchés. À la nou- 
velle de la signature donnée le 24 du même mois par François III 
pour la cession immédiate du Barrois, de nombreux ballots 
avaient rejoint les premiers dont on accéléra la marche. D'autres 
convois étaient partis également de Chambord pour Commerey. 
On désirait procéder le plus prompiement possible à l'aménage- 
ment du château. Les feuilles publiques notaient avec complai- 
sance chacun de ces envois. Elles crarent même pouvoir enre 

trer le prochain voyage du prince *. On ne soupçonnait guère les 
traverses qu'on allait encore rencontrer et qui contraindraient 





souveraineté était déjà marquée et pour ainsi dire détachée de la Lorraine 
et du Barroïs, au lieu qu'il prévoyait qu'à Lunéville i y aurait tous les jours 
de nouvelles difficultés ; j'ai répondu qu'il savait par le ministre de France 
que j'avais été chargé de demander Lunéïille; que je ne savais qu'exécuter 
les ordres à la lettre.… » (Choïseul-Stainvlle à François III, 7 octobre 1736, 








ensé depuis que je vous ai quite, 
qui est de convenir s'il se peut aujourd'hui qu'en cas que nous soyons mai- 
tres de la Lorraine avant mon départ d'ici que je puisse aller droit à Nancy 
pour y passer seulement l'hiver, pendant lequel je m'arrangerais à Com- 
mercy pour l'aller habiter au printemps. » (Stanislas à M. Hulin, s, 4, Ar 
chives du musée Crartoryski de Cracovie, ms. no 2689.) 

2. « On travaille depuis quelque temps avec assiduité au Vieux Louvre à 
des ameublements magnifiques qu'on dit être destins pour le chiteau de 
Commercy en Lorraine, où, à ce qu'on asure, le roi de Pologne doit aller 
incessamment faire son séjour. » (Gaselte de Hollande, 1736, n° 76; de Paris, 
14 septembre.) — « On a déjà commencé à transporter à Commercy quan- 
tité de meubles magnifiques du roi de Pologne qui y tiendra sa ceur. On dit 
que ce prince partira le 15 du mois prochain. » (Ibid., n° 79; de Paris, 
24 septembre.) — « En attendant on continue d'envoyer jourrellement à 
Commercy quantité de ballos et d'équipages appartenant au roi de Po 
logne. » (IHd., n° 80; de Paris, 28 septembre.) — « On envoie continuelle- 
ment à Commerey un grand nombre de ralluts ct d'équipages sppartenant 
au roi Stanislas de Pologne. On compte eue S. M. P. partira vers la fin de 
ce mois pour aller faire sa résidence dans ce chäteau, » (Hbid., n° 83; de 
Paris, 8 octobre.) — Etc 
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Leszezynski à demeurer l'hiver entier à Meudon. À sa profonde 
déception, Stanislas se voyait, tout à coup, non seulement obligé 
de se contenter du Barrois, mais sans aucune habitation conve. 
nable dans ce petit duché. Il fillut qu'il envoyât l'ordre à ses 
équipages de s'arrêter sur la frontière, en terre champenoise, où 
ils allaient stationner six longs mois, à Saint-Dizier *, 

Toutefois, le 29 novembre, après bien des débats, pressé par 
Chauvelin, Schmerling, comme on sait, donna une nouvelle si- 
gnature, dansle sens de la cession immédiate de la Lorraine. 
Commercy, tout au moins, pourrait désormais recevoir le roi de 
Pologne etses bagages en détresse. Car, pour Lunéville, la France 
restait liée par la convention du 28 août qui en accordait le chà- 
veau à Élisabeth-Charlotte. Il répugnait au garde des sceaur, 
froissé, d'entamer à ce sujet d’autres pourparlers, qu'il devinait ne 
devoir aboutir qu'au moyen de quelques concessions, telle La 
souveraineté de Commercy. C'est alors que M. de La Galaisière 
intervint. C’est son premier acte dans la mission nouvelle qui lui 
est confiée. I] n’est point de détail indigne d'un grand adminis- 
trateur. Le plan adopté est défectueux, L'inrendant déplore ce 
séjour de Madame Royale, personnification de l'autonomie per- 
due, au cœur même du territoire lorrain. Sa présence y entretien- 
dra les regrets. Le château de Lunéville sera un foyer d'indépen- 
dance où se raviveront les traditions du passé. Le centre du 
gouvernement provincial, le siège de l'intendance, ne saurait tre 
distinct de la résidence ducale. Commercy est trop éloigné de 
capitale. Tout proche de Nancy, Lunéville convient mieux pour 
l'installation des principaux services administratifs, D'ailleurs l 
sitarion d'Élisabeth-Charlotte serait intolérable en plein sol 
français. Son titre et ses alliances la feraient prisonnière dans 54 
demeure. Il ne faut pas qu'une rancune, quoique justifiée, com- 
promette de graves intérêts, On doit renverser la combinaion. 
Stanislas cccupera le château de Lunéville. La Douairière ira à 


1. « Il paraît que la cession de la Lorniine et l'évacuation des fortersses 
de l'hüippstourg et de Keïl ne se feront qu'après celles de Toscane. Les bi 

s du roi Stanislas ont eu ordre de s'arruter à Saint-Dizier en Cham 
€, ce qui fai croire que S. M. P. ne partira pas Sit9t qu'on l'a cru pour 
Commercy, » (lil, n° 91 ; de Paris, 19 octobre.) 
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Commercy. Pour la décider, qu'on lui accorde, sans hésitation, 
la souveraineté qu’elle souhaite. Sous le prince de Vaudémont, 
cette localité a été le chef-lieu d'une terre indépendante. Rien 
n'est plus facile que de l'ériger à nouveau en principauté. Madame 
Royale en aura l'usufruit, sa vie durant, et trouvera ainsi la con- 
solation d'un gouvernement minuscule. Chauvelin admit ces ar- 
guments. La proposition, transmise à la Kégente, fut, cette fois, 
approuvée sans réserve. Une convention fut dressée, à cet effet, à 
Versailles, et datée du 1°" décembre, jour où la minute en avait 
été expédiée à l'intéressée. La Duchesse entrerait en possession 
de la principauté de Commerey et de ses dépendances, pour en 
jouir sur le pied qu'en avait joui ou dû jouir le feu prince de 
Vaudémont, aussitôt que le Roi Très-Chrétien ou le roi de Po- 
logne serait en mesure de prendre possession de la Lorraine". 

Mais Élisabeth-Charlotte tint à Le faire connaitre, et elle Le ré- 
péta jusqu'à satiété, c'est de son plein gré qu'elle abandonne ce 
château de Lunéville qui est sa propriété; c'est pour éviter de dé- 
pendre enrien du roi de Pologne: « car j'aimerais mieux être dans 
un couvent à Paris que de me résigner à être soumise à ce roi 
Stanislas ; ni le sang dont je sors, ni rien, ne me fera jamais con- 
sentir à obéir à une personne comme lui*, » 

L'acte de cession du Barrois remis par Schmerling, la question 
des habitations respectives de l'ancienne Régente et du nouveau 
Duc résolue, rien, semble-t-il, ne s'opposait plus à la prise de 
possession du Duché. Mais Charles VI et François III, qui ne dé- 
livraient point l'acte définitif pour la cession de la Lorraine, 
s'étudiaient encore à entrver cette opération. Un mois va 


1. Il est à noter qu'en exécution de cette convention du 14° décembre 1736, 
un acte formel de cession de la principauté de Commercy à Madame Royale, 
en 13 articles, fut signé le 4 juillet 1737. Élisabeth-Charlotte habitait alors 
sa nouvelle résidence depuis trois mois déjà. Cet acte fut signé au chateau 
par l'intendant La Gakizière, d'ane part, et le comte de Girecourt, chance- 
lier de la Duchesse, de l'autre. (C£. Recueil des élit, ordonnances. de Lar- 
saine, VI, pp. 37 €t suiv.) Louis XV donm sa ratification le 20 juillet; Su- 
rislas et Élisabeth-Charlotte, les 29 et 31 du même mois. Caude-Augustin 
de Saint-Urbain grava, à cette occasion, une belle médaille. 

2. Lettre au marquis de Stainville, de Commercy, 23 novembre 1737 
(Archives de Vienne.) 
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s’écouler au milieu de controverses obsédantes et avant que l'on 
parvienne à s'entendre sur le cérémonial à adopter. 11 s’en fallut 
de peu que l'année 1736 ne se terminät sans que ce point secon- 
daire fût réglé. A force d’insistance et d'énergie, le garde des 
sceaux obtint, toutefois, au dernier moment, l'approbation de 
l'agent impérial pour une convention que les deux ministres si. 
gnèrent à Versailles, le 29 décembre. Comme la France redoutii 
de nouvelles difficultés, soulevées par l'Empereur à l'heure déci- 
sive, une protestation finale du Duc, surtout, on convint qu'ilne 
serait dressé aucun acte de la prise de possession, qu'aucune 1 
serve ne pourrait être faite par les commissaires pour en modifier 
ou en consolider la consommation. Les représentants du Duc 
se contenterent strictement de déclarer qu'en vertu des articks 
préliminaires, des acte et convention des 11 avril et 28 août, et 
de l'acte de cession donné en conséquence par:Son Altesse 
Royale, ils chdent, en son nom, à Sa Majesté Très-Chritienne 
éventuellement et à Sa Majesté Polonaise actuellement, le ducht 
de Bar, et délient les sujets du serment de fidélité par lesquels ils 
étaient jusqu'alors obligés envers Sadite Alresse Royale. De leur 
côté, les commissaires de Louis XV prendraient la possession 
éventuelle du Barroïs er son nom, et ceux du roi de Pologne li 
possession actuelle, sans que, de part et d'autre, il fât prétend 
à autre chose. Et comme l'acte de cession ne devait produire son 
effet qu'au moment même où les troupes françaises abandonne- 
raïent les plices d’Empire, pour plus de sûreté on décida, en 
outre, que les commissaires de François LIT adresseraient, au 
préalable, au maréchal Du Bourg, une déclaration formelle dans 
laquelle ils s'engageraïent à exécuter, en tout point, les instrut- 
tions qui leur seraient données. Le roi, en retour, dut envoyer 
au maréchal l'ordre de ne retarder l'évacuation sous aucun pré 
textes, 

Du 4 au 9 janvier, La Galaizière ct ses commis travaillèrent à 
dresser, sur les indications du garde des sceaux, les formulaires 









1, Convention projelle par le garde de seaux, retifiée par M. de Sebmer- 
Ung «signée à Versailles le 29 décembre 1736 ; Rappons de Schmerling à 
l'Empereur, décembre 1736; ete, (Archive: de Vienne.) 
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de prise de possession". Schmerling et le marquis de Stainville 
correspondaient fiévreusement avec la cour de Vienne. Enfin, le 
16 du même mois, un courrier arriva d'Allemagne. L'Empereur 
avertissait son agent que des ordres venaient d'être adressés aux 
commissaires lortains d’avoir à hâter la remise du Barrois. Des 
pleins pouvoirs, datés du 20 décembre et signés par François III, 
leur avaient été expédiés*. Le 28, l'intendant se mit donc en 
route pour l Lorraine. 

Arrivé, dès le 51 à minuit, à Nancy, La Galaizitre se rendit, 
le lendemain matin, à Lunéville, accompagné de M. de Brézé, 
commandant pour Louis XV dans la capitale. Chacun, à la cour 
de Lorraine, tremblait en songeant à l'entrevue inévitable de La 
Galaizière avec la Régente. On savait que l'intendant devait à la 
veuve de Léopold une partie de sa fortune+. L'audience accordée 
par Madame Royale fut lamentable. [l n’y eut, d’une part, qu'un 
administrateur austère; de l'autre, qu'une pauvre femme en larmes. 
La détresse d'Élisabeth-Charlotte toucha le froid fonctionnaire 
lui-même. Écoutons-le parler : « J'arrivai hier à deux heures à 
“Lunéville. J'y présentai à Madame la Duchesse de Lorraine la 
lettre du roi et celle du roi de Pologne et lui fis mon compliment 
dans L'esprit de ce qui y était contenu ; ensuite, je la priai de 
vouloir bien me fire part des ordres qu'elle aurait agrésble de 
donner touchant la prise de possession du Barrois dont j'étais 
chargé par Leurs Majestés. Elle me répondit que son fils en ayant 
fait la cession sans sa participation, c'était à lui à ordonner la- 


1. « Le vendredi 4 janvier 1337, j'ai êté à Versailles avec M. de La Ga- 
laizière et y ai resté jusqu'au mercredi 9 : pendant ce séjour, j'ai travaillé 
avec lui à minuter les projets d'actes de prise de possession de là Lorraine 
et du Barrois, sur des mémoires et instructions données par M. Chauvelin, 
garde des sceaux. » (James, Stromates, Ms. Fr. n° 15,363 de la Bibliothèque 
nationale.) 

2. La teneur de ces pleins pouvoirs se trouve imprimée avce les Aeles de 
cession et de prise de possession du duché de Bar. 

3. Cf. Durival, op. cit., 1, pp. 148 et suiv 

4. « Comme il doit sa forture à S. A. R. Madame, il ÿ a licu d'en es- 
pérer quelque chose », avait écrit Poirot à E, de Richecourt, le 10 novembre 
1736, à la nouvelle de la nomination de La Galaieière À l'intendance de Lor- 
rare. (Archives de Vienne.) 
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dessus ce qu'il voudrait. » Cette petite-fille de France ne put, 
dans l'excès de sa douleur, se contenir longtemps : « elle se mit à 
pleurer et à me conter tous ses malheurs dont j'épargne le détail 
À Votre Excellence parce que sûrement on lui en a déjà fait de 
pareils récits. Elle ne me déguisa pas à cœtte occasion ss senti- 
ments pour l'Empereur et toute là maison d'Autriche qui ne sont 
rien moins qu'affectueux ! ». 

François ne s'était pas senti le courage d'être plus explicite 
avec ses commisssires, en ce qui concernait la marche à suivre 
dans les cérémonies de la remise du Barrois. « Le 29 décembre 
dernier », s’était-il contenté d'écrire à MM. de Riocourt, de 
Rennel et Le Febyre:, « il y a eu, Messieurs, une convention 
signée à Paris, entre les ministres de Sa Majesté Très-Chrétienne 
etle mien, dont vous trouverez copie ci-jointe. Quoiqu'elle ait 
été faite sans mes ordres, le grand ouvrage de la paix m'oblige à 
y souscrire, ainsi vous vous ÿ conformerez?, » Ce fut donc avec 
les agents du Duc que La Galaizière, après avoir pris congé d'Éli- 
Sabeth-Charlotte, régla tous les détails. La date fut fixée au 
8 février. Continuant sa route par Toul, l'intenant fit imprimet 
dans la cité évéchoise les lettres patentes, en forme d’édit, don- 
nées à Meudon le 18 janvier. 

Au jour marqué, à neuf heures du matin, les commissaires de 
François III se rendirent à la Chambre des comptes de Bar afin 
de délier les sujets de l'obéissance due à la maison ducale. La 
mime formalité eut lieu au château, en présence des bail 
d'épée. Alors, après la lecture des lettres patentes, La Galaizière 
fitprocéder, dans l’une et l’autre assemblée, à la prestation du 
serment de fidélité, d'abord à Stanislas pour la prise de possession 


La Galbère à Fleury, de Toul, 2 février 1737. (Bivliolhèque Maçarine, 
ms n° 3393.) — C£. Dom Calmet, op. cit. VII, p. 305. 

3. Nicolar-Joseph, baron Du Bois de Riocourt, conseiller d'Ét de Sor 
Alusse Royale et conseiller des fnances. — Nicolas-François, comte de 
Renel, secréuire d'État. — Joseph-Charles Le Febvre, avocat général à li 
Chambre des comptes de Lorraine. 

3. Lettre de Son Alesse Royale le duc de Lorraine à Mesieurs le barons dt 
Kicourt, conte de Kemnel, et Lifebere, commisaires de Son Altesse Eoyale four 
la session du Barrois, Janvier 1137. (CF. d'Haussonville, re. cit. piéce just 
fictive LIX) 
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effective, ensuite au roi de France pour la prise de possession 
éventuelle, à la mort de S: Majesté Polonaise. Le président et le 
procureur général de la Chambre, puis les baillis, furent les in- 
terprètes de tous les justiciables. Le sceau dont les magistrats 
s'étaient servis sous le règne de François II fut brisé; on le rem- 
plaça par celui du roi de Pologne. Trois compagnies de grena- 
diers du régiment de Navarre, venues de Toul, pénéurérent daus 
la ville et oscupèrent les postes de la place et les portes. Une 
fanfare éclata joyeuse; c'étaient les musiciens de Stanislas qui, 
depuis quelques jours, atiendaient, à Saint-Dizier, le moment 
solennel. La Galaizière resta à Bar et commença aussitôt à dé- 
brouiller, sur les lieux mêmes, l'administration d’une partie du 
pays, en attendant qu'il püt étendre son autorité au duché de 
Lorraine*, 

Pour renoncer le plus tard possible à cette seconde moitié de 
ses États, le gendre de l'Empereur s'ingéniait À trouver de su 
prêmes arguments, Touché de sa tristesse, Charles VI l'appuyait 
tacitement. M. de Richecourt et lesautres conseillers s’applaudis- 
saient de ces allégations suscessives qu'eux-mêmes suggéraientau 
maître, La sœur ainée du Duc était, depuis le mois de novembre, 
fiancée au roi de Sardaigne qui contractait ainsi une troisième 
union?, Cet événement, écrivait François, le 27 janvier, ne pou- 
vair être célébré que dans le château paternel. 11 ÿ aurait une in- 
convenance notoire à bénir le mariage sur une terre devenue 
étrangère. On ne pourrait donc remettre la Lorraine qu'à la mi- 
mars environ. Deux jours plus tard, c’étit une nouvelle missive 
demandant un nouveau déxi. Se pouvait-l, en effet, qu'une fois 
mariée, l'épouse de Charles-Emmanuel dût s'éloigner précipitam- 
ment de Lunéville? La Douairière ne devait-lle pas quitter avec 


1. Relation de la prise de possesion de la Lorraine et du Barrois. (Archives 
des Affaires étrangères, Lorraine.) — Durival, lo. cit, — Actes de cession ei de 
prise de possession des duchés de Lorraine el de Bar et autres pièces qui y ont rap 
Por. 1737-1739. (MS. n° 3393 de la Bibliothèque Maxarine ) — Queiques-unes 
de ces pièees se trouvent : 1° dns le Reeueil des éditr, ordonnances de Lor= 
raine, VA, pp. 3 et Suiv. ; 2° imprimées à part, br. in-4° de 8 pages. — Etc. 

2. Charles-Emmanuel II, né le 27 avril 1701, était veuf d'Anne-C 
tine de Neubourg, morte le 12 mars 1723, et de Christine-Jeanne de Hesse- 
Rothenbourg, morte le 13 janvier 1735. 
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dignité le palais où elle avait régné? Mais M. Du Theil ayant été 
chargé de répliquer que la France exigeait absolument l'acte de 
cession immédiate ct reportait au 15 mars le terme ultime pour 
la prise de possession", François s'était résigné à signer l'abandon 
de la Lorraine le 13 février. 

Lorsque la Régente avait reçu la visite de La Galaëière, elle 
avait sollicité de l’intendant les mêmes concessions: « d’ailleurs, 
M. le duc de Lorraine avait emmené à Vienne une grande partie 
de sa maison, elle prêtait à la reine de Sardaigne presque tout ce 
qui lui restait pour la conduire, ainsi elle ne pouvait songer à un 
déménagement qu’au retour de ses officiers et domestiques du 
Piémont * ». Commercy, disait-elle, ne pourrait être prêt pour 
la recevoir qu’à la fin d'avril. Mais La Galaizitre avait réponse à 
tout, Le château de Harout, propriété de la famille de Craon, 
était vaste; plusieurs fois il avait logé la cour de Lorrüne; il se 
trouvait, de plus, sur la route de Turin: là, par conséquent, 
Madame et sa suite pourraient attendre dans de bonnes conditions 
la complète adaptation du palais de Commerey. Le prochain 
départ d'Élisabeth-Charlotte semblait à l'intendant d’une impor- 
tance extrême. Nous voyons cet ardent assimilateur stimuler le 
zèle du ministère français qui, lui-même, montrait une si grande 
hâte d'en finir. Le séjour de Haroué est le seul moyen, explique 
La Gahizitre, de faire prendre à la princesse « un parti prompt 
sur son déménagement. Pour peu que Son Excellence voulit 
marquer à Madame la Duchesse de Lorraine que certe résolution 
für de son goût, je suis persuadé qu'elle se déterminerait à là 
remplir. Ce serait un grand bien, car il ne m'est pas possible de 
prendre des mesures bien justes sur l'administration que la rés- 
nion de la Lorraine ne soit commencée. Tout restera en suspens 
jusque-là” ». Inutilement Madame supplia-t-elle qu'or lui laissit 





1. Dépêches du 26 janvier au 12 février, (Correspondance de Fienne) 
2. Ta Gaidère à Fleuy, 2 février 1737. (Bibliothèque Magarine, ms. 
n° 3393.) 

3. « Cette princesse m'a dit que pour marquer toute sa bonne volonté 2 
ce qu'on souhaitai d'ele à cet égard, elle consentait d'atendre à Haroué, 
après le départ de la reine de Serdaigne, eue le chiteau de Commercy fit 
prèt ex de céder celui de Lunéville dès Le lendemain du marisge au roi de 
Pologne, d'autant mieux que le due de Lorraine avait envoyé des ordres 
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au moins « le temps qui convenait à sa transplantation ». Le 
fonctionnaire fut inflexible. Accélérant les travaux de Commercy 
où 150 ouvriers s'occupaient sans relâche, il ôta tout prétexte 
aux réticences finales '. 

Dès le mois de mai précédent, certaines précautions avaient 
été prises, par les soins de Poirot, en ce qui concernait les ar- 
chives personnelles de h famille de Lorraine. Puis, en novembre, 
François LIL avait donné des ordres pour que l'on démeublit les 
résidences de Commerey, de Bar et de Ligny*. Le 13 février, 
enfin, aussitôt après avoir ratifié la cession de la Lorraine, le Duc 
avait adressé au comte Henry de Richecourt des instructions dé- 
illées pour qu'il se chargeit d'organiser le transport de tous ses 
meubles et effers dans les Pays-Bas où il veillerait, de plus, à leur 
réception. Le Duc comptait résider à Bruxelles jusqu’au décès 
de Jean-Gaston. L'Archiduchesse gouvernante quitterait cette 
ville en même temps que le prince y ferait son entrée. Une 





précis de le démeubler ce jourdà. » (La Galirière à Chauvelin, de Bar, 
12 février 1737. Ibid.) 

1. Éliabeth.Charlone à La Galaisibre, 14 février 17373 Fleury à La Ge 
laïdère, 15 février ; etc. (Hid.) 

— « La lettre de Stainville fait assez voir que la France ne veut pas atrendre 
jusqu'au premier mai, et ma mère prsse son voyage à Commercy, ce qui 
change Heaucoup toutes Les affaires. » (François HIT 4 E. de Richecourr, 
sans date [1737]. Archives de Vienne.) — « Je conviens avec vous que rien 
n'es plus juste que de me donner le temps de rendre Commercy habiuble; 
cependart on me presse déjà sur cet article, car M. le cardinal de Fleury 
me prie non seulement, par sa lettre du 1» de ce mois, d'en faire accélérer 
Les ouvrages, mais il ajoute encore qu'il st juste d'attendre que notre me- 
riage soit célébré auparavant, et que, passé ce temps, on me croit trop d'équité 
pour ne pas comprendre combien Leurs Majes:és Polonaises seraient embar- 
rassées pour se loger. Je ferai l-dessas tout le possible, on ne peut rien ex 
ger de plus. (Élistheth-Charlotte au même, 23 janvier 1737. Jhid.) 

2, « Je vois la cession du Barrois très prochaine par les ardres que mon 
le à donnés de démeubler Commercy, Bar et Ligny, ce que l'on fait situe! 
lement, » (Élisabeth-Charlotte à E. de Richecourt, 27 novembre 1736. Ar 
chives de Vienne.) 

3. Nous avons retrouvé, aux Archites impériales de Vienne, l'original de ces 
swuctions du Duc à H. de Richecourt. Des registres, mémoires et corres- 
pondances, conservés dans le même dipôt, nous ont fourri de plus des rensei- 
Enements intéressants sur le transport des meules de la maison de Lorraine 
dans les Pays-Bas. Nous ne rappellerons pas ici les détails que l'on pe lire 
4 ce sujet dans Noël (op. «., n° 5,1, 213-215), Digt (ep. cit, VI, 18€ 
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à une, toutes les habitations ducales étaient ainsi dépouillées de 
leurs richesses, et ces opérations, qui annonçaient l'irrémédiable, 
ajoutaient au chagrin de la Douairière. Toutefois, à Lunévill, 
on r'emballait encore que le superflu. 11 fallait que le château de 
Léopold billit d'un dernier éclat avant le départ de ses Habitants. 

Le 3 mars, tonte la noblesse des États et de nombreux étrar- 
gers aflluaient au palais. Le 4, on se pressait dans les salons. 





187) et surteut Liornois (Histoire des ville vieille et meuve de Nancy, depuis 
leur fondation jusqu'en 1788. (Nancy, 185-1811, 3 vol. in-8o.] III, pp. 65e 
suiv.). Nous nous comtentons de résumer ceux que nous croyons intl. 
L'insallation projetée à Drexelles par François III ne devant être que pre 
visoire, seule la parte la plus précieuse du mobilier fut destinée à cete vile, 
ainsi que l'orangerie de la Malgrange qui, même, y resta par la suite «t 
servit à l'ormementation du parc. Toutefois le Duc avait suigueuseent r- 
commandé que l'on reformit sa maison à Bruxelles sur son ancien pied 
tout spécialement son Académie de Lunéville, telle qu'il l'avait réorganise 
lors de son dernier séjour en Lorrame, Aussitôt après le départ de Madame 
Royale, le trésor, les archives et quelques objets de grand prix furent cen- 
duits par voie de terre jusqu'à Mons, sous l'escorte des Cent-Suisses quile 
gardèrent dans cexte localité où ils prenalert leur quartier, en attendant qu, 
l'Archiduchese gouvernante ayant quitté Eruxelles, on pât disposer des p- 
lis. Tout le reste fut conduit par eau. Tandis que le comte H. de Rick- 
court accélérait les préparatifs dans les Pays-Bas et surveillait l'arrivée de «3 
richesses, M. de Ræsgen s'occupait en Lorraine ce terminer le déménage 
ment et de faire les envois, Quand Stanidas s'installa à Lunéville, toutlé 
mobilier ducal avait déjà été rassemblé à Nancy, sur les bords de là Meurte, 
dans l'entrepôt du port du Crône, Une parie fut expédiée dans les premirs 
jours d'avril, sur une flotille de 16 bateaux, à destination d'Anvers. Dans cet 
ville, en effa, vù les logements étaient à meilleur marché qu'à Bruxelis, 
Richecourt avait loué, pour recevoir le mobilier de son maitre, un certin 
nombre de magasins pour une durée de 3 ans. Cette navigation ayant été 
retardée par les nombreuses écluses ex les péages, les bateaux ne purent êne 
déchargés qu'au mois de mai. A Anvers, un triage fut cpéré et les objet 
désignés à l'avance conduits à Bruxelles. Les batesux remontèrent imméds- 
tement vers Nancy. Ils étaient à Me pour le 1° juin. Dans l'imervalle, on 
avait constnit au Crône même une seconde flotille, L'ensemble, soit 42 ta- 
taux, dont 14 pour l'orangerie seule, reparit le 25 juin avec ce qui restait es 
bagages. Mas, pendant que ce voyage s'efkectualt, Le grand-due de Toscane 
mourait, le 9 juillet, Les magasins d'Anvas devenaient dès lors inutileset 
l'aménagement commencé à Bruxelles fut également interrompu, On dt 
suugee à transporter, par mer, la maison da Duc er le mobilier en Julie. Le 
tout arriva à Livoume, le 29 décembre, sur $ vaisseaux frétés à cet efetet 


qui, remontant l'Arno, mouillérent, enfin, peu après, devant Les quais de Fb- 
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Le $, en grande pompe, le prince de Carignan' époussit, par 
procuration de Charles-Emmanuel III, la princesse Élisabeth- 
Thérèse de Lorraine ?, Une fête magnifique rappela lessplendeurs 
du passé. Mais, dès le lendemain, les vastes pièces continuèrent 
à se vider de leurs souvenirs, et un spectacle extraordinaire, qui 
eut son retentissement dans l'Europe entière, offrit le plus saisis 
sant contraste avec la joie quelque peu factice de la veille. 

Seraitil besoin de retracer cette scène que plusieurs auteurs 
de l'époque ont narrée avec talent, que chique historien lorrain 
2 reproduite et quelle burin a gravée, si ce qu'elle présente de 
touchant n'empâchait que la redite fût banale, et si elle ne récla- 
mait sa place dans ce livre où se devine le dernier soupir de la 
Lorraine autonome? C'est cet épisode fameux que Frédéric de 
Prusse a, dans son Anti-Machiauel, transmis à la postérité, quoi- 
qu’un témoin oculaire eût affirmé qu'en vouloir essayer le tableau 
fidèle « serait tenter l'impossible» ». 

Voici que les carrosses sortent du château de Lunéville, em- 
menant pour jamais Madame Royale, ses deux filles etsa maison 
Le peuple accourt au devant des princesses. Après elles, il s'ef- 
force de retarder l'heure de l'exil, de suspendre, ne füt-ce que 
peudant quelques minutes, l'exode qui le mivie, Cetie race 
lorraine, si froide, 4 atteint le paroxysme du désespoir. Par ce 
raines, ces gens entourent les équipages, au risque d'être écras. 
sous les roues ou foulés aux pieds des chevaux. Ils coupent les 
traits des voitures; les liquais Les réparent en vain. À genoux, 
ils conjurent Son Altesse Royale de ne pas les atandonrer. Et, 
au milieu de cette population effarée, ce sont les souveraines 
dlles-mêmes qui, renonçant À toute contrainte, donnent libre 
cours à leurs sentiments. Chacun les voit : « le visage baïgné de 





1. Victor Amédée de Savoie, prince de Catignan en Piémont et comte de 
Svissons en France (1669-1741). IL avait pri part à là dernière guerre en 
cualité de lieutenant général 

2. Sur ce mariage, v. A. Benoit, Pièces retives au mariage de la prin- 
esse Élisabeth-Thérèse de Lorraine avec le roi de Sardaigne. ÿ murs 1737. 
Goursal de la Société d'archéologie lorraine, aoït 1891.) 

3. Frédéric Il, Anti-Machiavi ou examen du prince de Machiavel, ch IL 
— Valentin Jamerai-Duval, Œuvres. tersbourg, édit, Ko), 1784. 
1 pp 313 et suiv, (Vie de Payringe). 
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lames, levant les mains au ciel et poussant des cris tels que à 
plis violente douleur pourrait seule les arracher! ». Enfin le 
cortège parvient à quitter a ville. Mais les habitants des cau- 
pagnes sont là; ils se pressent sur son passage, Ils renouvellent 
supplications et lamentations. Des groupes se précipitent aux 
portières; on saisit les mains d'Élisabeth-Charlott; on Les 
couvre de baisers; on les arrose de pleurs. Il ne fallut pas moins 
de cinq heures pour faire Li première lieue de marche. Ce ne 
fut que fort avant dans la soirée que les princesses entrèrent à 
Hroué, brisées de fatigue et d'attendrissement. Une journée si 
affrcuse, déclara l'ambassadeur du roi de Sardaigne, était bien 
fai pour donner une idée du jugement dernier” ! 

« S. A. R. Madame a quitté Lunéville pour toujours », écri- 
vait, peu après, le secrétaire intime du Duc, M. de Molitoris. 
« On n'a jamais vu un spectacle aussi triste et aussi touchant 
que ce départ. Les pleurs et les gémissements de la cour étaient 
affreux, et les cris et les hurlements du peuple passent l’imagina- 
tion. Tous les étrangers, qui se trouvaient ici en grand nombre, 
ort été pénétrés de douleur, et chacun était fâché d'être témoin 
d’ane scène aussi lugubre et d’une catastrophe aussi faneste. Le 
cœur m'en saigne, et j'ai l'âme d'une tristesse mortelle en voyant 
la dissolution de cette cour, et, quelque attendu que soit ce 


1. Jamerai-Duval, loc, cit 

2. Le 15 février 1737, Poirot avait écrit À E. de Richecourt : « La réso- 
lution que S. A. R. Madame vient de prendre et qui n'a déjà que trop trans 
piré dans le public de se rendre de Haroué à Commercy, m'engage à vos 
sugplier de Rire une sérieuse attention sur les désordres affreux qui s'en «ui- 
vraient, surtout par rapport aux troupes et recraes et aux. transports d'effets, 
ce qui cause déjà une rumeur ici qui ne produit que de tristes réflexions. 
(Archives de Vienne.) 

— Louis Lillement a réuni les passages des principaux auteurs relatant les 
incdents de cette journée, dans son travail : Le départ de La famille ducale de 
Lorraine, 6 mars 1717. (Jourual de la Société d'archéologie Lorrcine, janvier 
et évrier 1860; et tiré à part, Nancy, 1860, br in-8v.)— L, Lallement, De 
d'aniour des Lorrains pour leurs prince, avec gravures originales reproduites 
par E. Thié-y, Nancy, 1869, in-4. — On peut voir dans cet ouvrage une 
reproduction d'une gravure représentant un épisode de la scène mémorable 
du 6 mars 1737, gravure faite à Vienne en 1750 par Sal. Kleiner, sur les 
indications d'un témoin, Duval. 
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triste événement, je ne saurais m'y faire!, » — « Je ne puis », 
racontait à son tour un Habitant de Lunéville, « je ne puis vous 
exprimer la consternation où tout est ici; il ne s’est jamais rien 
vu de pareil à ce qui s'est passé au départ de S. À. R. Madame. 
Nous nous trouvons dans une anarchie qui fait que tout va bien 
mal. Le trouble, la douleur et la tristesse qui sont répandus ici, 
on ne l'imagine pas. » Au reçu de ces missives désolées, l'en- 
voyé de François III à Bruxelles se voit forcé de reconnaitre : 
a qu'il n'y a point de comparaison entre le malheur prévu et le 
malheur présent! ». 

C'est ainsi que la veuve de Léopold, déplorant « ce maudit 
avénement du roi Stanislas* », cédait la place au Polonais qui, 
naguère, avait traversé Lunéville, humble, ruiné, proscrit, et, 
depuis, était devenu, involontairement, h cause des deux grands 
chagrins de la vie de la Régente. Lorsque le mariage du roi de 
France avait andanti les espérances qu'Élisabeth-Charlotte nour- 
sisssit pour une de ses enfants, la descendante de Louis XIII 
eût-elle osé songer qu'un jour, aussi, il lui faudrait dire adieu à sa 
demeure, afn que celui qu'elle appelait, dans son dépit et avec 
un si écrasant dédain, un « roi de vingt-quatre heures », le fils 
d'une « Madame Lenoss » et le père d'une « simple demoiselle 
de Lithuanieé », pât venir s'y installer en maître, Ainsi se termi- 
nait le règne des princes de la maison de Lorraine, 666 ans après 
que Gérard d'Alsace en avait reçu l'investiture; comme on l’a 
dit, il ne pouvait finir d’une manitre plus glorieuse pour elle. 
Notre poète Gilbert devait se souvenir, en 1773, de cette date 





1. Lettre à H. de Richecourt, 9 mars 1737. (Archives de Vienne.) 

2. M, Dumesuil à H. de Richecour, 11 mars 1737. (104. 

3. H. de Richecourt à M. de Molitoris, 18 murs 1737. (Ibid) 

4. Élisabeth Charlotte à Choiseul-Stainville, de Commercy, 23 novembre 
2737. (bid.) 

$. Lisez Legno; rappelons que les Leszaynski étaient comes de Lesno 

6. Elisabeth-Charlotte à la marquise d'Aulüle, 14 avril et 5 mai 1725; 
4 septembre 1727. — La veuve de Léopold disait encore à sen amie : Je 
vous avoue que je ne puis m'intéresser à rien de tout ce qui regarcera cette 
reine-lä.…. Pour le roi Stanislas, je n'y prends nul intérét, et ne m'en soucie 
guère. » (Id, 21 av.il 1725 et 24 octobre 1726) 
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mémorable, et, après Frédéric II, après Duval, limmortliser ans 
des strophes d’nne belle envolée : 


Où courent, les cheveux épars, 
Ces vierges, ces époux, css mères, 
Et ces enfants, et ces vieillards, 
Inondés de larmes amères ? 
Pourquoi ces tenples ébrinlés 
Par l'irain qui gémit dans l'ombre? 
Pourquoi ces ciioyens sas nombre, 
Partout errants où rassemblés, 
Du sommeil, des amours interrompaut les heures, 
Font-ils de cris plaittifs retentir nos demeures ? 





Aston vu flotte les drapeaux * 

D'un voisin pré à nous surprendre ? 

Brillent-ils déjà les Aambeaux 

Qui vont mettre nos murs en cenére ? 

Quel trouble 1 Hélas ! tel fut ce jour, 

Jour funêbre où nos deruiers prices, 

Pour rendre à la paix ces provinces 

De là guerre érmel séjour, 
Cédant kur trône antique aux souhaits de la France, 
Délaissérent nos bus pleins de leur bienfaisance! 





C'est à Harouë qu’eut lieu la dispersion des membres de li 
famille ducale. Le 14 mars, Élisabeth-Thérèse en partit pour 
aller rejoindre, sur le trône, Charles-Emmanuel III. Anne, qui 
devait être élue, l'année suisante, abbesse de Remiremont, accon- 
pagna la Régente dans sa petite principauté. En 1745, elle quit- 
tera la Lorraine pour Innsoruck et ne reverra plus le sol natal. 
A Commercy, Madame s'entoura de quelques serviteurs dévouis 
et s'endormit dans la mort, en décembre 17447, sans que son 
successeur au chiteau de Lunéville eût pris la peine de ve 
une seule fois, salver sa neble voisine, celle qui, en réalité, étit 
encore incomparablement plus souveraine et plus indépendante 
que lui. Ayant eu la douleur de perdre la reine de Sardaigne, 





1. ue sur Le mort de S. 4. R. Madar la prinersie Anne-Chorlotte te Le 
raine, (Gilbuit, Œuvres complèts, Paris, Dalibon, 1823, 1 vol. in-8, p. 105 
2. Elle ft nommés abbesse de Remiremont ‘ea mai 1738, abandcuna 
Lorraine en mars 1745, et mourut À Mons le 7 novembre 177 
3 Le 23 décembre, — V, Dumont, o, ci. Il, pp. 30$ et sui 
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juillet 2741, Élisabeth-Charlotte n'aura point la consolation de 
voir réalisé, pour l'aîné de son sang, le rêve caresié jadis. Sans 
doure, peu après la cession de la Lorraine, le décès de Gaston de 
Méicis (9 juillet 1737) appellera le Duc à Florerce’, et la fin 
inopinée de Charles VI ouvrira prématurément la succession des 
Halsbourg. Mais ce ne sera que le 13 septembre 1745, qu'à 
Frasefort, les flecteurs décerneront la couronne à celui qui fut 
le êuc François III et qui va devenir l'empereur François I". 
Auparavant, il faudra une guerre sanglante et une suite de 
péripéties telles que, leur terme arrivé, Bourcier de Montureux 
sera en droit de s’écrier : « Avec quel étonnement la postérité ne 
lirast-elle pas un jour l’histoire de ce prince, que la Providence 
a conduit, comme par la main et par des voies toutes parti- 
culitres, jusqu'au faite des grandeurs, nonobstant une infinité 
d'obstacles qui paraissaient devoir s'opposer invinciblement à son 
élévation? ». 

En 1737, une petite, mais brave er illustre nation, s'éteint 
En 1745, une grande dynastie commence, celle même qui don- 
ner à k France Marie-Antoinette et l'impératrice Marie-Louise. 
Les Lorrains fidèles eurent, à plusieurs reprises, l'occasion de 
saluer avec transports les descendants de leurs anciens souverains. 
En dépit des abimes artificiels creusés par la politique, ils ne 
pourront de longtemps oublier, dans leur affection, l'union de la 
maison de Gérard d'Alsace avec celle des Habsbourg : n’a-t-clle 
pas été cimentée au prix de leur indépendance ? 

Feu après le départ d'Élisabe:h-Charlotte, il fur procédé à la 





isabeth-Thérèse mourut le 3 juillet 1741, douze jours après la rais- 
sance d'un fi, le due de Chablais 

3. Aussitôt après Le décis de Jean-Gaston de Mélicis, le prince de Craun 
fi réconnaitre à Florence le duc François qui se treuvait alors à la tête des 
wroupes impériales, contre les Turcs. Les leures patertes pour la prise de 
possession furert publiées le 12 juillet, Ce ne fat que le 20 anvier 1739 que 
le muveau grand-due, Marie-Thérèse et le prince Charks Érent leur entrée 
dans La ville italienne. — V. À. von Reumont, Gaichichle Toseana's, j. it., 
Il, po. 3 et suiv. 

3. Réfleions sur létertion de l'Enpereur François premir. ms, je ch 

4. V. L. Lallement, De l'amour des Lorrains jour leurs prines.…, ÿ. €, — 
Charson sur Le passage de l'Empereur à Nancy. (Bulltin de la Société d'ar- 
chiobgie lorraine, 1853-1856 p 452) — Ve 
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prise de possession de la Lorraine. Tout fut consommé à Nancy, 
le 21 mars, dans une cérémonie identique à celle qui s'était dé- 
roulée à Bar, le 8 février. Plus de faste cependant, plus d'or 
répandu et de vin versé; des discours, comme il convenait pour 
la réalisation de l'œuvre définitive. 

Le 19 mars, au soir, le baron de Meszeck arriva dans la <api- 
tile lorraine. À Toul, l'évêque, Mw Bégon, s’était joint an 
grand-maréchal de Stanislas. A l'hôtel de Lunati, où ils descer- 
dirent, ils trouvèrent l’intendant qui les avait précédés de quel 
ques heures. Venu de Bar, M. de La Galaizière s'était arrèté à 
Commercy pour y entretenir une dernière fois la Douairière 
Mais, comme paur le Brrois, Élisabeth-Charlotte s'était refusée 
à donner des ordres. Le lendemain, Nancy présenta un aspect 
inaccoutumé ; oiciers er soldats des trois régiments en quartier 
dans la ville : Bretagne, Guyenne et Vivarais ; cavaliers de h 
maréchaussée des localités françaises les plus rapprochées at 
qu'une habile coïncidence rassemblait en curieux; presque toute 
la garnison de Toul qui, précisément, comptai: dans son efecif 
le régiment de Leszezynski ; évèchois des enclaves, accourus € 
nombre, remplissaient la cité”. 

Dans cette foule bruyante, la joie peinte sur le visage, on cit 
cependant vainement cherché la population même de Naney. De 
rares bourgeois se mélient à ces étrangers pour contempler, 
avec mélancolie, cette animation et les préparatifs de la fête. 
Retirés dans leurs demeures, les habitants protestaient ainsi, pur 
une presque unanime abstention, contre Le traité qui s'exéeut. 
Aussi, ne fat-ce point sans une douloureuse surprise que ces pt 
triotes connurent que cuelques-uns n'imitaient pas leur résene 








1. Cas détils et ceux qui suivent son: tirés, pour la plupert, de Ia R 
lion de la cérémnie de ia prie de poutssion ‘du duché de Lorraine, ie À 
Nancy, le 21 murs 1737, à dix heures du soir, ct dont une copie et 6 
servte aux Archives de D'iemre, — V, aussi Relation de la prise de pores 
de le Lorraine et du Barroïs, j. cit. — Le ms. n° 3303 de la Bibliothèque Me 
sarine, j. cit. — Actes de cesion et de prise de possession du duthé de Lara. 
1737. (Nancy, Nicolas Charlot, in 49 de 20 p., et dans le Recneil des 6 
ordonmances… de Lorraine, VA, pp. 1 et Suiv.) — Mercure de Frarce, a 
1:31. — Lionnos, ap, ei, I, pp. 66 ee suiv. — D'Haussentilie, 4 fe 
IV, pp. 290 et suit. — Durval, ef. cit, 1, pp. 232 et suiv, — Eté, 




















487 
et que les équipages qu'ils entendaient sillonner les rues n'étaient 
pas uniquement ceux des fonctionnaires et des corps constitués. 
Des membres les plus qualifiés de l'aristocratie couraient pré- 
senter leurs hommages et proposer leurs services à l'intendant et 
au grand-maréchal. Ils pensaient faire leur cour aux deux rois en 
la faisant, sans retard, À leurs ministres. Ce qui s'était passé à 
chaque changement de domination, au temps du Téméraire 
comme sous Louis XIII et Louis XIV, se reproduisait. Les plus 
comblés de faveurs par les Ducs éuient les prerriers À les oublier : 
« On a souvent entendu parler de la noblesse de Lorraine, mais 
ce que l’on en a dit est beaucoup au-dessous de ce qui en est, 
soit pour le nombre et la bonne mine, soit pour l'habillement et 
les quipages, qui sont des plus propres et des plus galants.… On 

ne ont 
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peut assurer avec vérité que, depuis que les dues de Lorra 
abandonné le séjour de Nancy, on ne vit jamais, dans cette capi- 
tale, cercles plus nombreux ni plus brillants que ceux qui se font 
chez nos commiseaires. x On se plait à croire que le rédacteur 
du rapport adressé à Versailles s’est laissé entrainer par son en- 
thousiasme pour l'événement qu'il était appelé à décrire, et qu'il 
2 bien rempli son râle de narrateur afficiel. Toute exagération 
écartée, ces lignes, pourtant, mettent encore en cause trop de 
représentants des grandes familles du pays; elles ne corroborent 
que trop certains jugements portés par des amis, par le maître 
lui-même’, 


1. « Une lettre de M. de Lambertie a eu encore plus lieu de me sur- 
prendre ; il quitte et remercie de son emploi de premier gentilhomme de la 
chambre, à mon grand éronnement; et cela fait bien voir comme les gens 
servent et le conte qu'il n'a fait sur leur dévouement au service. » (Fran- 
Sois III à E. de Richecourt, sans date [fin de 1736]. Arcbives de Vienne.) 

M, de Molioris écrivait de Lunéville, le 14 mers 1737, à H. de Riche- 
cour : « On se presse füricusement pour aller au devent du soil levant 
Son Altesse Royale m'a chargé de différentes affaires et commissions à finir 
avant la prise de possession et je ne trouve que contradictions et obstacles à 
chaque pas que je fais en soutenant pour ainsi dire seul ls intérêts du maître. 
Je vous avoue que je suis outré de douleur et d'indignation er voyant ce qui 
Se passe ici, Le cœur m'en saigne & je suis au désespoir d'être témoin de la 
catastrophe la plus a'Treuse et des mauvais procédés de la part de cercines 
personnes comolées de bisnfaïs, Enfin, tel es: le monde, mass je ne saurais 
me fire À un: vici situde aussi eru:lle que celle-ci, » — « Vous êtes à bien 
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C'est ainsi que s’écoula la veille du grand jour; en visites et 
réceptions pour un petit nombre, dans un morne recueillement 
pour la plupart, Dès l'aube du jeudi 21, les régiments sortent 
de La ville. IL fallait rendre, pour un instant, à Nancy l'spparence 
de cette autonomie qu'elle allait perdre. Pour la première fois 
depuis octobre 1733, la milice bourgeoise, s'emparant des postes 
de la place, put relever les troupes françaises. Les commissaires 
de François III, MM. de Rennel, de Riocourt et Le Febvre, 
munis de pleins pouvoirs, signés à Presbourg le 5", se rendirent 
à l'hôtel de ville. Dans la salle des Princes, où ils entrèrent tout 
d'abord, se trouvait assemblée la Cour souveraine. Lecture fut 
donnée de la lettre de cachet pour la remise des sceaux del 
Cour et des diverses juridictions en ressortissant. Par égard pour 
le Due, blessé du formalisme adopté à Bar, on évita de rompre 
les sceaux; ils furent remis sur-le-champ au secrétaire intime 
Lorsque magistrats et justicibles eurent été déliés de leur serment 
de fidélité, le procureur général prit la parole. C'était Bourcier 
de Montureux. Son rôle était particulièrement délicat. Il restt 
jusqu'au bout à la hauteur de sa tâche. Ce noble caractère ne se 
démentit pas. 11 n'hésita pas à déplorer publiquement, ainsi qu'i 
avait fit chaque jour à Vienne, « un événement qui n'avait point 
d'exemple dans l'histoire ». Il dit les pleurs que faisaient ré- 
pandre au pays l'éloignement et la dispersion de la famille ré- 
grante. Mais il crut aussi de son devoir d'assurer le nouveat 
souverain de la fidélité et du zèle traditionnels dans la natior 
lorraine ; il voulut penser que le ministre appelé à gouverner k 
province aurait une administration éclairée, sage et bienveilante. 


plaindre, M. », lui répondait Richecourt, « de vous trouver où vous êts.… 
Vous connaissez asser Le monde pour savoir que la reconnaissance est 
vertu presque chimérque ; lintérét conduit les trois quarts des hommes … 
Depuis la mort de feu Léopoll, de glorieuse mémoire, je suis Hiché de 1 
pouvoir donner des éloges à la plupart de mes compatriotes et je vous 1° 
sure que cela sert beaucoup à n'en détacher, » De Bruxelles, 20 mars 175. 
Gil) 

1. Ces pièces étaient arrivées le 13 à Lunéville, — « Un courrier de Soi 
Alkesse Royale, expédié à Vienne le 8 du courant, a apporté Hier les der 
mers instruments du ‘uneste sacrifice de la pauvre Lorraine et messieurs ls 
commissaires de la cession se sont rendus 4 la hite encore hier 4 Nancy. ? 
GMolitoris à H, de Riecourt, 14 mars 1737. Jbid) 
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Les quelques mots que prononça à son tour le premier président, 
M. d'Hoffelize, ausbrent également une profonde impression 
« La lecture qu’on vient de nous donner des pleins pouvoirs de 
Son Altesse Royale », ajouta-t-il simplement, « nous apprend 
bien que la divine Providence dispose comme il lui plait des 
sceptres et des couronnes ; elle nous a enlevé un prince que nous 
avons tant aimé et dont nous ne saurions reconmuitre les grâces 
qu'en conservant pour lui dans nos cœurs un souvenir éternel. » 
Les commissaires passbrent ensuite dans l'auditoire de la Chambre 
des comptes, où ils remplirent pareillment leur mission. Le 
règne de la maison durale était irrévocablement terminé. Il était 
huit heures du matin. 

A dix heures, La Galaizière et Meszæck montèrent dans un 
magnifique carrosse, accompagnés par un nombreux cortège : 
le commandant et l'état-major de la place, les officiers des gardes 
de Stanislas, ceux du régiment de ce prince. Les lettres patentes, 
datées de Meudon, pour la prise de possession actuelle, furent 
aussitôt communiquées à la Cour souveraine. Le procureur gé- 
néral avait à requérir leur enregistrement et leur exécution. 
Soit qu'il ne s'en fût pas senti le courage, soit qu'il eût craint 
que certaines paroles ne parussent, de sa bouche, avoir une 
portée qu'il ne leur donnerait point, Bourcier de Montureux 
garda le silence. L'avocat général le remplaça. À peine Toustaint 
de Viray risqua-t-il une timide allusion à la « fidélité étonnée o 
de ses concitoyens. C'est sur un tout autre terrain qu'il se con: 
plut. Dans un langage d'où l'emphase n'était pas exclue, il célé- 
bra avec chaleur « celui que le Seigneur envoyais….. Un roi », 
s’écria-t-il, « qu'il a formé selon son cœur et pour la possession 
duquel il vous préfère même à sa patrie ; prince de qui la renom- 
mée publie toutes les qualités capables d'honorer le diadème, 
d'accréditer la religion, de concilier l'admiration ct la gratitude. 
à qui le paganisme aurait dressé des autels ! » Dans cette salle, 
dont les murs résonmaient encore de la voix grave de Bourcier, 
éclata enfin cette péroraison inattendue : « Livrez-vous donc, 
Peuples, à la joie; que cette capitale retrntisse des cris de votre 
allégresse et de vos empressements à posséder, dans son en- 
ceinte, ce présent des cieux ! » La brève allocution qui suivit fut 
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un correctif à ce lyrisme débordant et une fière leçon pour l'or 
teur. « Nous sommes instruits comme toute l'Europe », répon- 
dit iristement le premier président, « de l'amour que la naïon 
polenaise a eu pour son roi... Il nous fait annoncer que 
divine Providence nous l'a destiné pour gouverner les deux 
duchés de Lorraine et de Bar. Nous ne siurions mieux témoi- 
gner à Sa Majesté notre reconnaissance que par la soumission et 
la fdélité qu'il demande de nous. » Appelé par l'intendant, 
M. d'Hcffelize s’avança alors devant les commissaires, et, s'ige- 
nouillant sur un coussin, il prèta, sur Le livre des Érangiles, d'i- 
près la formule qui lui était dictée à haute voix, le serment 
d'otéissance au roi de Pologne, tant pour lui-même que pour 
les membres de la Cour, tous les justiciables et sujets. « Dieu 
nous aide et ses saints Évangiles », ajouta-t-il pour finir. « Ai 
Dieu vous aide! » reprit La Galiizière qui lui remit un sceau 
d'argent aux armes de Leszczynski et de la nouvelle province. 
M. de Monturcux accomplit la même formalité pour les officiers 
du parquet, les avocats et procureurs des sièges ressortisant 
immédiatement ou méditement à la Cour. L'avocat géntril 
condut à l'enregistrement des actes de prestation de serment; 
le premier président prononça conformément au réquisitoire 
les commissaires signbrent et, après eux, le président et le pro- 
cureur. Cette cérémonie ainsi terminée, La Galaïsère et Mes- 
zeck allèrent recevoi: semblables serments à la Chambre des 
comptes. 

Puis, tandis qu'au bruit du canon et de la mousqueterie, les 
régiments français rentraient dans les deux villes par les difé- 
rentes portes et se rangeaient en bataille, seul, désormais, La Ga- 
litre, en tnt que fondé de pouvoirs du roi de France, se 
transportait une seconde fois au Parlement et À la Chambre des 
comptes, pour procéder à la prise de possession éventuelle. 
Aucun incident ne marqua cette opération, sinon que Toustint 
de Viray crut devoir e admirer une seconde fois les vues singu- 
lières de Dieu sur la nation lorraine », et élever d'une note en- 
core ses accents dithyrambiques, « Non contente », s’écria-til, 
« d'avoir contribué à notre bonheur actuel et à celui de nos con- 
citoyens, la Provilence veut encore le perpétuer er nous révèkr, 
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dès à présent, l'avenir glorieux qu’elle assure à notre postérité. 
Que d'agréments à goûrer d'être associés au peuple le plus so 
ciable et le plus poli de l'univers; d’être incorporés au premier 
royaume du monde, à ce royaume que le ciel a privilégié par 
dessus toutes les contrées de la terre, en richesses, en grandeurs 
et magnificence ! À ce royaume qui est le centre du bon ordre, 
du bon goût et des plus belles connaissances ! Dont le génie des 
habitants fait tant d'honneur à l'humanité; dont les ministres 
semblent concerter leurs desseins avec l'auteur des destinées, et 
dont l'invincible monarque est l'arbitre du repos de l'Europe. 
Peut-il être une idée d'un sort plus fatteur pour nos descendants 
que d’avoir droit À sa gloire, de partager ses succès, de jouir de 
sa justice et d'augmenter sa puissance! ! » Le brillant magistrat 
ne manqua point l'effet cherché. Il obiünt la vive approbation 
des commissaires. « M. l'avocat général du Parlement », man- 
dèrent-ils à Versailles, « s’est distingué par deux discours égale- 
ment tendres, respectueux, propres aux circonstinces, et dans 
lesquels on ne sait ce que l'on doit admirer le plus, ou de l'élé- 
gance du style, ou du choisi des expressions, on de l'extrême 
délicatesse des pensées ; aux grâces de l'éocution, il a joint celles 
du débit; le son de la voix, le geste, l'action, toutétaitassoni, et 
ila montré en tout un orateur qui pourrait servir de modèle. » 
L'oubli complet dans lequel on tint, par contre, les deux pre- 
miers présidents, Bourcier de Montureux, et son collègue de la 
Chambre des comptes, es, dans une telle occurrence, le plus 
bel éloge qu'ils aient pu s’artirer. 

De l'hôtel de ville, l'assistance se rendit, pour le cantique 
d'actions de grâces, à l'église Saint-Sébastien, paraisse du Parle- 
ment. L'évêque de Toul y officia. Puis, pendant que M. de Cus- 
tine, gouverneur de Nancy pour le Duc, et la garde bourgeoise 
sortaient du palais ducal, les commissaires venaient y prendre 
leur logement et recevoir les compliments des diférents corps 
A trois heures, un diner splendide fat servi, auquel succédèrent 











1. C£. Diseeucs prouomet à l'htel de ville de Nancy, par M. de Viray, avo- 
cal général au stmat de Nancy, lors de la prise de possrsion de la Lorraine, 
Paris, 8, d, in-4 
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concert, illuminations, feu d'artifice allégorique par les en- 
Hlèmes duquel le nouveau régime promettait à la Lorraine la 
paix et l'ibondance, 

Le soir même, à dix heures, on rédigea en hâte, pour la cour 
de France, le compte rendu de cette solennité « qui assurait là 
tranquillité À l'Europe entière... La Providence, qui favorise le 
roi jusque dans les plus petites choses, nous a donné la jourrée 
là plus propre et la plus commode que l'on ait pu souhaiter pour 
une cérémorie si pampeuse et de si longue durée ; aussi, tout 
Sy est passé sans confusion, sans accident et de la manière la 
plus décente et la plus majestueuse. » Les gazettes s'empressèrent 
de se faire l’écho de cette admiration. Mais il est un fait qui a été 
exclu avec soin des feuilles et des mémoires français, et que nous 
trouvons, au contraire, religicusement consigné dans les corres- 
pondances étrangères. A la lecture des lettres de François Ill, 
relevant ses sujets de leur serment de fidélité, tous les yeux des 
Lorrains présents s'étaient mouillés de pleurs; ensuite, lorsqu'a- 
près le Te Deum, le Domine salvum fac regem, tant désiré par 
Leszezynski, eût retenti sous les voûtes de l'église Saint-Sébastin, 
au son de toutes les cloches de la ville, un long sanglot avait 
secoué l'assisance!, Le soir, enfin, le feu de joie allumé par lin- 
tendant et les 3,000 lampions qui éclairaient la Carrière, nex- 
ittrent point l'enthousiasme d’un peuple absent et résigné. Cest 
sous cette impression, qu'interprète du sentiment populaire, 
M. de Moliteris écrivait peu après : « C’en est füit de la pauvre 

ine, elle est livrée depuis avant hier er le sacrifice le plus 
inouï est enfn consommé sans espérance de retour. Il est Lien 
malheureux, pour les bons sujets et serviteurs de Son Altese 
Royile, d'être témoins de cette triste catastrophe. J'en ai lime 
si remplie de douleur et d'affiction que je ne me sens capable 
de rien que de faire les réflexions les plus tristes qu'un &é- 
nement aussi cruel doit inspirer à tous les bons Lorrains? » 


Le bruit s'était répandu dans Paris, dès la fin de 1736, que 











1. Gagelie de Holln le, 1737, n° 28. — Etc 
pe Me de Mbits À IT de Richeour, 23 mars 1737. CArbire 
Fee) 
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Louis XV, en personne, se rendrait au Parlement pour y tenir 
un lit de justice et faire enregistrer, au miliea d’un déploiement 
de luxe inusité, les actes de réunion de la Lorraine et du Bar- 
rois! A en croire le secrétaire de l'intendance des Duchés, les 
pièces authentiques de l'opération du 21 mais, si impatiemment 
désirée par le cardinal de Fleury, furent, sur la recommandation 
expresse du prélat, simplement confites à l'ordinaire de la poste, 
à l'exclusion de tout courrier spécial; le mesquin ministre re- 
cherchait l'économie jusque dans la consécra:ion d'une si grande 
choses. 

Les jours de prise de possession, à Bar comme à Nancy, nous 
avons aperçu, aux côtés de La Galaïière, un inoffensif vieillard, 
presque un octogtmaire, le maréchal de la cour de Stanislas. 
Apres être resté silencieux, Meszeck s’était retiré afin de laisser 
l'intendant poursuivre seul la cérémonie et recevoir, au nom de 
Louis XV, le serment de fidélité éventuel. Timide et emprunté, 
tout d’apparat, le commissaire de Leszezynski s'efface devant le 
fonctionnaire dirigeant tout et commandant haut ; puis, bientôt, 
disparait. Il est la fidèle personnification du monarque sans pou- 
voir que l’on attend, tandis que La Galhizière se montre comme 
l'incarnatior de l'administration française qui vient de s'étendre 
sur Le pays lorrain, De ce moment, l'histoire des Duchés, devenus 
en réalité province, se dédouble et va présenter, pendant vingt- 
neuf annéest, une dualité dont le rapprochement de La Gaki- 





1. Gazette de Hollande, 1736, n° 99. (De Paris, 3 décembre.) 
2. C'est sous toutes réserves que nous reproduinoss cette note de Jamet 
Toutefois, si en ne doit accorder qu'une confiance :rès relative aux app 
ions du mordant der 












31 faut reconnaître qu'en généra! les faits qu 
avance sont exacts, « Il était convenu, et cela était bonnète, que je porter: 
À Versailles les actes de cette opération (prie de possssion du Jurrois) si dé- 
sirée par Le Cardinal; mais le Cardinal, lésin en tou, fit écrire le secrétaire 
d'Éta Chauvelin de La lui envoyer tout animent par l'ordinaire de la ponte ; 
ce qui fut, et de même pour Les actes de Nancy. Ce même euistre n'essaya- 
til pas de faire payer au pauvre Stanislis — au pain de la France depuis 
doure ans — les frais des deux médailles de la réunion du Rarroïs et de la 
Lorraine gravéce par mon ami le célebre Duvivier, que Le Cardinal ft lo 
temps attendre pour le paiement, » (Biblicthéque de Nunex, ms n° 730.) 

3. Stanislas mourut Le 23 février 1766. Le 28 du même mois furent Ines à 
Nancy les Letires palentes en forme d'dit pour la prise de posession « ac- 
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zière et de Meszeck ont offert, dès le début, le plus frappant 
symbole. Voici, en première ligne, le régime français, sou la 
main de fer de l'intendant et avec les insatiables contrôleurs gé- 
néraux des finances; puis, à l'arrière-plan, c'est la petite cour 
frivole du souverain nominal. L'un et l'autre, quoique à des 
vitres différents, méritent l'attention. Analyser le mécanisme du 
premier, tracer le tableau de la seconde, ne serait pas sansin- 
térêtr, 

Parti de Meudon le 1* avril, Stanislas arriva le 3 à Lunéville, 
où le rejoignirent, peu après, Catherine Opalinska et un certain 
nombre de personnages qui ont été intimement mélés à ce récit : 
les Ossolinski, Meszeck, Solignac, Vauchoux, le Père Rado- 
minski, l'abbé Joseph-André Zaluski, d'autres encore. Les Lor- 
rains, selon l'énergique expression d’un fonctionnaire lui-même, 
attendaient Le roi de Pologne « dansune consternation stupide: ». 
Mais, déjà, les plus perspicaces, entrevoyant l'avenir, avaientéti 
la déplorable fiction qui commençait, dans un couplet d'une 
ironie significative : 











Oh] grands dieux ! quelle eulbute ! 
Après nos Ducs quelle chute | 
Monseigneur de La Galairière, 
Laire, laire, laire, lanlaire, 

Laire, lare, lire, lanta. 

Que ne laisais-tu à Meudon 

Ce roi qui ne l'est que de nom, 
Monseigneur de La Galairière 1 





tuelle et réelle » des Duchés par la Fi 
nancts.…. de Lorraine, X, pp. 426 et sui 

1. Nous comptors précisément publier ces deux études comme suite à ce 
présent travail. 

2. Durival, op. cit. 1, 147. 

3: Lamentutions des Lorrains, Cl'anson populaire. 





ce, — Cf. Recueil des lits, orlom- 
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CHAPITRE X 


REGRETS DU DUC-ROI A LUNÉVILLE. — DERNIER RÊVE 
D'UN VIEILLARD. (1737-1766.) 


Fable importance historique du règne nominal de Stanislas en Lorraine, — 
Questions diverses s'y rattachant — Le roi de Pologne à Lunéville. — 
Stanislas et Catherine Opalinska ne considèrent les Duchés que comme le 
lieu d'un exil temporaire, — Projet d'union d'une des pettes-flles de Sta- 
rislas avec le Prince éleutoral, — Mariage du Dauphin et de Marie-Jostphe 
de Saxe. — La guerre de Sept Ans. — Les espérances de Leszezynski se 
veillent. — Xavier de Saxe chez Stanislas. — Singulières confidences 
eatre le père et La fille. — La Pologne et la politique générale. — Rap- 
prochement entre Versailles et Varsovie. — Le Secret dé roi. — Com- 
lexité de la diplomatie française dans Ia République. — Rôle de Tercier 
— Les Crantoryski et les Potogki. — Stanslas-Auguste Poniatowsk. — 
Une intrigue en Lorraine. — Chrisine de Saxe et Lesz:zynskl. — Pas- 
sions séniles du Due-roi. — La reine de France cherche 4 le remarier. 
Mademoiselle de La Roche-sur-Yon, — Adroite comédie jouée par La prin- 
cesse Christine, — Mor d'Auguste III. — Surexcitation de Stanislas. — 
Sa dissimulation, — P'utril stratagème. — La Letre de arsovie. — Dé- 
couverte de M. de Lucé, — Un candidat de 87 ans, — Refus de la France 
d'appuyer les prétentions de Stanislas. — Colère du monarque. — Son in- 
dférence pour la Lorraine, — Élection de Ponlatowski. — Tristesse du 
vieux roi, — Ses derniers rapports avec la Pologne. 














Après Wissembourg, Chambord; puis Meudon, ct, enfin, 
Lunéville. Le séjour de vingt-neuf années de Stärislas en Lor- 
raine n’est pas, pour l'histoire générale, de plus grande portée 
que ceux, plus obscurs, d'Alsace et de Sologne. Que dis-je; il l'est 
finiment moindre, puisque de ces derniers l'un est marqué 
parle surprenant coup de théâtre du mariage de Louis XV, et 
que le second prépare la guerre de la Succession de Pologne, 
grosse de conséquences imprévues. Meudon voit les Duchés 
rayés dès l'instant du rang des nations autonomes. Lunéville 
rappelle simplement la dernière étape de Leszezynski sur la terre 
française, étape plus longue que les précédentes, plus calme ct 
plis heureuse ; bien plus brillante dans un sens, beaucoup plus 
insigniflante dans l’autre. 
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Sa seule durée suffit, toutefois, pour qu'on s'y arrètät avec 
profit. C'est une trop notable fraction de l'existence de Stanislas 
pour qu'on ne soit pas certain d'y entrevoir le monarque sous 
quelques aspects inaccoutumés. Le Duc-roi, entièrement libre de 
son temps, n'y est travaillé par aucun souci de responsabilité 
Il n'a plus à se demander, chaque jour, si le pain ne lui manquer: 
pas le lendemain. Il lui est permis de se créer une vie à son gré. 
Voici que des éléments curieux ct hétéroclites rayonnent, con 
vergent et se groupent autour du prince fainéant. On vient se 
reposer ou s'agiter auprès de lui, On y lutte de savante coquet: 
terie; on s'y amuse de menues intrigues. La demeure de 
Leszzynski est une sorte de petite cour ; mieux, peut-être, ur 
salon, d'un œractère très spécial, unique en son genre parmiceux 
qui furent le charme da xvin* siècle, Aux côtés de ce roi retraité 
que double un duc honoraire, j'aperçois des théories de mar- 
quises, d'abbés mondains, de poètes. Aux beaux jours, tous sy 
donnent l'illusion d'un petit Versailles, et y coudoient, sans 
fusionner, les hôtes bizarres et exotiques d’une Varsovie en ré- 
duction. Les loisirs du vieux roi Stanislas, les annales de sa cour, 
ne sont pas indigres d'une monographie. 

Mais, dans la pénombre, combien plus intéressant est-il de voir 
le maitre se débattre dans la prison où il est captif et dont, en 
vain, il a dort les barreaux. Les liens auxquels il s'est offert à 
Meudon le blessent jusqu'au vif. Il essaie de se dégager. Il n'y 
parvient pas. 

Dans quelle sphère d’action Stanislas va-t-il alors exercer le 
reste d'énergie qui dort en lui ? Quel est le bilan de ses œuvres? 
Actil, à son actif, cette interminable série de bienfaits dont une 
postérité crédule a fait suivre son nom ? Rien de néfaste pour Li 
Lorraine n'assombrit-il sa mémoire ? Comment Leszczynski pré 
sida-t-il vivant À la consolidation de son incroyable légende? 
Minutieuse éude, qui exige l'étendue d'un ouvrage entier, En 
esquisser à ls hâte les grandes lignes, serait risquer de suivre les 
vrnières creustes ou de reproduire, à priori, des lieux communs. 











1. V. P. Boyé, La Cour de Lunéville en 174$ à 1749; ou Pollaire ch l 
Stanilas, Nancy, 1891, in. 
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Pour irrévocablement close qu'ait été avec François III la liste 
des souverains lorrains, il ne se peut pas, enfn, que la présence 
du beau-père de Louis XV dans la Province n'ait eu aucun re- 
tentissement, non seulement dans le domaine des lettres et des 
arts, mais aussi sur la situation économique du pays. Par la 
complication singulière que ce semblant de règne introduisait 
dans le régime des Duchés — et de même que le passif person- 
nage d’apparat avait d'inévitables rapports avec le représentant 
du pouvoir central — il a dû se produire, à certaines heures, sur 
les limites de l'administration effective et de la souveraineté no- 
minale, des pénétrations qu'il serait utile de préciser pour en 
mesurer l'importance, Nous entrons dans l’histoire locale et nous 
effleurons des questions ardues ou délicates qui, pour être bien 
traitées, demandersient l'exposition préalable d’une partie toute 
technique. 

Je me contente donc, dans ce livre, de noter au passage ces 
points d'interrogation. Avant d’aller reconnaitre les horizons di- 
vers qui, au moment où nous en sommes arrivés, en 1737, 
surgissent de toutes parts, il y à lieu de poursuivre notre premier 
but. Négligeons donc ici le due impuissant, et n'accompagnons 
l'ancien staroste sur la terre lorraine, qu’en tint que piast déchu 
qui attend la venue de jours meilleurs. 

En vain Stanislas est-il transporté dans un monde nouveau et 
va-til nous apparaître se modifiant en raison du milieu. Inuti- 
lement la tradition l’a-t-elle paré d'un costume de convention. 
Écartons le décor, soulevons le voile, faisons tomber le léger 
vernis : Leszczynski n’a pas dépouillé le vieil homme. Vous ne 
ferez pas que le Polonais ne demeure ce qu'était le proscrit de 
Chambord ou l'assiégé de Danzig. Sous les chocs subis au cours 
de son existence heurtée, ensuite au contact moelleux des heures 
de somnolence et de bien-être, ce caractère à pu sembler se fa- 
gonner, se modeler. La différence n'est que de surface. Le fond 
ne s'altère pas. Cette âme conserve, malgré tout, son homogé- 
néité et son essence. Complexe et changeante au simple regard, 
examinée de plus près, elle révèle une unite. Nous retrouvons 
toujours, et sans longues recherches, le faible ambitieux, l'inha- 
bile utopiste qui s’est montré à nous dès le début. 
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De ce que Leszezynski proftait en Lorraine de toute la somme 
de plaisirs qu’il pouvait s’y procurer, de ce qu'il paraisse s'y êre 
définitivement acclimaté, dans les daucents d’une vie sans gine 
ni retenue, il serait prématuré de conclure qu'il s'était résigné à 
ÿ finir ses jours ; encore plus, qu'il se füt pris d'affection solde 
pour ce que l'on a appelé sa seconde patrie. Pas un instant, a 
contraire, Stanislas n’oublia qu'il avait asile sur un sol étranger. 
Il ne voulut jamais envisager la situation qui lui avait été füte 
par les puissances européennes que comme un état précaire et 
transitoire dont, fute de mieux, il avait la philosophie de se 
commode le plus agréablement possible. 

On conte qu'au moment où le cardinal de Fleury fit part àl 
réine de France de la conclusion des Préliminaires, comme il sjou- 
tit: « Croyez, Madame, que La jouissance du duché de Lorraine 
sera bien préférable à celle de la couronne de Pologne », Mark, 
qui pourunt avait souhaité cet arrangement, aurait répondu au 
prélt, avec un sourire attristé : « Oui, Cardinal, à peu pis 
comme un tapis de gazon remplace une cascade de marbre! » La 
femme de Louis XV faisait allusion à un des derniers actes d'éo- 
nomie du ministre, Fleury ayant jugé à propos de détruire Li 
belle cascade de Marly pour ÿ substimer un modeste boulingrin: 
Cette inégalité, que la convention de Meudon avait accentuë, 
fut pour Leszczvnski une plaie cuissnte et jamais fermée. Dans 
ses moments de dépit, le Duc-roi s’iritait de ce « bien médiocre 
équivalent de la Pologne », comme il écrivait en 1743*. La s- 
tiéré des plaisirs dans lesquels il s'était d’abord jeté, une oisiveé 
de plus en plus complète, l'affermirent dans ces sentiments que 
partageait Catherine Opalinska. 

Chez la reine de Pologne, l'impression était mème encore plus 
profonde. Non seulement la princesse n'aimait pas la Lorraine, 
mais, osons le terme juste, elle la détestait. Tout dans les De 
chés lui semblait maussade et malsain. Elle se plaignair de Lunt- 
ville, du château, des habitants. L'air, l'eau, chaque chose hi 
2e Pre dt Eh pr de Fp  à 
France, Nouvelle édit, Lille, 1825, in-1 


94. 
2. Leire dun Sup à son correponlani & Hollande, (Bibiathque de 
Ms. a jo, j. ei; pitve autogriphe.) 
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est contraire. C'est là le thème habituel de sa correspondance. 
Pour elle, la Lorraine cest l'exil, et dans toute sa tristesse, 
puisque son état de santé comme l'austérité de ses mœurs ne lui 
permettent point les diversions que goûte fort son frivole époux. 
Staniclas, afin de réaliser un capital qui grossirait «4 pension, 
vendit ses biens de Pologne ; il voulut en faire autant de ceux de 
Catherine ; cette dernière opposa ua refus fermel'. A plusieurs 
reprises, là princesse songea, en effet, à repartir sur ses terres. 
Quand les souffrances amentrent chez elle l’affaiblissement du 
moral, elles exaltèrent ce désir. Ses absences d'esprit transpor- 
taient la reine dans sa patrie. Dans l'intervalle des délires, c'était 
avec la promesse d'un retour imminent en Pologne que l'on 
devait bercer la malade. Elle demandait des fourgons pour em- 
porter ses équipages. Sans cesse elle s’informait si l’on s’en occu- 
pait. Ses questions devinrent si cominuelles et si pressantes, que 
Stanishs ordonra la confection de deux voitures spéciales. On 
les construisit le plus près possible des appartements ; tout le 
monde put ainsi les voir et en parler. Catherine meurt en écou- 
tant les ouvriers qui ont ordre d'y travailler sans se presser *. 

Que l'enfant de Lemberg reportät souvent ses penses vers les 
terres russiennes; qu'avec les années, le souvenir de la Pologne 
l'ait davantage attendri; qu'il trouvit que le rossignol des rives 
de la Vistule avait la voix plus forte que celui des bords de la 
Meurthe, et que Les fleurs, ainsi qu'il le répéuit, y brillaient de 
couleurs plus échtantes, nul ne songerait à s'en étonner. On est 
plus surpris en s'apercevant que Stanislas ne pouvait évoquer sa 
patrie sans se flatter d'y rentrer en souverain. 

Ce « roi de Pologne toujours élu et toujours détrôné », n'a 
pas renoncé À une couronne qui, pourtant, selon le mot de Vol- 
uire, ne rapporte que des dégoüts+. Des déboires inouis n'ont pas 


1. Cf. De Luynes, le. ci; du 14 septembre 1752 
2. Ibid. 
3. Expression de Frédéric Il dans son Anti-Machiatel, ch. XII 

4. « On prétend que l'Électeur palatin se met sur Les rangs pour être roi de 
Pologne. Je le trouve bien bon, et je suis fort faché, pour ma part, qu'il 
veuille se ruiner pour une couronne qu. me rapporte que des dégoûts, » 
(Lettre au maréchaldue de Richelieu, 24 janvier 176: 
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rassasié la créature de Charles XII de la vanité des grandeurs. 
La cruelle leçon de Danzig et de Kœnigsberg n'a pas plus corrigé 
Leszezynski que Poltava ne l'avait assagi. Le Traïé de Vienne 
n’est point pour lui le définitif. Le rêge qui l'avait envahi à Wis- 
sembourg, tyrannisé à Chambord, le ressaisit à Lunéville, La 
Lorraine n’est bientôt plus pour Stanislas qu'un pied-à-terre 
entre deux manifestations du camp de Wola. Ce mirage, se pré- 
cisant, fascinera sa vieillesse ; il obsédera ses derniers jours. 

Il est intéressant d'analyser comment cette idée, perpétuelle. 
ment renaissante, reprit consistance après 1737, et évolua jusqu'à 
son période final, pour se briser lamentablement contre la bruta- 
lité des faits. En suivre les phases, c’est conduire Leszczynski 
jusque sur Le bord de la tombe. 

À peine installé dans le palais de Léopold, Stanislas avait, 
comme instinctivement, cherché quelque occasion de se rappro- 
cher d'Auguste IT et de sa famille, Bien qu'il ne leur pardonnit 
point ses malheurs, l'amitié de la maison de Saxe lui semblait 
préférable à sa rancune, Il ne fut pas longtemps sans croire que 
les circonstances allaient au devant de ses désirs. 

Dans les premiers jours de 1738, arrivait À Lunéville un sieur 
Dezmbski, enseigne de la cour et chargé par Leszezynski de la 
gestion de son patrimoine en Pologne. La liquidation de certins 
intérêts était le prétexte du voyage. En réalité, À cet objet acces 
soire s'en joignait un autre. Dezmbski était l’émissaire du mi- 
nistre d’État saxon, le comte Sulkowskir. Il s'agissait de marier 
le Prince électoral, Frédérie-Christian?, avec une de Mesdames 
de France. Ce n’était point là encore, ainsi que le déclara l'en- 








1. Alexandre-Joseph Sullowski. II devait son élévation à Auguste II « st 
qulié de ministre d'État à Augaste [Il 

2. Frédéric-Christian-Léopold, fils ainé d'Auguste III, né le 5 septentre 
1722. Il épousa, le 13 juin 1747, Marie-Antoinette de Bavière, fille de l'em- 
péreur Charles VII 

3. II s'agit de l'une des deux sœurs jumelles, Mesdames Louise-Elis-cth 
et Anne-Henriette, nées le 14 août 1727. Madame Elisabeth épousa, le »ÿ oc 
tobre 1739, l'infant don Philippe de Parme, fils de Philippe V. Malin 
Henriette mourut, sans allisnce, le 10 février 1752. Rappelens que le m 
riage de la file aînée de Louis XV avec le prince électoral de Saxe aurait 
dans le projet d'arrangemerts que l'en ft courir à Paris, au printemps de 
1735, à l'occasion des conférences secrètes entre Fleury et Horace Walpole 
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voyé, une recherche en forme. Le plus grand secret était à garder. 
On avait donc pensé au duc de Lorraine pour être le prudent 
intermédiaire entre les deux cours. On le priait de sonder les in- 
tentions du cardinal de Fleury, de s'informer si une démarche 
en règle aurait chance d'aboutir. 

Stanislas accueillit la proposition sans balancer. D'après le 
portrait qui lui avait êté apporté de Dresde, il jugea le fils d'Au- 
guste charmant: « Il est certain qu'aujourd'hui, en Europe, il 
n'y a point d'établissement plus convenable pour notre princesse, 
soit par rapport de la maison, soit par la possession des États hé- 
réditaires de la couronne de Pologne à laquelle il succédera indu- 
bitablement, Quant aux raisons d’État, selon la petite portée de 
mon jugement, rien ne me parait plus intéressant pour la 
France que de voir une princesse établie dans une des maisons 
principales de l'Empire et sur le trône de Pologne. Je ne vous dé- 
guise point que je le souhaite passionnément, n'ayant laissé après 
la dernière paix aucune rancune ni aucun désir de disputer la 
couronne que j'ai cédée. Je verrais avec une grande satishction 
la consolation de ma patrie qui sera enchantée d'avoir une prin- 
cesse de France et ma petite-fille un jour sur le trône, et le seul 
moyen pour jouir de la tranquillité par la réunion des esprits que 
cet événement produirait immanquablement "». Les raisons et les 
sentiments de Stanislas se comprennent. C'eût été une douce 
joie pour le grand-père de voir sa petite-fille partager un sceptre 
que lui-même, par deux fois, avait tenu entre ses mains. Quelle 
meilleure consolation pouvait-elle lui être réservée que celle de sa 
postérité fournissant les souverains à la République. L'apaisement 
se faisait. Les compétitions entre Leszczynski et ses rivaux héré- 
ditaires s’évanouissaient. Peut-être, aussi, Stanislas envisageait-il 
pour lui-même es avantages plus directement appréciables. 

Mais le chaleureux plaidoyer qu'il adressa au Cardinal resta 
lettre morte. En vain le baron de Meszeck fut-il dépêché à Ver- 
salles pourstimuler la reine; les négociations en demeurèrent là *. 


1. Stanislas à Fleury, 15 janvier 1738. (Archives des Afaires étrangères, 
Lorraine, t. 133.) 
2. Stanislas à Fleury, 27 janvier 1738. (Ib) 


Google NÉE on EE 


502 STANISLAS EF LE TRAITÉ DE VIENNE. 


Qui pourrait cependant mesurer les incalculables conséquences 
qu’eit engendrées la réalisation du projet ? Quelle simplificarion 
eût-elle introduite dans la politique française ; quels maux, sans 
doute, eùt-elle évités à la Pologne ! 

Catte tentative de la cour de Dresde méritait aussi d'ire 
mentionnée, en ce qu'elle est le signal bien net du réveil des in- 
quies désirs de Stanislas. Après l'engourdissement qui a suivi la 
désillusion de Kænigsberg, l'imagination de l'ancien palatin se 
remet à fermenter, Leszezynski commence à s’applaudir de ce 
que son abdication n'ait pu être reconnue en pleine diète. Le 
prince se dit qu'une des clauses insérées dans son diplôme d'élec- 
tion portant qu'il ne pourra renoncer au trône sans le consente- 
ment de la nation, l'acte du 27 janvier 1736 reste, en conséquence, 
sans valeur”. Sincère aujourd’hui encore quand il affirme avoir 
dit adicu à toute ambition, demain Stanislas mentirait s'il pa: 
de renoncement. Il n’en était pas autrement en 1725. 

Cette évolution qui s'opère dans l'esprit du Duc-roi, pourri, 
du reste, se suivre À la seule lecture des lettres que le prince 
adresse maintenant au cardinal de Fleury, et d’après la mesuredes 
flatteries croissantes qu'il recommence À lui prodiguer. Celui qui 
s'est, à juste titre, proclamé la victime du prélat, qui à répandu 
contre lui des imprécations terribles et, depuis, n'a pu, en réalité, 
lui pardonner son intervention perfde, qui connait aussi et sins 
illusion possible les sentiments du ministre pour sa fille, voue à 
tout propos au Cardinal : « une reconnaissance éternelle»! Ainsi 
qu'ille déclarait déjà à Chambord, à l'approche de là mort d'Au- 
guste II, Leszezynski « ne désire rien tant que d'avoir, à cha- 
que moment de sa vie, des occasions de marquer à Son Ecl- 
lence son inviolable attachement ». Son plus grand plaisir estde 
« pouvoir courir l'embrasser ». 11 fait des vœux pour une santé 
« dont dépend le bonheur du genre humain »; &, après 
certaine indisposition du Cardinal, il s’empresse de lui marquer 
sa jcie « de ce que la follette a respecté la suprême sagesse ». 
Peu avant la mort du vieux Fleury, l'abandonné de Davig 








1. Luiree de La Gahidère à Amelot, 4 décembre 1738 (Arlives des 
Ailes étrangeres, Lorraine, t. 134) 
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n'hésitera pas, enfin, À proclamer que vraiment : « la Providence 
l'avait constitué pour son ange tutélire dans le monde" ». 

Quelque neuf ans plus tard, l'idée d’une seconde alliance entre 
Dresde et Versailles, et qui, cette fois, eut son résultat, poussa 
plus avant Stanislas dans la voie où il s’engageait. Le 10 janvier 
1747, furent célébrées 4 la cour de Saxe les fiançailles d'une fille 
de l'Électeur, la princesse Marie-Jostphe?, avec le Dauphin, veuf 
depuis peu d’une infante d’Espagne». Leszczynski n'avait eu 
aucune part dans cet arrangement. Il n'avait même pas été con- 
sulté. Le mariage se faisait par l'entremise du comte Jean-Adolphe 
de Loos, envoyé extraordinaire d’Auguste II, et sous les auspices 
du frère de ce prince, l'illustre bâtard Maurice+. En informant 
ses beaux-parents de cette union d'où devaient naître les rois 
Louis XVI, Louis XVIII et Charles X, le gendre « ne doutait 
pas qu’ils ne partageassent bien sensiblement avec lui la joie qu'il 
ressentaitf ». Mais l'impression fut différente chez Catherine et 
chez Stanislas. Pour la reine de Pologne, cette nouvelle fut un 
redoublement d'afliction. L'âme fitre et tout d’une pièce de la 
princesse ne s'accommodait point des arrière-combimaisons. On 
méritait toute sa haine ou tout son amour. L'arrivée de Marie- 
Josèphe à Versailles était un cauchemar auquel elle ne pouvait 
s’habituer. La femme de Stanislas était alors dangereusement 
malade. Aussitôt son état empira. La secousse provoqua une 
crise violente qui, dès le 19 mars, eut son dénouement, Catherine 
n'avait point consenti à répondre à Louis XV, et, pour prévenir 

1. Lettres de Stanislas à Fleury, passim; et plus particulièrement celles des 
29 janvier et 11 mars 1738, 25 juin 1740et $ mars 1741. (Archives des Af- 
fares étrangeres, Lorraine, t. 133 à 140.) 

2. Marie-Jostphe, troisime fille d'Auguste III, née à Dresde le 4 no- 
vembre 17313 mariée le g février 1747; morte à Versailles le 13 mars 
1167 

3 Louis, Dauphin de France (4 septembre 1729 - 10 décembre 1765), avait 
épousé, le 23 janvier 1745, Marie-Thérise-Antoinette, infante d'Espagne, 
morte dès le 22 juillet 1746. 

4. V. Cr Vitthum d'Eckstaedt, Mauriée, comte de Saxe, et Muri 
de ‘Saxe, dauphine de Frame, Lenres et documents inédits des Arc 
Dresde. Leipzig, 1867 in-# 

5. Louis XV à Stanislas et à Catherine Opalinska, 31 janvier 1747. (At- 
chives des Afaires étrangères, Lorraine, :. 141.) 
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quelque éclat, il avait fallu qu’à son entrée en France, la Dau- 
phine, évitant Lunéville, cheminât par Belfort et Langres'. 

Ce qui fut le coup Rtal pour la reine de Pologne porta, au 
cuatraire, son époux en plein ravissement. [l déclare au roi qu'il 
est « au comble du bonheur »; il « lève les mains au ciel pour que 
cet événement soit accompagné detoutes les bénédictions? ». Ise 
plait à bâtir un monde sur cette alliance. Il ne doute pas quil 
n'en sorte quelque accommodement en sa faveur, au décès de 
l’Électeur-roi. La différence d'âge entre Auguste et lui ne l'arrète 
point. Le hasard n'est-il pas un auxiliaire complaisant qui, déj, 
l'a gâté. L'histoire ici se répête. L'homme de Chambord reps- 
ait. Sans doute de longues années vont s'écouler, monotonss 
et sans profit. Mais l’idée ne couve pas moias ; un rien suffit à 
raviver, et la fait vibrer avec une intensité chaque fois plus forte. 

C'est ainsi qu'il en fut, au début de la guerre de Sept Ans. À 
l'offensive prussienne du mois d'août 1756, à la brusque ineur- 
sion de Frédéric II en Saxe, Stanislas ne put comprimer les bat- 
tements de son cœur. La fuite de l'Électeur en Pologne lui parut 
le prologue d'un drame dont il serait le deus ex machina. La 
mort était trop lente à le servir. Eh bien! une déchéance susci- 
terait à propos une diète d'élection. Leszczynski n'ignore pas le 
projet des Hohenzollern de démembrer la République. Des pour- 
parlers, en vue d'un partage, n'ont-ils pas eu lieu, dès 1700, 
entre la Prusse et Charles KIT ; entre cette même puissance, 
Pierre I et l'Électeur, en 1711; puis en 1713, encore, avec la 
Russie, Si Auguste II n'avait pis disparu, en 1733, Fréderi- 
Guillaume Ie se serait adjugé Thorn et la Basse-Pologne, sousle 
regard complaisant de l'Empereur et de la Tsarine, satisfaits par 
quelques morceaux de choix ; en retour, la maison de Saxe aurait 
régné sur le reste à titre herédisaire?. Puisque, aujourd'hui, li 














1. Ci. De Luynes, loc. cil., 29 novembre 1746. 

2. Archives des Affaires drangères, be. cit 

3. Le conseiller prussien Grumbkow écrivait, le 14 janvier 1733, à son 
maitre + « Sire.…. Il (Ançusle 11) me it que comme il demandait une in- 
demnisation, je ne sais combien de milions, et que l'Empereur là déclinii, 
il avait goûté la proposition de Marschill, qui était le partage de la Polesne, 
qu'il n'avait qu'à laisser faire les trois puissances et puis être arbitre du pur: 





Google NENV DE CA LIFOR 


REGRETS DU DUC-ROI À LUNËVILLE. 505 


brouille est complète entre Dresde et Berlin, si le successeur de 
celui qui accueillit dans ses États le roi fugitif, poursuit ce plan 
de convoitise, c’est, assurément, à Leszczynski qu’il s’adressera. 
Frédéric n’oubliera pas cet ami de Kœnigsberg qui, depuis, lui 
a toujours témoigné rant d'affection. 

Nous savons qu'en 1735, les adversaires de Stanislas accusaient 
— mais à tort — Louis XV de consentir à une double amputa- 
tion de la Pologne, au cas où ce remède héroïque assurerait le 
trône à son beau-père, Stanislas ne rougissait pas de souhaiter la 
mutilation de son pays, si du moins il devait encore régner sur 
ua fragment de royaume. Une fois Auguste tombé, et quelques 
joyaux dessertis du diadème, l’ancien staroste eût été trop heureux 
dé recevoir, des mains de Frédéric, cette couronne ainsi alligée. 
Voilà pourquoi le coup d'audace qui terrifia Vienne et amena la 
France à donner sa signature au second traité de Versailles 
(* mai 1757), la jetant ainsi à la remorque de l'Autriche, absor- 
bant la meilleure partie de ses forces dans une guerre continen- 
tale pour lui causer dans ses colonies d’irréparables revers, ravit 
d'aise Stanislas. Tandis que les soldats de Louis XV, incorporés 
dans l'armée du Mein, allaient verser leur sang pour sauver la 
Saxe, nous voyons la reine de France, trop faible confidente de 
son père, espérer l'insuccès, et, dans son amour filial exagéré, se 
réjouir presque avec lui de la défaite de Rossbach (5 novembre 
1757). 

Leszczynski se trouvait encore dans cet état d'esprit lorsqu'il 
reçut, au mois de juin 1758, le second fils d’Auguste III, 
Xavier’. Frère chéri de la Dauphine que lui-même aimait ten- 


tge; et il donna libéralement Thor et une grende lisière avec les villes de 
la Prusse rmyale, excepté Danzig ; il se réserva la Grande et la Petite-Polo- 
gne avec Wilna, et le reste devait tomber en partage à la Russie... Au reste, 
dir-il, je ne veux point de succession de Pologne sans cela, et mon fils n'est 
pas capable de souffrir ce que j'ai soutenu pendant 30 ans... » (Cf. Droysen, 
Zur Geschichte Friedrich L. und Friedrich Wildms I. von Preusen, p. 408.) 

1. François-Xavier-Auguste, né à Dresde le 25 août 1730. En 1771, il se 
fxa définitivement en France, où il acheta le <hâteau de Pont-sur-Seine et 
où il était généralement désigné sous le nom de comte de Lussce. En 1790, 
il dut fuir l'orage révolutionnaire et mourut à Zabelitz, le 21 juin 1806. — 
V. Thévenot, Correspondance inédite du prince François-Xavier de Saxe. ; pré- 
cddée d'une notice sur sa vie. Paris, 1875, in- 
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drerrent, Xavier avait déjà pris une part active aux hostilités, et 
s'était distingué, au compie de l'Autriche, sous les ordres du 
maréchal Daun. Appelé à Versailles par sa sœur, il venait ofrir 
ses services à Louis XV. Nommé tout aussitôt lieutenant général 
des armées du roi", et placé à la tête d'un corps auxiliaire de 
10,000 Saxons, à la solde de la France, le comte de Lusace ne 
devait pas tarder à se signaler par sa valeur; à Minden (at août 
1759), par exemple, où il protégea efficicement la retraite de 
Contades ; à Cassel (9 oût 1760), où son rôle ne fut pas sins 
gloire. 

L'irrivée du jeune prince ne pouvait manquer d'agiter fort 
Stanislas. Le monarque est loin de redouier l'entrevue; la pré- 
sence du Saxon ne lui déphait point. Depuis qu'il a eu conmis- 
sance de son prochain voyage, il brüle au contraire de l'entretenir, 
de s'informer. Il avait pareillement éprouvé Le besoin de conver- 
ser ou de correspondre avec l'encle de Xavier, son propre sac- 
cesseur à Chambord. Cette pensée se mêle à toutes ses préocu- 
pations. « La tête me tourne sur les nouvelles d'aujourd'hui», 
écrit Leszezynski à Marie, le 11 juin. a Voilà les Anglais sur nos 
côtes, les ennemis ont passé le Rhin. Quelle inquiétude sur l'évé- 
nement que va produire le commencement de cette campagne. 
Le prince Xavier n'arrive pas. Je crains que la chère Daupline 
ne croie qu'il est tombé malade. » Mais il faut dissimuler «on 
jeu, ne ren lisser transpirer. La reine aura-t-elle la même sou- 
plesse? Le pbre à peur que sa fille ne témoigne à son hôte une 
froideur imprudente. « Au reste », reprend donc Stanislas, le 17 
du même mois, « en faveur de l'événement extraordimire, je 
vous prie de faire un peu violence à la natare et de bien recevoir 
le prince Xavier. » Le Duc-roi fut sur ses gardes. Quand le comte 
de Lusace passa par la Lorraine, chacun put admirer le splendde 
accueil qu'il lui ménages, et s'étonner des mille prévenances dint 
il affecta publiquement de l'entourer, voulant, disait-il, que ce 
fût le prélude d'une inviolable amitié. Les éloges ne tarirnt 


1. Le 12 août 1758 
2. C'est d'aileurs ce même jour, 11 juin, que le fils d'Auguste arrin À 
Lunéille. 
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point. On vanta la mansuétude, la bonté simple du Polonais. 
« On a remarqué avec raison cette réception faite par Stanislas 
au fils d'Auguste », dit de Luynes. « Il était sans fiel», consigne 
à son tour Durival, « et caressait les enfants de son second com- 
pétiteur, comme il avait aimé le maréchal de Saxe qui était fils 
du premier®. » — « Voici une lettre du roi de Pologne pour vous 
qui à été enchanté de la vôtre », écrivait, l'année suivante, le 
Dauphin à son beau-frère. « Qui lui eût dit en 1733 que vous 
seriez en commerce de lettres *? » 

Mais celui que Stanislas recevait ainsi, les bras ouverts et la 
bonhomie sur Le visage, eût été bien étonné s’il avait pu pénétrer 
les secrètes pensées de Leszczynski, s'il avait su qu’à ce moment 
même, le Duc attendait, avec impatience, le renversement de son 
père pour se mettre à sa place. En effet, lors du séjour du prince 
à Lunéville, la série des revers n'avait pas encore été inaugurée 
pour Frédéric à Hochkirchen (14 octobre 1758). L'espoir de 
Stanislas était, d’ailleurs, si vivace que, en 1759, il continuait à 
faire avec sa fille des calculs de probabilité, discutant le pour et le 
contre, pointant soigneusement chaque atout. « Votre idée sûre- 
ment est juste sur le roi de Prusse », répéte-t-il une fois de plus, 
le 27 mars, « et la Pologne est un pays à lui faire naitre des pro- 
jets vastes selon son humeur, s’il n'avait pas d'autre affaire sur les 
bras. Je suis moi-même persuadé que, par son amitié pour m 
h pensée lui passera par la tête de me faire des offres. Mais je 
crois qu'il pense plutôt aux États du roi Auguste qu’à sa per- 
sonne. Mais si la campagne lui est fvorable, il est certain qu'il 
s'emparerait de Danzig. » Même après Züllichau (23 juin 1759), 
L veille de Kunersdorf (12 août), Leszezynski envoyait encore à 
Marie des lignes toute de confiance: « Au reste, ce que vous a 
dit M, de Starhemberg sur la situation du roi de Prusse relève 
nos espérances ». Puis, se souvenant de celle À qui il s'adresse, 
par un reste de pudeur il ajoute : « Si je pouvais oublier que mes 














1. De Luynes, loc. cit, 21 juin 1758. — Durival, op. cit. I, 2: 

2. Le Dauphin au prince Xavier, 4 octobre 1759. (Lettre citée 
venot, op. éit., p. 107.) 

3. Le comte George de Starhemberg, plénipotentiaire autrichien, neveu 
du ministre Starhemterz dont nous avons parlé plus haut 
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chers Français sont battus ! ». Stanislas dut pourtant redescendre 
à la réalité. Il n'eut pas à patienter jusqu'au traité d'Hubers- 
bourg (15 février 1763) qui, terminant la guerre continentale, 
restitua À l'Électeur ses États, pour s'apercevoir que, trop 
prompte, sun imagination avait trop complaisamment bercé 5 
chimères. 

Devant se résigner au maintien de son compétiteur à Varsovie, 
Stanislas trouva, du moins, une consolation. Auguste III éuit 
dans un état de santé si précaire qu’il devenait de toute vraisem- 
blance que la question d'un successeur se poserait sous peu caté- 
goriquement. Depuis 1752, le roi donnait à son entourage de 
sérieuses inquiétudes. Les accidents qui avaient précédé la fin du 
père se reproduisaient chez le fils. Le sang vicié, miné par ses 
récents chagrins, le malheureux monarque se consumait lente- 
ment. Sous les yeux du vivant s’ébauchait l'œuvre de discorde 
qui suivrait infilliblement sa mor. C'était les amis de li veille 
préparant la spoliation de sa maison, certains des siens, eux- 
mêmes, jugeant l'agonie trop longue, les brigues et les rivalités, 
proches ou lointaines, s'agitant autour de ce trône, comme si 
déjà il eût été vacant. 

Au milieu de 1762, l’Europe suivait plus attentivement que 
jamais les progrès du mal. Jetons un regard en arrière, et de. 
mandons-nous quelles étaient ces diverses prétentions ; quelle 
orientation, surtout, svait alors en Pologne cette diplomatie dont 
Stanislas avait été naguère et le protégé et la victime. 

Après l'abdicxion de Kænigsberg et le reïour, en 1736, du 
marquis de Monti, de Tercier et de d'Andlau, de leur captivité de 
Thom, la France n'avait plus envoyé de représentants dans la 
République. Versailles avait paru se désintéresser complètement 
de ce pays. Dès le traité de Vienre, du reste, deux courants se 
dessinent aux côtés du cardinal de Fleury. L'un ralliant encore 
ceux de la vicille école et des antiques traditions ; l'autre rassem- 
blant à l'opposite les politiques des temps futurs. Au milieu du 
xviut siècle, comme on l'a dit : « La Pologne n'est plus qu'une 
quantité négligeable aux yeux de ces hommes de l'avenir, 











12 Stani las À Marie Lesrcynéin, 11 août 1759. 
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elle ne sera plus qu'un souvenir. En lui donnant la Lorraine, elle 
a réglé ses comptes avec la France. C’est son testament, c'est le 
paraphe suprême au bas du contrat d'amitié séculaire. La Suède 
a cessé de compter aussi bien pour ls France que pour l'Europe 
entière. La Turquie n'est dans les caleuls de l'avenir qu’un pro- 
blème de division, un lot à partager. L'Orient, désormais, c'est 
la Russie; la politique orientale, si la France veut en avoir une, 
c'est l'alliance russe! ». Ces deux courants se contrarüient, et le 
premier se compliquait de subdivisions divergentes. 

En 1744, le ministère se rapprocha de Dresde et de Varsovie. 
Le comte de Saint-Séserin fut envoyé, en qualité d’ambassadeur 
extraordinaire, auprès du roi et de la République de Pologne, 
Il fallait obtenir l'accession d'Auguste à la coalition formée contre 
Marie-Thérèse ; tout au moins s'assurer sa neutralité. La France 
en avait êté pour ses efforts; les relations n'avaient fit que se 
tendre davantage. L'Électeur-roi avait ostensiblement étalé sa 
mauvaise volonté, en signant avec l'Angleterre, l'Autriche et la 
Hollande, la quadruple alliance de Varsovie. Au prix, toutefois, 
d'in subside annuel de deux millions, Auguste avait enfin con- 
senti À conclure, en avril 1746, un traité de neutralités. Le comte 
de Saint-Séverin avait eu un successeur, le marquis des Issarts. 
Le mariage de Marie-Josèphe avec le Dauphin avait cimenté cette 
entente. Versailles en était revenu au vieil et sain principe de 
l'hérédité du trône de Pologne dans la maison de Saxe, 

Si, pourtant, nous ouvrons le Livre rouge, à côté de la men- 
tion des envois d’argent faits à l’Électeuret aux sicns, nous trou- 
vons bientôt celle de sommes considérables adressées au comte 
de Broglie: « pour affaires secrètes en Polognet ». Et, en cffer, 

















1. K. Wélicewskt, L'Évalution de la politique française em Orient au 
xvie siècle. 1734-1778, (Revne d'histoire diplomatique, 1588, 1) 

3. Sur le comte de Saint-Séverin et son successeur, tant à Varsovie qu'à 
Dresde, et pour le texte des instructinns qu lent furent remises, ve Recueil 
de instructions données au ambavadeurs.… Pologne, pat Farges, Il, P?. 35 








21 avril 1746 Ce traité fut complété par un second arnngement du 
6 septembre 1747. 

4. Premier registre des dépenses crêtes de la cour, connu sous le rom de LIVRE 
ROUGE, afperté par lee députés des corps administratifs de Versailles le 28 fé- 
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représentant de la France aupris d'Auguste depuis 1752, de 
Broglie, se trouve incarner une double et contradictoire politique; 
en lui se concentrent la diplomatie officielle et une diplomatie 
secrète, celle qui est personnelle à Louis XV:. D'où procède cette 
dualité? Louis-François de Bourbon, prince de Conti, brillnt 
ambitieux, rêve, à l'exemple de son grand-père, de se fire dire 
roi. En 1748, il a reçu des émissaires qui lui ont parlé des charces 
qu'il pourrait avoir de règner surla République à la mort d'Au- 
guste, qui lui ont dit le discrédit probable d'un candidat saxon. 
Conti s'en est ouvert au maitre. Or les visées du prince ont 
justement prévenu les tendances de Louis XV. Le roi de France 
incline aux menées complexes ; jouer une double partie l'amuser2. 
Avec Conti, ila décidé de canduire la négociation À l'insu de ses 
ministres. Lorsque l'on s'apprête ainsi à léser la cour de Dresde, 
ne faut-il pas se cacher soigneusement de Maurice de Saxe, de La 
Dauphine, surtout, si ombrageuse pour tout ce qui touche À s1 
famille allemande ? Dans de telles conditions, l'intrigue n'est pis 
loin de prendre l'aspect d’un complot. Une correspondance mys 
térieuse est inscituée. C'est l'origine du fameux secret du roî. 
Mais cela encore eût été trop sinple. Cere diplomatie clandes- 
tine s'est embrouillée à son tour. Il y a eu des hésitations jour- 
nalières ; Conti et ses espérances ont été oubliés. On est allé au 
hasard, sans but précis. Peu importe le reste à Louis XV, si c'est 
à son idée fixe qu'il sacrifie tous les autres intérêts. Aujourd'hui, 
c'est sur le second frère de Marie-Josèphe, sur Xavier, que le oi 
semble enfin avoir fixé son choix, Déjà, dans une instruction 
confidentielle du 1°° avril 1760, remise au baron de Breuil 
partant pour Saint-Pétersbourg, ce revirement est indiqué d'ne 
façon bien nette. Louis XV désire voir écarter du trône, en f- 





trier 1793, l'an ane de la République, désosé aux archives et imprimé par crirt 
dela Gontention nationale. 1195. (Annés 1712 et suivantes.) 

1 Sur Le comte de Broglie, frère du maréchal, et sur son rôle dans le sf 
fcires de Pologne, de même que pour vus les détails sur la correspondance 
secrète ÿ relative, v. Boutarie, Correspondance srerdte inédite de Louis XF a 
à politique drançtre avec le come le Broglie, Tercher, ele. et autres decurmitt 
rlatifs au ministère secret. — De Brogli, Le Secra ‘du roi. - Correspondint 
sucvéle de Louis NY avec ses agents diplomatiques. 1742-1774. 
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veur de leur frère, le Prince électoral et le duc de Courlande, 
Charles-Christian!. Par l'intermédiaire du général de Martanges* 
et de la Dauphine, Xavier vient, même, d'essayer sous main, à la 
vive colère du vieil August:, une négociation dans le dessein de 
se faire dès l'instant nommer roi, après que l'on aurait arraché À 
son père une abdication anticipée». « Ce que je désire première- 
ment pour l'élection proctaine en Pologne, c'est la liberté des 
Polonais dans leur choix ; ensuite, un des frères de Madame la 
Dauphine, Xaxier préféré aux autres ; l'ainé exclu de lui-même 
sans que nous y paraissions. S'ils prennent le prince de Conti, 
je ne m'y opposerai pas »; tel sera encore l'aveu qu’au début de 
1763, Louis XV fera à Tercier+. 

Le secrétaire de Monti, l'habitué du petit cénacle littéraire de 
Danzig, le prisonnier des Moscovites, tient ici un rôle prépon- 
dérant. Les connaissance: que l'expérience lui a données des 
choses de Pologne ont été mises à profit par le maitre. Employé 
dans les opérations les plus importantes du ministère des Affaires 
étrangères, Tercier a suivi, en 1748, le comte de Saint-Sévérin 
aux conférences d'Aix-la-Chapelle, puis il a été nommé premier 
commis et censeur royal. En se séparant de Conti, en 1757, le 
roi a confié au z6lé serviteur la direction de sa correspondance 
secrète. En vain Choiseul :-t-il conçu quelque soupçon et a-til 
renvoyé le fonctionnaire du poste officiel qu'il occupe, sous pré- 
texte qu'en tant que censeur, il a imprudemment donné son ap- 
probation à l'ouvrage de l'Esprit, d'Helvétius ; Tercier, devenu 
Pami er le collaborateur de de Broglie, a conservé toute l'estime 
du souverain. Travailleur infatigable, il est l'habile et indispen- 


1. Instruction secrète au baron de Breteuil, 1°* avril 1760 (citée par Vandal, 
Louis XV & Élisabeth de Russie, pp. 367 et suiv.). De l'avis de cet suteur, 
pièce est « l'acte d'accusation Le plus formel que l'on puisse dresser contre La 
politique personnelle de Louis 

2. Ancien officier français, g ajor de l'armée saxonne, Martanges 
était chargé des intérêts du prince Navier à Paris. 

3. V. les leures de Martanges au prince Xavier — 29 et 30 mars 1761 — 
et celles du comte de Brühl, premier ministre d'Auxuste III, au même — 
Bet 29 mars 1769 (Thévenut, op. cit.) — Dès 1757 il avait dé question, 

















4. Louis XV À Tercier, 17 mars 1763. (Boutarie, op. eit., 1, 290.) 


Google ÿ 





su STANISLAS ET LE TRAITÉ DE VIENNE. 


sable intermédiaire entre Louis XV et ses agents secrets. Ce: 
otseur initié tient en ses mains les fils multiples de la trame. 
Dans l'ombre de son modeste cabinet, il règle les péripéties de ls 
vaste intrigue dont toute l'Europe est devenue le théàtre". 

En terre polonaise, à l'heure où nous sommes, deux grands 
partis sont en présence. À la tête du premier se distinguent Miche 
Ceartoryski, le grand-chancelier de Lithuanie, et son frère 
Auguste, le palatin de Russie, les anciens compagnons de siège 
de Stanislas. Les coryphées du second camp sont les Potogé, 
ces parents du primat Théodore. D'abord mortifiés et abattus 
après 1733, les Potogki avaient perdu tout crédit, tandis que leurs 
riraux, s'étant livrés en hâte à La Saxe, comme pour se laver du 
reproche de dévouement à Leszczynski, faisaient la pluie et le 
beau temps à la cour. Leur maison, selon une expression em- 
ployée à Versailles, était devenue « le canal des grâces et l'organe 
de la faveur ». Puis, les Czartoryski s'étant brouillés avec le mi. 
nistre d'Auguste, le comte de Brühl, une volte-face avait eu lieu. 
Les Potogki avaient reconquis l'amitié du roi er les Czartoryski 
s'étaient tournés vers Pétersbourg ?. 

LA, Anna Ivanovna avait eu, à son décès, en 1740, Le « bébé» 
Inan VI pour successeur, Mais un an à peine s'était écoulé que, 
renversant cer empereur de quinze mois, Élisabeth était montée 
sur le trône des Romanof (novembre 1741). Actuellement, c'es 
sen neveu, le duc de Holstein-Gottorp, Pierre-Ulric, qui, depuis 
Le début de l'année, gouverne l'empire des tsars, sous le nom de 


1. Tercier mourut subitement à Paris, le 21 janvier 1767, épuisé de f- 
que et miné par l'inquiétude que lui causaient, pour La sûreté du surtt 
royal, les incartades du fameux chevalier d'Eon. On est redevable à Terier 
de mémoires historiques sur les négociations svec la cour d'Espagne, ainsi 
que de mémoires politiques, destinés à l'instruction du Dauphin Ces travaux 
sont conservés au dépôt des Aflaires étrangères. — Sur la Seconde parti &e 
la vie de Tercier, c'est-i-dire depuis son retour de Pologne, v. Boutari 
de Broglie, le. cit 

2. CF K. Walisæwshl, Poroccy À Cyartorrsey. Walka stronnitw à proiré- 
mr politreuyeh pried upadkiem Ryec;ypospolité. 17341763. [Les Potoÿh. & 
les Czaroryski, La lute des partis ct des programmes politiques avai: k 
partage de la Pologne] (Cracovie, 1687, in-Be.) 

3. Élisabeth-Petrowna (1709-1762). — Cf. Vandal, Louis 
de Russie, j. cit. 
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Pierre III. Toutefois, k mésintelligence qui divise Pierre et la 
grande-duchesse Catherine, sa femme, la supidité brutale de 
l’un, le caractère énergique de l'autre, tout fait prévoir que 
l'épouse ne tardera pas à se débarrasser de son grossier mari pour 
régner de son propre chef. En juillet, cette révolution de palais 
sera consommée. Or, entre les plus chers faveris de sa jeunesse, 
l'amoureuse souveraine compte le fils d’un serviteur dévoué de 
Charies XII et de Leszezynski, le stolnick Stanislas-Auguste Po- 
niatowsl Précisément la mère du jeune homme est Constance 
Czartoryska, sœur de Michel et d'Auguste. Les adversaires des 
Potogki l'emportent, puisqu'en raison de cette influence, il leur 
est permis d'entrevoir déjà la couronne des Past sur la tête d’un 
des leurs. Si le nom de Potoçki devient synonyme de parti saxon 
national, celui des Czartoryski dit assez parti russe. L'hostilité 
s'accentue de telle manière que les deux factions sont sur le point 
d'en venir aux mains. Seule, La fin prochaine d'Auguste ferait di- 
version et retarderait la guerre civile?. 

Parmi les intéressés, mettant ainsi par avance l’Électeur-roi 
dans le linceul, Stanislas n'était pas le moins impatient. Chaque 
jour, maintenant, il suppute les chances de vie ou de mort du 
prince. À côté des candidatures avouées ou déguisées qui, depuis 
Dresde, Versailles, Varsovie et Pétersbourg, conduisaient <ur 
un vaste champ leurs sourdes menées, une petite intrigue va se 
dérouler en Lorraine. Par comparaison, elle apparait bien puérile 
ex bien innocente. Elle est toutefois curieuse. Ignorée jusqu’au- 
jourdhui, c'est une maille à ajouter ä un réseas d’une inextricable 
complication. - 

Au mois de juin de cette année 1762 qui est notre point de 
repère, Leszezynski et Christine de Saxe, ure sœur de la Dau- 











1. Stanishs-Auguste, fils ainé da comte Poniatowski, était n£ à Wolezyn, 
en Lithuanie, le 17 janvier 17323 il avait &té stolnick de Lithuanie, c'es 
dire grand-maitre d'hôtel 

2. V. sur cette question : Rulhière, Histoire de l'anarchie de Pologne et du 
déniembrement de cette république. Paris, 1807, 4 VO. in, t Let II 
À. Beer, Die erste Theilung Poleus. Vienne, 1873, 3 vol. in, t L — 
AGkenary, Die lee polnitche Kanigewahl. Gasttingue, 1894, ino. 

3. Marie-Anne-Christine, cinquième fille d'Augusæ III, née à Dresde, le 
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phine, se rencontrèrent dans les Vosges. Le hasard seul semblait 
avoir ménagé l'entrevue. Le roi de Pologne a rejoint, selon son 
habitude, Mesdames Adélaïde et Victoire! qui prennent les eauxà 
Plombières. Quant à Christine, elle se rend à Versailles. Marie- 
Josèphe lui a fait espérer en France quelque établissement en 
rapport avec son rang. La princesse, cependant, après avoir vu 
Stanislas, de prolonger son séjour dans la station thermale, etde 
décider qu'elle y fera une cure. Rentré à Lanéville, le monarque 
écrit à Christine de venir le visiter dans son château. La Saxonne 
est exacte au rendez-vous. Elle assiste, dans la résidence duele, 
aux fêtes que Le grand-père donne en l'honneur de ses pets 
filles. La présence de L sœur de Xavier dut stimuler l'amour- 
propre du maitre, car il se surpassa en magnificence. Nancy, à 
son tour, acclame les erfants de France. À la réception solennd'e 
qui « lieu au pahis de lintendance, c'est au bras de Christine que 
s montre Leszezynski, à la surprise générale. Si Adéliide et 
Victoire repartent pour les bains, l'étrangère ne se fai pas prier 
pour rester un peu à Lunéville, où elle revient faire sa cour au 
Polonais, après une seconde saison à Plombières’. Un an plus 


12 férrier 173$. Cette princesse mourut, le 19 novembre 1782, au chätau 
de Bmmath (Ahace), qu'elle hakita à parie de 1770! 

1. Marie-Adélade (23 mars 1732-27 février 1800); Victoire-Louise-Mirie 
Cri mai 1733 - 7 juin 1799). Ces princesses aient déjà venues en Lorriné 
l'été précédent. 

2, Christine éuit arrvée à Piombières le 24 juin. — « Mgr. J'ai lo 
neur de vous informer que à princesse Christine de Saxe est arrivée aujeur- 
d'huï ici de Plombières, sous le nom de comtesse de Henneberg.… S. M. P. 
avait vu cette princesse à Pombières, et, charmé des agréments de son 
prit et des qualités émirentes qui brillent en elle, 1 lui écrivit, il ÿ a quelques 
jours, en at de venir à sa cour, que, quoiquelle gardat l'incognito, on 
mérite distingué la ferait tosjours reconnaitre. » — « Madame La priniose 
Chrisine s'est rencue qux instances rétrées que S, M. P. lui à faites de 
rester queïques jours de plus à sa cour; depuis le départ de Mesdimes de 
Frauce, ce prince désirait de lui faire rendre tous les honneurs dus à +07 
rang, mais elle a constumiment refusé, et elle continue de garder l'ino- 
gaito. » (M de Lucï, miaisre de Louis KV à Lunéville, 4 Choiseul, 15 & 
35 juillet 1762, Archives des Affaires étrangères, be. cit.) 

Cf. Fillioa de Clurigueu, Relation du té-end voyage de Meudames de Front 
en Lorraine em 1762 Naacv', Hœner, in-12. — Lettres de Christine de Sac 
au prive esot, lor, cit.) — Caxelle de France et Ga 
de Hole, passin — Darisal, op, dit, 1, pp, 24 et suiv. — Etc 
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tard, Christine accomplira pareil voyage dans la petite localité 
vosgenne, mais, encore, avec arrêts successifs à Lunéville et au 
chiteu de Commercy dont Stanislas a fait, depuis la mort de la 
Douirière, une de ses demeures préférées!. 

Ainsi la fille d'Auguse est désormais une habituée de la cour 
de Lorraine, où son intimité avec le Duc-roi fixe sur elle l'atten- 
Sion et lui vaut la popularité. Ne l'y voit-on pas, refusant ut 
cérbmonial, se renferme, sous le nom de comtesse de Henne- 
berg, dans un strict incognito qui lui permet de se consacrer 
glus entièrement À son nouvel ami? Le roi de Pologne et la sœur 
de Xavier sont insépanbles. A différentes reprises, ils tiennent 
sur les fonts baptismeux des enfants de naissance. De cette 
4poque, plusieurs jeunes Lorraines porièrent, joints l'un À 
l'autre, les noms de Stanislas et de Christine, Les relations de 
la princesse avec celui qu'elle en vient à appeler familièrement 
« son bon papa », revêtaient même un je ne sais quoi de particu- 
lier qui n'échappait point aux courtisans. 

S'igirait-il donc d’un mariage entre l’octogénaire et cette Alle- 
mande de vingt-neuf ans? Assurément semblable supposition 
eût êté accueillie par un franc éclat de rire. Et pourtant, tout 
Etrange qu’eût été une telle union, quelqu'un la souhaitait ar- 
dermment. La reine de France avait travaillé et travaillait encore 
À sa réalisation, C’est Marie Leszezynska qui avait préparé la ren- 
sontre de Plombières. 

Suanislas n'avait jamais gardé grand respect à la foi conjugale. 
Ses relations avec là duchesse Ossolinska, commenctes à Dan- 
äig, entretenues à Kænigsberg, s'étaient continuées à Lunéville. 
Depuis, le double aduïtère s'était même étendu à deux aurres 
cousines du prince. Le célèbre marquise de Boufflers? est loin 








1. M. de Lucé à Choieul-Praslin, 2 juin 1763. (Archives des Afires 
étrangères, loc, cit.) 

2. Marie-Françoise-Catherine de Besuvau-Craon, née à Lunéville le 8 dé- 
cemtre 1711; morte en 1786. Elle avait épousé. le 19 avril 1735, Louis- 
Franrois de Bouffers, marquis de Remiencourt, et éevint, au décès ce la 
jtine de Pologne, la maitresse en tire de Stanishs. On l'avait sumonmée 
là Dume de Polupti. — V. entre autres : Meaunx, La Mére da chevalin de 
Bouflers. Paris, 1885, in-8t. 
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d'avoir été l'unique confidente des faiblesses du Duc-roi. La 
Dame de Volupé fat un des moindres péchés mignons de Lesxc- 
zynski vieillissant. Plus litre encore depuis la mort de Catherine 
Opalinska, Stanislas avait perdu toute dignité. C'est alors que le 
volage menarque avait complètement délaissé, pour des amours 
nouvelles et successives, le favorite des jours d'exil'. Il en éuit 
venu à parodier les désordres de son triste gendre. Ce n'était un 
mystère pour personne, ni à Versailles, ni à Lunéville. « Les 
gens de votre maison et les étrangers racontent », écrivait au 
prince, dans son dépit, la duchesse Ossolinska, « que le roi de 
France aurait dit : « Mon beau-père, à présent, n’a plus rien me 
«reprocher »; et Votre Majesté, À la mort de la reine : « Me 
« voilà libre pour le reste de mes jours après l'esclavage de cin- 
« quante ans?. » Marie souffrait fort de cet état de choses. L'in- 
jure faite à ses sentiments d’épouse avait rendu plus sensible k 
délicatesse de son amour flial. Déplorant les fautes de Louis XV, 
elle ne pouvait que blimer davantage celles de son père. Elle es- 
sayait souvent de détourner Sarislas de ses passions séniles. 
« Tout Versailles », disait encore au roi de Pologne sa cousine 
inconsoller, « tout Versailles énit plein, pendant votre der- 
nier séjour à cette cour-là, des contes sur vos mécontentements 


1. La marquise de La Ferté-mbault, qui séjoursa à Lunéville en 1745 
posr qui Stanislas eut un certain faible, à laissé un manuscrit incitulé : Mu 
histoire avec le roi de Pologne, dans lequel elle prétend avoir reçu différents 
confidences du prince. Stanislas lui aurait parlé, entre autres, de sa Haion 


avec sa cousine Ossolinska, Le roi aurait ajouté que certe passion état, «de 
& 









a part à lui, complétement terminée maintenant, car elle l'avair envu 
il avait besoin d'ètre divert. » CFP. de Ségur, Le Royaume de La rue Sail 
Iloworé, Madime Gcofrin et sa file, Paris, 1897, in-8e, pp. 116-137 

— Nous ne pouvons, par là mature et le sujet de ce volume, entrer durs 
de plus longs déveloprements sur la vie privée de Stanislas Nous tenons. 
toutefois, à déclarer que la courte esquisse tracée ic n'est nullement forcé 
Des documents multiples nous prouvent que tout ce qui a été écrit sur k 
peu de moralité du prince, et ce que nous en disons aujourd'hui, n'es rin 
encore en comparaison de ce que fut la réalité 

2, Lettre du mois de février 1749. (Arcïives du Musée Cyartorssti de Cr 
avie. Ms. n° 592) 

3. « La pauvre Duchesse Ossolinsha en eut des vapeurs qui la rendirent à 
moitié folle », écrit asree méchamment, dans le manuscrit déjà cité. M°° 
La Ferté-Imbauk, 
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avec la reine au sujet en question. Dans votre antichambre 
même et ailleurs, on est entré dans le détail des représentations 
wès sensibles et très respectueuses que la reine a faites À Votre 
Majesté et de vos reparties en même temps". » Aussi, au décès de 
sa mère, Marie Leszerynska eût-elle voulu fixer l'affection chan- 
geante de Stanislas, en lui faisant contracter un nouveau mariage. 

Pour retenir le Dur, elle avait d'bord songé À une princesse 
en rapport d'âge avec lui, Mademoiselle de La Roche-sur-Yon, 
file et tante des Conti dont nous avons signalé les prétentions 
au trône de Pologne*. Louise-Adélaide de Bourbon-Conti avait 
alors cinquante et un ans. Dès l’ét£ de r747, elle étai venue, à 
l'instigation de la reine, faire une saison à Plombières; prétexte 
commode et fort usité, ainsi qu’on voit. Là, naturellement, Str- 
nislas l'avait rencontrée comme à l'improviste. Pendant trois 
années, entre les séjours réglementaires, M de La Roche- 
sur-Yon parut régulièrement à la cour u monarque; et mème 
Leszezynski, durant un voyage à Versailles, alla lui rendre ses 
visites à Anet3. « On travaille au mariage de Mie de La Roche- 
sur-Yon avec le roi Stanislas », écrivait d'Argenson en mars 
1748. « Le roi et la reine s’y laisseraient aller par facilité. Cette 
princesse a des dégobits sur son rang dont on lui refuse les préro- 
gatives avec affectation : cela ressemble à une bourgeoise qui 
achète la main d’un vieux duc pour se donner un rang. Le roi 
Stanislas y trouvera de la compagnie et quelques revenus pour 
entretenir la reine qui tiendra un cercle à Lunéville. » Sans 
doute, le moncrque dut se montrer peu empressé de satisfaire 
les projets de sa fille. La mort de Mi de La Roche-sur-Yon, sur- 
venue à a fin de 1750, supprima du reste la négociations. 


1. Lettre j. af. 
2. Louise-Adélaïde de Bourbor-Conti, ou Mademoiselle de La Roche-sur- 
Yon, née ke 2 novembre 1696 ; morte, sans alliance, le 14 novenbre 1750. 
3. CL. Durival, #p. éit.,1, pp. 194 ét suis. — Gagelte de Hollarde (de Par 
ris, le 28 avril 1749). — Etc. 

4. Journal é mémoires, 3 mars 1748. 

5. La marquise de La Ferté-Imbault, qui accompagna, en 1748, Mi de La 
Roche-sur-Yon à Plombières, prétend, dans son manuscrit : Mon bisloire 
ave le roi de Pologne, que ce fut Stanislas qui devint tellement amoureux de 
la princesse qu'il songea à l'épouser. a Ce projet », ajoutetelle, « se für 
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Mais Marie Leszezynska n'avait pas renoncé À sa première 
idée. À peine avait-elle appris que Christine de Saxe venait se 
fixer en France, qu'elle s'était flatée d'être, certe fois, mieux 
écoutée, Immédiatement, elle s'était ouverte de cette combinai- 
son à son père qui, pas plus que douze ans auparavant, n'étak 
désireux de convoler en secondes noces. On peut s'en rendre 
compte par là plaisante réponse qu'il adressa à sa fille : « Votre 
idée sur mon mariage m'a fait crever de rire; il ne faudrait que 
cet événement pour combler les merveilles de l’histoire de notre 
siècle, » Sur une nouvelle insinuation de Marie, le monarque 
reprenait : « Je me chatouille de rire sur votre projet de mon 
mariage. Je viens d'apprendre que ma prétendue épouse est ter- 
riblement laide. Vous jugez bien que je ne voudrais pas me ma- 
rier sans vous donner une belle mère et non une laide*. » La vue 
dela princesse n'avait pas décidé davantage Stanislas et détaché 
son vieux cœur des amours faciles : « Je reviens dans ce moment 
de Plombitres, ayant laissé les chères Mesdames dans une par 
faite santé et M" la comtesse de Henneberg dans une estime gé- 
ntrale de tout le monde, qu'elle s'est acquise par son mérite, 
lequel pourrait faire un progrès particulier sur moi et réaliser 
votre penste. Mais il y a une raison insurmontable à ne me pas 
füre aller plus avant. Voulez-vous la savoir? C'est que cette 
union ne produirait pas une autre rcine de France, ma chère et 








peut-être réslisé si la Reine, sa fille, sachant que depais qu'il était veuf il 
amassaït, et crañgnant de perdre les épargnes qu'il lui apportait chaque année, 
ne se fut oppoe À ce mariage avec tant d'ardeur, qu'elle en empécha lv 
cution. » Non seulement la fille de Mme Geoffrin intervertit les rôles, mais 
elle calomnie à plaisir — et selon son habitude — Marie Leszczynska qu'elk 
détestit, L'idée d’un mariage du roi de Pologne avec Me de La Roche-sur 
Yon s'étant ébruitée légèrement, Mne de La Ferté-Imbault crut sans doute 
pouvoir rapprocher de ce projet l'amabilité un peu démonstrative que St- 
nislas témoïgna à la princesse, comme à tant d'autres. Elle combira un = 
nan À sa manière et profta surtout de l'occasion pour médire de la reï 
La fille de Stanislas touchait, certes, sur bien des points, à la médiocrité; 
mis elle avait une âme droite; c'était une nature essentiellement désinté 
rosée, vertueuse à l'excès, si l'on peut dire, et dont l'amour Alial m'avait 
point de bornes. Xe serait-on en rien au courant de ls situation, il suffirait 
de ces calculs que lui prête Me de La Ferté-Imbault pour prouver le peu de 
confiance que l'on doit avoir dans les récits de cette dernière. 
Lettres des 1er et 5 juin 1762 
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incomparable Marie. Ainsi, cet événement ne sera pas mis au 
nombre des extraordinaires de ce siècle!. » 

En retenant à Lunéville la file d'Auguste, Stanislas ne faisait 
donc qu'alimenter l'étrange besoin qui le tourmentait de s'im- 
miscer dans les affaires de la cour de Dresde. Il se lattait d'être 
assez habile pour dérober à Christine, en un moment d'effu- 
sion, quelques détaik précieux dont il saurait faire son profit; 
peut-être obiendraitil des renseignements qui l'aideraient à dé- 
jouer, par la suite, les manœuvres de ceux qui restaient, malgré 
tout, pour lui, des adversaires. Christine ne semble point avoir 
pris beaucoup plus au sérieux le projet de la reine de France. 
C'est sur un ton de pur badinage que la princesse écrivait au 
comte de Lusace qu'i la paix : « il la trouverait au moins fiancée 
avec Le petit mari, et qu'elle croyait que les noces se feraient le 
printemps prochain? ». 

Le spirituel chevalier de Bufflers?, un enfant gâté de la cour 
de Lunéville, ne fut pas sans rien soupgonner de ceute infruc- 
tueuse tentative. IL y ft, peu après, une mordante allusion. A 
l'automne de 1762, Christine de Saxe obtint l'assurance de sa 
nomination comme coadjutrice dans cette abbaye de Remire- 
mont où nous avons dit qu'en 1738, h seconde fille de Léopold 
avait été élue abbesse. C'est d'illeurs à cetre princesse que Chris- 

e devait succéler, à la tête du noble chapitre, en 1773*. Or, 














1 Stanislas à Marie Leszczynska, 29 juin 1762. 

2 Letre du 22 actob 1762, de Fontainebleuu, Thévenot, qui cite cette 
pièce (oc, eit p. 87), ignorant ce projet de mariage, a eru y voir une à 
ginieuse métaphore 

3. Stanislas de Boufflers, fils de la marquise de ce nom, né le 31 mai 
1:38: mort le 18 janvier 1815. Qui ne connaît ce type curieux du XVII siè- 
ce, tour à tour abbé, militaire, écrivain, administrateur, député, philosophe, 
etc? — V. entre autres sur lui: Druon, Le chevalier de Boutlers. (Ménoires 
de l'Académie de Stanislas. 1885.) — Pierre de Crove, Le Chevalier de Bou}- 
rs et la comdeste de Subrun evant 1788, (Dans Le Correspondant, 10 lvrier 
Fou.) 

4. Pour plus de détails sur Christine de Saxe dpais son arr vée en Frnce, 
%. Thévenot he. cit ; @u, prélérablement, cet extrait du même ouvrage : 
Nots comcemant l1 princesse Marie-Christine de Saxe, (Annales de le So- 
cité d'émalation des Vosgus. 1871, 1 caler.) — À. Benoit, Anne Chritine 
de Saxe, princesse rovale de Pologne, aibesse de Remiremont. 1773-1782 
GHuletin de la Société phibmatique vogienne, 1334-1895.) 
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lorsque, au mois de janvier 1764, la sœur de Xavier prit posses- 
sion effective de sa coadjutorerie, Stanislas lui envoya le jeune 
chevalier pour la complimenter. L'accueil de Christine s'étant 


trouvé quelque peu hautain, Boufflers s’en venges par une 
chanson : 


Princesse, le roi mon maître 
Pour ambassadeur m'a pris : 
Je viens vous faire connaitre 
L'amour dont il est épris : 


Quand vous seriez sous le chaume, 
11 donnerait, m'a-t-il dit, 

La moitié de son royaume 

Pour celle de votre lit. 


Par l'union de vos personnes, 
L'Europe avec plaisir verrait 
Sur une tête deux couronnes 
Et deux têtes dans un bonnet", 


En réalité, malgré des dehors peu séduisants et une apparente 
un peu lourde, Christine était loin d'être uniquement cette 
« princesse boursoufflée » où cette « altesse sauvage » que raille 
le malicieux poète et dont il nous dit avoir pris congé à Remi- 
remort : 


Fort satisfait d'ajouter 
À l'honneur de l'avoir vue, 
Le plaisir de la quitter. 


Moins délicate que Marie-Jostphe, la Saxonne n’était pas di- 
pourvue de qualités solides ni même d’une certaine finesse. Ce 


1. Si ces vers, que l'on rencontre avec de nombreuses variantes, sont bien 
connus, du moins les circonstances dans lesquelles ils ont été faits, ont-eles 
été inéractement rapportées. Bouffers ne fut envoyé par Louis XV, par 
complimenter Christine, ni lors de l'élection de cete dernière, comme ab- 
besse, en novembre 1773, ni en avril 1775, lors de son entrée solennelle à 
Remiremont. C'est en 1764, ét en tant que représentant de Stanislas, que le 
crevaler fut député auprès de la nouvelle coadjurrice, — C£. de Craie, 
le. cit. 

Cet version seule, d'ailleurs, donne quelque sel à la fameuse chanson, cui 
deviem encore plus piquante après les explications inédites que nous venons 
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a'étit point pour l'unique plaisir d'amuser le Polonais qu'elle 
lui prodiguait son temps à Lunéville, Elle aussi, par une piquante 
réciprocité, avait son plan caché; et c'est ingénieusement qu'elle 
profitiit de l'occasion qu'avait fait naitre Marie Leszczynska. 
Tout comme la Dauphine, Christine est absolument dévoute à 
sa maison; elle mettra tout en œuvre pour y conserver la cou- 
ronne. En présence des complications qui s'enchevêttent de toutes 
parts, devant l'horizon russe qui devient de plus en plus mena- 
gant, rien n'est A négliger afin de prévenir l'orage. À Wola, le 
moindre groupe d'élecreurs s'ajoutant à d'autres aura son utilité. 
Dans le confit, il ne sera évidemment plus question du vieux 
roi Stanislas en tant que candidat; c’est une raison pour que son 
intervention auprès du parti national soit d’un certain poids. 
Omettre de se rendee, quand on le peut, les Stanilaïstes favo- 
rables, serait une lourde faute. Bientôt, peut-être, serait-il pré- 
dieux, pour faire pencher la balance vers un fils d'Auguste, que 
Leszerynski ralliât à la famille de ses anciens compétiteurs les 
fidèles qui lui resteraienr encore. C’est donc la cause de ses fières 
que Christine plaidait gentiment auprès de son hôte. Le nom de 
Xavier, surtout, revient souvent sur ses lèvres; ar Xavier est 
son préféré ; elle n’est pas sans savoir que les souhaits de Louis XV 
l'accompagnent; elle ne veut pas qu'il reste toujours, ainsi qu'elle 
le lui écrit avec humour, M. Jean-sans-Terre'. En quittant la 
Lorrine, en 1762, Christine avait emporté la promesse formelle 
que Leszezynski emploierait toute son infuence 2t ses amis à 


de fournir. Le projet de mariage exposé ci-dessusrend à l'irenie de Bouffers 
sa véritable portée. 

Ajoutons qu'en 1785, le Jourmal de Paris ayant reproduit cette pièce, pour- 
tant déjà plusieurs fois imprimée, la publication en fut quelque temps inter- 
dite sur une plainte du prince Xavier qui ft représenter au roi qu'il s'igis- 
sait à de l'honneur de leur sœur et tante, Mais ce ne fut point la cause dune 
disgrice complète pour l'auteur, comme on l'a écrit, ni le maif de son envoi 
au Sénégal, en qualité de gouvemeur. — V. comparitivement sur ce der 
nier point : Œuvres complètes de Boufiers. Paris, 1827, 2 vol. in-b, 1, 146 
l'anicle de Durozoir, dans la Biographie univenelle de Mchaud, au mot 
Bouflrs; ex Druvn, le 

1. Chrisine se surrommuit elle-même, dans ses lettres fimilières, Made- 
moïselle de la Gueuseri. 
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servir la candidature d'un Wettin ; son second voyage la confirma 
dans cette persuasion. 

La princesse de Saxe s’était éloignée depuis peu des Duch 
lorsque, le $ octobre 1763, l'infortuné Auguste s’éreignit enfin 
Trente ans, jour pour jour, s'étaient écoulés depuis la contre. 
élection de Kamien. Le 15, la nouvelle parvint à Lunéville‘ 
Stanislas, qui se trouvait être le plus vieux monarque du monde, 
recouvra soudain une ardeur incroyable pour son grand âge. Sur- 
k-champ, il reprit de plus belle sa correspondance avec la Po- 
logne. Par précaution, il avait établi un ministre et agent secret à 
Varsovie, M. Celinski. Il l'accable de questions et le charge de 
'informer, à l'insu de l'ambassade française, de ce qui se pass: 
dans la République. Le comte Dzuilli, son écuyer, doit entrete- 
nir, provoquer au besoin, un échange incessant de lettres. 

Mais la première missive importante que reçat Leszczynski 
arriva de Dresde, Trois fils d'Auguste posaient leur candidature : 
Frédéric-Christian, qui avait succtdé au défunt dans l’Électorat: 
Charles, tout récemment chassé du palais ducal de Mittau* ; le 
comte de Lusace, Xavier. S’adressant aux différentes cours, 
l'ainé n'avait garde d'oublier celle de Lorraine. Le moment n'é- 
uit-il pas venu de rappeler à Stanislas l'assurance donnée naguère 
par l'entremise de Christine? Exposant à Leszezynski le désir 
qu'il avait de remplacer son père À Varsovie, Frédéric-Christian 
priait le Duc-roi de vouloir bien seconder ses vues : « La recom- 
mandation de Votre Majesté me sera d'un très grand secours 
auprès de ceux qui ont l'honneur de lui appartenir en Po- 
logne?.… » L’Électeur put être satisfait lorsqu'il reçut la réponse : 
« Monsieur mon fière et cousin », disait Stanislas, « je n'ai 











L. CE, Duéval, of. ei, 1, 246. 
2. À la mor de Là tsarine Anna Ivanovna, Biren étiit ümbé en disgrice 
it été exilé en Sibérie. En janvier 1759, Charles Christian de Saxe avait 
investi du Duché. Mais la nouvelle souveraine, Catherine Il, avait 13p- 
pe Biren, qui fur remis en possession de la Courlande le 22 janvier 1763 
jour où il rentra solennellement u. Dès lors, Charks-Christian, bien 
que soutenu par les nobles du pays, ne put se maintenir contre les Russes 
que jusqu'au 27 avril. 
3. L'Électeur de Saxe à Stanislas, de Dresde, 16 octobre 1765. (Archives 
des Affaires étrangères, Lorraine, & 145.) 
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appris qu'avec douleur la perte que vous avez faite du roi, votre 
pire, et je prends toute la part possible à la juste afiction que 
vous en ressentez. La Pologne y doit être d'autant plus sensible 
qu’elle jouissait sous son règne d’une heureuse trinquillité, dans 
les temps même les plus critiques. Je ne doute pis qu'elle n'en 
jouit de même si Votre Altesse Royale parvenait à occuper le 
trône. L'amour que je conserve pour ma patrie me fait souhaiter 
cet événement et j'y contribuera en lui inspirant mes sentiments 
ea bon patriote. Ce sera lui donner un dernier témoignage de 
l'intérêt que je prends à son bonheur. Celui de votre gloire me 
touche également. J'ai appris à révérer vos vertus dans celles de 
la princesse Christine, votre sœur. On ne peut rien ajouter à la 
haute idée que j'ai de son mérite'. » 

On ne pouvait aussi être plus explicite et se montrer plus dé- 
voué. Frédérie-Christian de remercier chaleureusement son cor- 
rspondant : « Je suis bien vivement touché, Sire, de voir que 
vous croyez travailler pour le bonheur de la Polegne en la per- 
suadant qu'elle m'élève sur le trône. Un si glorieux témoignage 
ne peut manquer de me concilier tous ceux qui sont animés par 
l'amour de la patrie. Veuillez, Sire, leur répondre au moins de 
mes intentions?. » Ces lignes sont du 3 décembre. Le 17, celui 
qui les avait tracées était subitement emporté par h petite vérole, 
au milieu de ses espérances, Sa mort réduisait à deux le nombre 
des compétiteurs de la fimille. Bientôt, du reste, la Saxe allait 
comprendre la nécessité de concentrer ses efforts sur une seule 
tête, et Charles se désister en faveur de Xavier). 

Frédéric-Christian ne vécut pas assez pour être détrompé sur 
Les intentions de Stanislas. La lettre du Duc-roi n'était, en effet, 
qu'un chef d'œuvre de mauvaise foi. La dissimul:tion y dépasse 
ls bornes d'une prudente politesse. L'éloge d'Auguste III par 
celui qui, journellement, se fait un plaisir de l'abaisser dans ses 
écrits privés, se comprend encore. Mais combien excessives sont 


1. Stanislas à l'Électur de Saxe, 3 novembre 1763. (Jbil.) 

2. L'Électeur de Saxe à Stanislas, 3 décembre 1763. (1bid.) 

3. Ce fut le prince Xavier qui, pendant la minorité de Frédéric-Auguste LI 
Gé le 23 décembre 170), le fs et successeur de Frédéric-Christian, adminis- 
ta l'Étectorat. 
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ces expressions dont Leszezynski n'hésite pas à se servir pour 
duper celui dont il veut endormir les soupçons. Après avoir êté 
le rival du grand-père, puis celui du père, Stanislas s’apprètait en- 
core à être celui du petit-fils. Nous allons voir de quelle façon il 
entendait « inspirer à son paye ses sentiments en bon patriote ». 

Le beau-père de Louis XV avait jugé habile d'observer cette 
fois, envers la France, la même réserve que celle dant les mi- 
nistres avaient fait preuve à son égard, au décès d'Auguste IL 
Seuls, ses amis polonais et son secrétaire étaient dans la conf- 
dence. Le monarque ne doutait pas, cependant, que l'instant ne 
fût proche où Versailles l'interrogerait sur ses intentions. Alors 
il parlerait. D'autre part, il s'attendait à recevoir de Pologne 
une invitation à poser ouvertement sa candidature. Mais le temps 
passait et la France ne demandait rien. De son pays, c’est à peine 
si le prince obtenait quelques témoignages de fidélité, donnés par 
d'obseurs et rares serviteurs 

Aussi, d'aeure en heure, l'inquiétude, l'agitation de Lesze- 
zynski augmentent. M. de Lucé', un fière de M. de La Galai- 
zière, agent de Louis XV auprès du Duc-roi et dont la mission 
est de surveller les moindres actes du Polonais, nous peint, du- 
rant cette période, et bien que la vraie cause de cet état lui 
échappe, Stinislas comme tourmenté à l'extrême. Un mois s'é- 
coule; puis trois semaines. L'ancien staroste ny tient plus. Le 
12 décembre, il informe Louis XV : « qu'il est sensiblement fatté 
d'apprendre, par différentes lettres qui lui sont venues de la Ré- 
publique, que les vœux de ses compatriotes semblent se réunir 
en sa faveur pour lui offrir la couronne une troisième fois, mais 
qu'il convient, en mème temps, que son grand âge est un obs- 
tacle qui doit l'empêcher de se rendre à leurs désirs ». Le prince 
comptait bemcoup sur cette insinuation qui n'était qu'un strata- 
gème. Stanilas adresse, en outre, à Versailles, un mémoire dans 
lequel il repousse l'élection d'un candidat de la Tsarine, en dé- 
clarant que rien ne pourrait être plus préjudiciable au royaume 











1. Jean-Bapiste de Chaumont, comte de Lucé, envoyé extraordinaire de 
Louis XV auprès du roi de Pologne et duc de Lorraine depuis le 21 janvier 
1745. Mort à Paris, le 21 juillet 1777 
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Ce qu'il faut à la République, c'est un roi national. Si Cathe- 
rine II persiste dans ses desseins d'intervention, il y a lieu d'in- 
voquer le traité du Pruth, si insolemment violé depuis sa signa- 
ture ; que le roi Très-Chrétien fasse « entendre à la Porte 
Ottomane combien il est de son intérêt de ne pas souffrir sur 
le trône de Pologne un prince de la création moscovite’ ». 
Bref, nous voyons reparaitre toutes ces théories que Stanislas 
développait autrefois à Chambord et dont il obsédait les mi- 
nistres. 

Mais la France ne devina rien. « Sa Majesté », fut-il simple 
ment répondu à M. de Lucé, « regarde le désir des Polonais que 
le roi Stanislas pût accepter la couronne, comme un hommage 
rendu à ses vertus et comme un acte de reconnaissance de la 
tendresse qu'il conserve pour son ancienne patrie. Vous ajoute- 
rez, Monsieur, que les principes que le roi à adoptés par rapport 
aux affires de Pologne sont le maintien de la liberté des suffrages 
et la conservation de l'intégrité du territoire de la République. » 
On avertit, de plus, le Duc que le candidat de Catherine était, on 
n’en pouvait douter, le comte Poniatowski 

Devant cet insuccès, que rendait plus cuisant le silence pro- 
longé de la Pologne, Stanislas eut une autre idée. Il imagina, en 
attendant qu'il pât entrainer le cabinet français, de s'abuser soi- 
même en abusant les autres. A là fin de décembre, la cour de 
Lunéville apprend que le maître est sollicité de toutes parts, et 
d’une façon de plus en plus pressante, de ceindre son ancienne 
couronne. « J'ai ici toute la Lorraine à l’occasion de la nouvelle 
année », écrit, le 1°° janvier 1764, Leszezynski à sa fille, « qui 
tous me disent qu'ils veulent me suivre en Pologne. Je suis de- 
venu bien précieux en voyant que je suis en butte à qui voudra 
m'avoir. » Le monarque montre avec complaisance À son entou- 
rage, et tout particulièrement à M. de Lucé, des lettres qui lui 
arrivent sans interruption de Varsovie. « Elles sont pleines d'ad- 
miration pour ses vertus, et Les tendres et respectueux hommages 





1. M. de Lucé à Choiseul-Praslin, ministre des Affaires étrangères, 12 dé- 
cembre 1763. (Archives des Afai 
2. Choiseul-Praslin à M. de Lu 
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que son ancienne patrie lui rend sont attendrissants », doit r- 
connaître l'envoyé français". 

Bientôt, cependant, trouvant Stanislas en proie à une surexd- 
tation croissante, M. de Lucé se hasarda à demander au prince 
quel part il prendrait s’il était rappelé en Pologne. Leszezynski 
lui répondit qu’en ce cas, sa patrie lui enverrait une députation, 
et qu'aux Polonais, venus à Lunéville, il tiendrait ce langage: 
« Messieurs, contemplez-moi bien; je suis dans ma quatre-vingt 
septième année. Ma vue est presque éteinte. Je suis sourd, mais 
j'ai conservé ma tête ; une longue expérience et les réflexions que 
j'a faites sur votre gouvernement me mettent en état de vous 
donner de bons conseils.» Je les leur donnerais, ajouta-til, ensure 
je les congédierais *. Ces paroles étaient ambiguës; le ton bizarre 
avsc lequel elles furent prononcées éveill la défiance du ministre 
Lucé eut presque un soupçon. Il transmit textuellement la phrase 
à Versailles er se promit d'observer. 

Sur ces entrées, arriva à Lunéville le comte Biclinsk, 
chargé par la République d'informer officiellement son souverain 
honoraire du décès d'Auguste. On peut penser quel empresst- 
ment mit Stanislas à recevoir ce compatriote. N'étai:-ce point 
comme un peu de l'air natal que le gentilhomme apportait avec 
lui? Laissons la parole à M. de Lucé : « M. le comte Biclin 
stsroste de Czersk, eut l'honneur d'être admis hier (20 janvier) 
à l'audience de Sa Majesté Polonaise, conduit par le marquis du 
Châtelet, grand-chambellan de ce prince, et par M. le comte 
de Dzuill, son premier écuyer. Celui-ci était allé prendre M. le 
cemte Biclinski à son auberge avec les carrosses de Sa Majesté 
Pelonaise, Les gardes lorraines étaient sous les armes, la baïon- 
nette au bout du fusil, et battaient aux champs à son passage 
dans les cours. M. le marquis de Boufflers, capitaine des gardes 
de Sa Majesté Polonaise, alla le recevoir dans la salle des gardes, 
lesquels étaient aussi sous les armes. De là, il fut introduir, escorté 
de toute l cour, jusqu’à la chambre du roi de Pologne, dont les 
deux battants furent ouverts. Il fit à Sa Majesté Polonaise une 














1. M. de Lucé à Choiseul-Praslin, 8 janvier 1764. (Id) 
2.14. 


Google j . 





DERNIER RÊVE D'UN VIEILLARD. 527 


harangue en polonais à laquelle ce prince répondit dans la même 
langue. M. le comte Bielinski lui présenta ensuite une lettre de 
M. Lubienski, primat de Pologne. Ce prince, en admettant 
M. le comte Bielinski à sa table, Le fc placer à sa droite et lui fit 
donner une chaise à dos", » Cette cérémonie porta à son maxi- 
mun la fièvre de Stanislas. 

Quelques jours après, on se communiquait, au château, des 
exemplaires imprimés d’une lettre de Varsovie, du 3 décembre 
précédent. Ils venaient, disait-on, d'être expédiés à M. de Soli- 
gnac. La pièce est trop curieuse pour n'être pas reproduite en 
entier. En voici la teneur : « Le désir, Monsieur, que vous m'a 
vez témoigné de savoir ce qui se passe chez nous, m'engage À 
vous écrire, quoique je n'aie encore rien de positif à vous ap- 
prendre au sujet de l'élection qui met toute ma patrie en mouve- 
ment. Je vous dirai seulement que m'étant trouvé, il y a quel 
ques jours, dans une grande compagnie où l'on agit beaucoup 
la matière du jour, on jeta les yeux sur divers candidats à qui 
l'on soupçonna des prétentions qu’ils ne jugent pas à propos de 
faire paraitre. On n'oublia point la diticulté trop ordinaire d'un 
concours unanime en faveur d’un d'entre eux. 

« Pendant ces entretiens, les seuls qui nous intéressent éans 
ces temps-ci, les personnes les plus sensées syant gardé jusqu'a- 
lors un profond silence, de quoi nous embartassons-rous, dirent- 
elles? Pouvons-nous oublier que nous avons un roi qui a té 
élu, couronné et reconnu par toute l'Europe: le ROI STANISLAS, 
duc de Lorraine ? Quel est le prince qui puise actuellement lui 
disputer le droit de régner sur nous? Il semble que Le ciel ne 
l'ait conservé jusqu'à ce jour que pour être un monument irré-, 
fragible de l'autorité de nos libres suffrages, malheureusement 
rendus invalides par l'oppression des princes nos voisins. Qu'a- 
vons-nous de plus intéressant que de redresser en sa personne le 
droit incontestable de la liberté de nos élections, et d'obvier, s'il 
est possible, par cet exemple, à de pareils inconvénients que 
pourraient former dans la suite les puissances étringères qui 








1. M. de Lucé à Choïseul-Prasin, 21 janvier 1764. (Hbid.) 
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voudraient nous donner un roi selon leurs intérêts et non selon 
les nôtres. 

« Il est vrai que le roi Stanislas a renoncé à la couronne pour 
procurer la tranquilité à sa patrie et par un pur amour pour elle; 
mais la République a-t-elle consenti à son abdication ? Et, selon 
nos statuts en pareil cas, l'a-t-elle approuvée par quelque acte 
solennel ? Où est cet acte qui seul peut la rendre valide, et sans 
lequel nous ne devons, ni ne pouvons la regarder que comme 
non avenue? Avons-nous renoncé à Stanislas comme Stanislas à 
été forcé de renoncer à nous? Le droit qu'il a acquis à notre 
trône par nos suffriges subsiste done encore ; et sans qu'il soit be- 
soin de procéder à une nouvelle élection, nous devons, pour nos 
propres intérêts, reconnaitre l'authenticité de celle qui l'a fai 
notre roi, et le rappeler au trône que nous lui avons solennelle- 
ment déféré. 

« Mais, ajoute-t-on, comme depuis la promulgation de l'inter- 
règne, il d'a rien transpiré des sentiments du roi Stanislas, et que, 
selon toute apparence, sa délicatesse et sa déférence aux détermi- 
mations de notre République l'empêchent de la prévenir sur ce 
qu’elle devrait faire, moins pour lui que pour notre intérêt « 
notre gloire, nous croyons qu'il serait à propos, bienstant 
nécessaire même, que M. le Primat eût soin incessamment de 
sonder ce prince sur ce qu'il pense à notre égard, pour pouvoir 
en instruire le Royaume à la dière de convocation. Il arriverai 
de là que si ce prince consentait À reprendre ses droits à la cou- 
ronne, la diète pourrait décider si, de tous les candidats, il n'est 
pas réellement celui qui doit avoir l préférence ; et si, au con 

. traire, le roi Stanislas, quoique pénétré de la plus vive reconnais- 
sance envers sa patrie, ne pouvait répondre à nos désirs et à son 
propre zèle, soit à cause de son grand âge, soit aussi parce qu'il 
ne se croirait plus aussi en état qu’autrefois de lui être utile et de 
travailler fortement à son bonheur, alcrs la voie à une libre élec- 
tion nous serait ouverte et il serait toujours glorieux à la Répu- 
blique d'avoir voulu soutenir la liberté de ses suffrages dans b 
dernière élection de ce Prince, d’avoir fait éclater de nouveau 
son amour et sa tendresse pour lui, surtout la haute estime qu'elle 
fait de ses rares vertus. Dis ce moment elle ne penserait plus 
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qu'à se donner pour roi celui des candidats qui lui paraîtra le 
plus digne de régner sur elle. 

« Ce queje viens, Monsieur, de vous rapporter ici des senti. 
ments d’une des compagnies de ce pays Les plus distinguées, me 
panit assez communément celui de La plapart des autres. Je ne 
sais si notre Primat pense de mème, mais ce prince est extrème- 
ment sage et fera sûrement tout ce que L raison peut lui dicter 
de plus juste et de plus utile au bien de sa nation!. » 

Qui n'a reconnu id, à simple lecture, et des idées chères à 
Lewezvnshi, et la manière de l'auteur des manifestes de Danzig 
et de Kœnigsberg! Serait-il resté quelque doute sur la provenance 
de ce document, qu'une maladresse de forme aurait tout dévoilé. 
L'imprimé était marqué de Francfort, 1 février. Or c'était 
précisément ce même jour qu'on le possédait à Lunéville; coinci- 
dence assez étrange. M. de Lucé interroge le secrétaire du Duc. 
Pour excuser sa faute — car c'était une grave faute dans cette 
cour, surveillée par li France, de tenter la moindre démarche 
sans en avoir pris permission à Versailles — M. de Solignic se 
résout À des aveux complets. Ingénument, il admet que c'est 
son maître qui a tract le plan de la fameuse lettre; lui la ré 
digée; secrètement elle a été confiée aux presses de Nancy. Puis 
le chevalier ajouta en propres termes « que le prince désirai: ar- 
demment de remonter sur le trône de Pologne et que les sen- 
timents contraires qui avait fait paraitre jusqu’à présent l-dessus 
étaient dissimulés? ». 

Le désir de rentrer en souverain à Varsovie devait vraiment 
être bien violent che: l’homme qui faisait composer, comme 
émanant de ses compatriotes, des lignes telles que celles que 
nous venons de transcrire; qui publiait lui-même l'apologie de 
a ses rares vertus ». On savais, enfin, l’origine de tous les bruits 
répandus adroitement à la cour de Lurraiae depuis la mort d'Au- 
gue. On avait la def des prétendues missives envoyées de 


1. Lettre écrite de Varsorie, le 3 décembre 1763, et portant la mention: Jm- 
print à Francfori ce 19 férier 1764. (4 p. in-12) Nous ne connaissons de 
cette pièce que le seul exemplaire conservé aux Archives des Affaires étran- 
gènes, lo, cl. 

2. M. de Lucé à Choiseul-Praslin, 4 février 1764. (Ibid) 
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Pologne : pampeux panégyriques de Leszczynski, appels sup- 
pliants à sa bonne volonté ! 

Mais qui donc, dans la République, songeait encore comme 
souverain à un vieillard bientôt nomagénaire? Tous ceux qui, 
autrefois, avaîent soutenu le plus énergiquement Stanislas, avaient 
eu, depuis nombre d'années, le loisir et l'occasion de se créer un 
autre avenir. Le part des Stanislaistesn'était plus qu'un souvenir 
Nous avons en vain cherché en Pologne la moindre preuve que 
les compatriotes de Leszezynski aient pensé à lui en cette occur- 
rence 

Quant à la France, faut-il insister sur ses opinions À l'égard du 
beau-père du roi? Sa politique n'était déjà que trop embrouillée. 
Ayant perdu toute influence à Varsovie, le cabinet de Versailles 
se débattait dans une impasse. Sans doute, la mort inopinée de 
Frédéric-Christian aurait pu simplifier les choses. Le choix d'un 
candidat devenait plus facile. Les qualités du comte de Lusace le 
recommandaient tout spécialement. Appuyer Xavier contre li 
Russie était le seul moyen de reprendre l'avantage, La diplomatie 
officielle et la diplomatie secrète se mettaient ainsi d'accord. 
Paulmy!, l'envoyé de Choiseul, et son secrétaire d'ambassade, 
Hennin+, le dépositaire de la pensée royale, pouvaient dorénavant 
agir de concert. Ils l'eussent pu du meins si de nouvelles incerti 
tudes n'avaient point déjà tout gâté. Avant le dernier soupir 
d'Auguste, Poniatowski avait fait des ouvertures à la France ; 1 
avait promis de résister avec elle, une fois élu, contre la puissance 
moscovite. Séduit par ces déclarations, le ministère avait commis 
l’imprudence d'envoyer en Pologne un troisième négociateur, le 
général de Monet». Comme, enfin, le prince de Conti ne voulait 











1. Nare-Antoine-René d'Argemson, marquis de Paulmy, était le fs de 
l'ancien ministre des Aires étrangères. — V. « Mémoire pour servir d'ins- 
truction au sieur marquis de Paulmy.…. du 7 avril 1760. » (Recueil des ins. 
tructions données aux autassuleurs . Pologne, par Farges, IL, pp. 216 et suiv.) 
— De Broglie, of. ci. 1, pp. 359 et suiv. 

2. Sur Mich:l-Pierre Hennin et ses instructions offkielles et secrètes des 4, 
19. 23 mai et 18 septembre 1767. v. Farges, loc. ed. pp. 232 et niv. — 
De Broglie, lc. eit., pp. 362 et Suiv. 

3. CE. Instruction pour le sieur de Monet, allant en Pologne en qualité de 
consul général de la nation francaise. 19 novembre 1763. (Farges, La. cit, 
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pas se désister de ses prétentions, la France paraissait soutenir, 
simultanément et contradictoirement, trois candidats. Était 
opportun de tolérer, sous son patronage, un quatrième et aussi 
étrange prétendant que Lesserymki? À quoi bon remettre en 
avant ce nom du passt, et créer dans la République, désolée par 
la discorde, un part de plus, si minime füt-il. Les diétines qui 
commençaient à se tenir étaient déjà suffisamment tumultueuses. 

Au reçu des renscignements soumis par M. de Luc, Louis XV 
et ses ministres firent donc prévenir Stanislas : « qu'ils ne dou- 
taient pas de la considération qu'il conservait en Pologne, mais 
qu'indépendamment de plusieurs obstacles qui s'opposeraient à 
son élection, son grand âge était un empêchement contre lequel 
il n’y avait point d'expédient, et qu'il n'était pas possible de penser 
sérieusement à le porter au trône de Pologne ». Le 14 avril, 
pour en nir avec <on insistance, on signifie À Leszezynski, d’une 
façon plus catégorique encore, malgré quelques précautions ora- 
toires, « que la dernière élection faite en sa faveur ne lui a laissé 
aucune sorte de droit ni de prétention à faire valoir aujourd’hui, 
puisqu'il à cédé et renoncé publiquement à tous droits et préten- 
tions qui lui appartenaient ou pourraient jamais lui appartenir 
par le droit de son élection ou par tout autre titre quelconque, 
et qu'il a relevé tous les ordres et membres de la République de 
l'obéissance et du serment qu'ils lui avaient prètés? ». 

Stanislas n'était pas convaincu. Il ne tine pas ce refus, si clair, 
de la France pour définitif, Il se souvient du changement qui s'est 
produit dans l'esprit des ministres après le mariage de sa fille. 
Opposé tout d'abord À ses vues, le duc de Bourbon n'avait-il 
pas bientôt cédé, pour nourrir finalement l'idée du retour du 
prince en Pologne? Paur amener pareil revirement, Leszczynski 
continue donc de recourir 4 ce genre d'écrits auxquels il nous a 
habitués. Il veut rendre ces pages publiques par la voie de l'im- 
pression. Citons entre autres, une Leftre d'un sénateur polonois 

















pp. 244 et suiv) — Le général comte de Monet avait été choisi pour certe 
mission en tant qu'arcien gouverneur des enfants Czartoryski. 
1. Choiseul-Praslin à M. de Lucé, 9 mars 1764. (Archives des Affaires 
érangères, be. cit.) 
2. Choiseul-Praslin à M. de Lucé, 14 avril 17643 et pièces diverses. (üd.) 
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au roi Stanislas, accompagnée de la réponse: deux pièces qui, 
d'ailleurs, par le style et les idées « se ressemblent si fort, que 
personne ne doutera qu'elles ne soient de la même main», 
observe-t-on à Paris. L'auteur y intervertit plaisamment les rôles 
« C'est en vertu de mon ancien attachement que je prends la liberté 
de me rappeler à votre souvenir, dans un temps où l'on croi 
rait que Votre Majesté nous a tout à fait oubliés » déclare à 
Leszezynski le sénateur supposé. « Il paraît étonnant, en effet, 
que ne nous donnant aucun signe de vie, vous lissiez un champ 
libre à tous les prétendants à votre couronne. Oubliez-vous donc 
d'avoir été élu, couronné et mis sur le trône, et qu'en cédant à 
L violence vous avez laissé à toute la nation le désir de vous y 
voir remonter ; vous n'avez jamais cessé de régner sur nos cœurs, 
nos sentiments pour vous sont toujours les mêmes, pourquoi 
par votre inaction et votre silence nous donnez-vous lieu de 
douter des vôtres à notre égard? Nous vous supplions, Sire, de 
nous le faire connaitre. » Et Stanislas, en retour, de se justifier 
faiblement; d'invoquer, mais d'un air de doute, les années et les 
incommodités; d'agencer des arguments à double fice, « Je 
pourrais, à la vérité », dit-il, « mettre actuellement le royaume 
à l'abri de l'orage dont il est menacé par les intrigues des préten- 
dants et par l'appui qu'ils se préparent, Mais pour combien de 
temps serait-ce, et cet orage tarderait-il à revenir?.. Je connais 
un titre plus glorieux que de recommencer à régner sur ma pa- 
trie, c'est d'être un monument subsistant de la liberté de ses suf- 
frages, si rarement uniformes et tous néanmoins réunis en ma 
faveur, c'est de les voir encore les mêmes dans les cœurs de mes 
chers compatriotes ?, » 

La Galaière et Lucé avaient des peines infinies à empêcher le 
Duc de faire paraître ces élucubrations qu'il voulait répandre dans 
toute la Pologne. Alors, comprenant l'inanité de ses tentatives 
et l'abandon évident de sa patrie, Leszezynski tomba dans un 
profond désespoir. Son caractère se modifia. Tout lirritait. 











1. Choiseul-Praslin à M, de Lucé, 14 avril 1764 ; et pièces diverses, (Hd) 

2, Leitre d'un Sénateur Polonais au Roy Stanislas, Koy de Pologne, duc de 
Lorraine. À Varsovie, le 20 lévrier 1764. — Réponse à la léltre précédente. À 
Lunéville, le 17 mars 1764. (UP) 
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Le marquis de Paulmy a fait, au nom de son maître, une décla- 
ration à la République, l’assurant que le roi Très-Chrérien main- 
tiendra les électeurs polonais dans leurs droits et complète liberté. 
Logiquement il n'a pas fait mention dans cet acte du duc de Lor- 
raine, Ce dernier s’en montre extrêmement blessé. « Ce prince », 
écrit l'agent français À Lunéville, « ce prince s'est exhalé en 
plaintes très amères sur cet oubli qu'il qualifie d'indifférence 
inouie, Il m'a demandé avec colère si l’on ignorait qu'il exisrät 
et si on le prenait pour un automate (ce sont ses termes)!. » 
Stanislas était d'autant plus mécontent qu'il croyait s'être assuré 
le zèle de l'ambassadeur. Quand Paulmy s'était rendu en Pologne, 
en 1760, le monarque, songeant de quel secours lui avait été au- 
trefois le marquis de Monti, avait accablé de prévenances le fils 
de d’Argenson, lui faisant fête à Lunéville et dans la capitale, 
veillant à sa réception comme membre honoraire de son Aca- 
démie de Nancy*. 

M. de Lucé contait à ses chefs combien terrible, en apparence, 
était Le ressentiment du Duc-roi; comment il s'efforçait de le 
calmer par le raisonnement; comment il l'exhortait, mais en 
vain, à ne pas troubler la tranquillité dont il pouvait jouir et qui 
était nécessaire À sa conservation?. Stanislas eût voulu, sur-le- 
champ, s'adresser à l'ambassadeur. Il répétait avec dépit « qu'il 
n'était point fait pour être oublié ». Il y eut chez lui des rages de 


1. M. de Lucé à Choiseul-Praslin, 7 avril 1764. (Ibid) 

2. « M. le marquis de Paulmy, ambassadeur du Roi à Varsovie, s'étant 
arrêté à Lunéville, Stanislas voulut qu'il se fit recevoir à l'Académie de 
Nancy. Il revint done à Nancy le 8 mai (1760), jour d'une assemblée pu- 
blique et fête de S. M. Polonaise, et prononça un discours qu'il avait com- 
posé la nuit et qui fut fort apphudi… L'assemblée était très nombreuse et 
composée de ce qu'il y avait de plus distingué dans tous les ordres à la cour 
et à la ville. » (Durival, op. cit, I, 234.) 

Dans son discours, le récipiendaire, parlant de Stanislas, avait dit : « C'est 
dans son ancienne patrie (car là Lorraine est la sienne aujourd'hui) que je 
porte mes pas... » (Disceurs prononcés dans l'Acadimie royale des sciences et 
les lettres de Nancy, le jeudi $ mai 1760, jour de la fe de Saint-Stanisls, à 
la réception de M. le Marquis de Paubmy.… À Nancy, Leseure, M.DCC.LX, 
be. in-4.) 

3. M. de Lucé à Choïseul-Praslin, 7 avril 17643 et lettres suivantes. (Ar- 
chives des Affaires étrangères, lc. cit.) 
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despote mélées à des fureurs séniles. A toute heure un projet im- 
prévu traverse son cerveau, Sane cesse l'intendant et son frère 
tremblent de quelque éclat. On peut s'atendre à tout : « tant Sa 
Msjesté », comme le déchire l'envoyé de Louis XV, « montre 
chique jour de variation dans ses sentiments! ». 

Faiblesses d’un vicillard, dira-t-on. Sans doute il faut faire la 
part de l'âge. Le rêve est devenu maladif. Il a tourné à l'idée fixe. 
Stenielas se montre un vieil enfant dans ses petites supercheries, 
dans sa manie de croire que ses anciens sujets ne peuvent se passer 
de lui. Mais ne s'est-il pas toujours pareillement considéré comme 
le pivot autour duquel, seul, peut normalement évoluer la pol- 
tique du Nord? Assurément l'ilusion est plus facile à l’octogé- 
naire ; mais, en dépit des ans, Leszczynski demeure homme mür 
par la tenace volonté qu'il déploie encore afin d'atteindre le but 
dont il ne s'est jamais franchement détourné. 

Quand il fallut que Stanislas s'avouât, enfin, l'inutilité de s:s 
efforts pour persuader le ministère français ou soulever l'opinion 
publique en Pologne, le Duc désira, tout au moins, jouer un der- 
nier rôle, et, avant de disparaitre, se composer, aux yeux de l'Eu- 
ropc, une attitude à son gré. Par le moyen d'un manifeste, il 
donnera un suprême conseil À sa patrie; il la remercier de li 
confiance unanime qu’elle luia prodiguée. « Sa Majesté », narraï, 
le21 avril, M. de Lucé, « Sa Majesté croit qu'il est nécessaire que, 
par une déclaration authentique, elle fasse connaître elle-même 
aux Polonais que son grand âge et ses infirmités l'empêchent de 
se rendre à leurs désirs. Ma démarche, dit ce prince, servira à 
rapprocher les esprits et à rétablir peut-être entre eux l'harmonie, 
ayant un candidat de moins à soutenir dans ma peronne?.» 
Mais on ne crut point devoir accorder à Stanislas cette sutisfaction 
finale de persuader des partisans absents et d'aplanir ua obstade 
inaginaire. On redoutait, avec raison, quelque ennui ou le ridi- 
cule. On eut cependant pitié d’un vieillard à l'égard duquel toute 
violence eût été dangereuse. Le roi et ses ministres recomman- 


1. M. de Lucé à Choiseul-Praslin, 21 avril :764. (lbid.) 
2. 
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dêrent qu'on usät envers lui d’une parfaite déférence. On répéta 
à Leszezynski que son gendre ne voulait lui causer « ni du cha- 
grin, ni de l'humeur ». Tous les ménagements et toute la ci 
conspection possibles dans les objections, tel fut le mot d'ordre 
envoyé à M. de Lucé. Par instants, on all jusqu’à sembler in- 
liner aux sentiments de l'ancien palatin ; on feignit de le laisser 
faire, mais en se hâtant d'arrêter, sous main, les effets de ses im- 
prudeness”. 

Pas un moment, tndis que Stanislas aspirait ainsi à revoir 
Varsovie, il ne songea À la souveraineté nominale qui lui avait été 
accordée pour k vie. Tout ce qui s'était passé depuis Kænigsberg 
restait pour lui table rase. Les Duchés n’entrèrent point dans ses 
considéritions. Le nom de la Lorraine ne se rencontre pas, une 
seule fois, sous sa plume, dans la suite d'arguments qu'il opposa 
aux prétendues sollicitations des Polonais. Il ne vint pas à la pen- 
ste du monarque d'alléguer la situation qu'il occupait à Luné- 
ville, d'exprimer Le regret qu'il éprouverait à quitter, si peu de 
temps avant La fin, une patrie d'adoption, le seul asile où il ait pu 
trouver le repos. Ce silence est significatif. I explique l'irritation 
croissante manifestée par Stanislas contre les Lorrains, lorsque 
ces derniers eurent la naïveté de le prendre pour arbitre dans 
leurs démêlés avec l'administration française, L'attitude maussade 
du prince coïncide exactement avec l'époque où ses espérances se 
ravivèrent. 

A Lunéville, heureusement, on ne devina rien. Quelque ou- 
vrage que vous puissiez consulter, vous n'y verrez pas une seule 
fois le nom de Leszezynski cité dans l'exposé des évènements et 
des brigues qui accompagnèrent la mort d'Auguste III. Les 
intrigues du vicillard ne furent complètement connues que de 
Solignac, qui n'a point parlé, et des fonctionnaires français 
qui, euxanêmes, gardèrent le secret. Les petites machinations de 
Sranislas, les lettres enthousiastes auxquelles il répondit par des 
assurances de désintéressement, ne lui atrrèrent, au contraire, 
qu'un tribut d'éloges. 








1, Archives des Affaires étrangères, loc. cit, 
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Dis le mois d'octobre 1763, ces vers avaient couru 





Peuple ami de la liberté, 
Qui dans un roi ne chérisez qu'un sage, 
Venez à Stanislas rendre un dernier hommage 
C'est le rendre à l'humanit 
Mais, 6 vous Sunislas 1 vous, des rois le modtle, 
A votre propre loi seriez-1ous infidèle ? 
Vous régnez sur nos cœurs, que voulez-vous de plus ? 
La monarchie universelle 
N'est que l'empire des vertus! 








« Stanislas », dit un des historiens de ce prince, « Stanislas pré- 
férait le bonheur tranquille dont il jouissait en régnant sur un 
peuple digne d'un si bon maire* »; et Durival affirme qu'à ce 
moment le compétiteur d'Auguste « n'avait plus de pensées pour 
la couronne ». Devant cette apparente et trompeuse philoso- 
phie, l’Impératrice-réine l'avait, dit-on, surnommé : le roi beu- 
reux). 

C'était pourtant alors un rai bien malheureux que Leszezynski. 
Mécontent des autres et de soi-même, aigri, replié sur ses souve- 
nirs, le vieillard suivait avec une grade tristesse les péripéties 
du drame qui se déroulait sur les bords de la Vistule et dans les 
plaines lithuaniennes. 

La Russie conduit la pièce. De Berlin, de Pétersbourg, de 
Vienne même, Xavier de Saxe n’a reçu que des réponses décon- 
certantes. En vain, aussi, durant les deux premiers mois de 1764, 
a-til sollicité, auprès de son beau-frère, le Dauphin, et de Choi- 
seul, le concours efficace qui lui permettrait de faire échec au pro- 
tégé des Moscovites. Devant cette inertie, il a dû renoncer à la 
lutte. Au part russe ne s'oppose plus désormais en Pologne qu'un 


1. Vers des Lorrains au roi Stanidas à l'occasion du tréne de Pologne vacant 
par la mort du Roi Électeur de Sax. Octobre 1763. (CE. Bachaumont, é- 
mobre: secrets pour servir à lhistaire de la République des lettres en France e= 
puis 1762 jusqu'à mos jours. Londres, 1777, 6 vol. in-12, L.) 

2. M°** (Aubert), La lie de Stanislas Lesc;inski, surnommé le Bienfaisanr. 
pp. 460 et Suiv. 

3. Durival, ep. éit., 1, 247. 

4 Michel-Casimir Oginski (1751-1803), un des chefs de ce parti, était Gra- 
lemert candidat. Catherine IL le fit grand-pénéral de Lithuanie, à la place de 
Charles Radziuill, disgricié 
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parti purement national. Les patriotes ont mis en avant Charles 
Radziwill et, surtout, l'hetman Braniçki®. Mais, dans un traité 
signé, le £1 avril, entre Catherine II et le roi de Prusse, une clause 
secrète désigne expressément le candidat des deux cours, celui 
dont le nom est depuis si longtemps sur toutes les bouches, 
l'amant de la grande-duchesse, La Tsarine disposera du trône. 
Ses troupes enserrent le territoire polonais où les deux factions 
s’entre-déchirent. La diète de convocation, qui s’ouvrit au mois 
de mai, afirma linsolence des Russes et la victoire de leurs amis, 
les Czartoryski. Branigki et Radziwill doivent fuir er sont con- 
damnés comme rebelles. Le succès de Poniatowski «st certain. 

Le 27 août, la diète d'élection se réunit à son tour. C’est la 
mains nombreuse qui ait jamais été. Le 6 du mois suivant, les 
soldats étrangers, sous les ordres du représentant moscovite, le 
prnce Repnine, entourent le camp de Wola. Le Kolo est gardé, 
et, le lendemain, deux mille électeurs, à peine, font roi à l’unani 
mité celui que leur impose le caprice de Catherine: « La tra 
quillité et la douceur de cette immense assemblée ont été si 
grandes, que toutes les principales dames du royaume ont été 
présentes au champ électoral, au milieu des escadrons de la no- 
blesse, sans éprouver la moindre incommodité, et j'ai eu la satis- 
faction d’être proclamé roi par la bouche de toutes les femmes, 
comme par celle de tous les hommes de ma nation présents à 
cene élection, ear Le Primat, en passant devant leurs carrosses, 
leur a fait réellement l gentillesse de leur demander qui elles dé- 
siraient pour roi?. » Voilà de quelle manière à l’humble dépen- 
dance d’Auguste IL succédait l'ignominie de Poniatowski, de- 
venu Stanislas-Auguste : double nom qui rappelle les deux maitres 
our à tour servis par le père. 

Aucun des trois représentants que la France avait inalement 
entretenus en Pologne, ne se trouvait plus alors à Varsovie. Les 








1, Jean-Clément Branigki (1688-1731), grand-général de Pologne. Banni 
en 1764, il rentra dans sa patrie l'année suivante. 

2. Sunbls-Auguste Ponlatowski à Madame GeoiTrin, de Varsovie, 9 stp 
tenbre 1764. (CF. Correspondance inédite du roi Stanislas-Auguste Poniaousti 
2 de Madame Geofrin, 164-17715 publiée par Ch, de Moûs, Paris, 1875, 
in 8e) 
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conséquences d’une lamentable diplomatie n'avaient pas tardé à 
se produire. Insulté par le Primat, Paulmy avait quitté la Répu- 
blique, suivi de Hennin et du général de Monet:, Dans de telles 
circonstances, quel qu’eût êté le résultat de l'élection, il eût paru 
une défaite pour la cause française. 

L'avénement de Poniatowski fut ur coup cruel au beau-père 
de Louis XV. Il liceabla sous toutes les déceptions. Stanislas 
gémissait sur l'abandon de la France, cette France si servilement 
adulée ; pareillement, sur l'abandon de la Pologne où il s'était 
figuré avoir laissé des souvenirs plus vivaces. Ce qui l'afligeait 
encore, c'était le triomphe de la Moscovie. Il avait une preuve de 
plus des incessants progrès du colosse qui devait écraser sa patrie. 
Les ministres lui avaient désigné le jeune Poniatowski comme le 
véritable protégé dela Tsarine. Jusqu'au dénouement, il était resté 
convaincu que, malgré la rupture de Catherine Il avec sa famille, 
C'était le prince d’Anhalt-Zerbst que l'Impératrice essaierait de 
faire élire”, De même, nous avions vu Leszezynaki se faire avant 
1733, contre l'évidence et au rebours des explications des gou- 
vernants, un rival éventuel de Jacques Sobieski, et écarter, à 
priori, Auguste III du nombre de ses compétiteurs probables. 

La réussite d’un Polonais peina davantage Stanislas que n'eûr 
fait celle du prince allemand. Après avoir répété qu'il fallait un 
piast à la Pologne, Leszczynski, devant dire adieu à ses préten- 
tions, s'était, au contraire, aussitôt étendu sur les garanties offertes 
par un étranger. Enfin, les motifs d'ordre personnel que le Duc- 
roi avait de ménager le nouveau souverain augmentaient encore 
l'extrême regret avec lequel i le voyait succéder à Auguste. Ces 
sentiments n'échappèrent point à M. de Lucé1. C'est que Ponia- 
towski demeurait, malgré tour, le fils de celui qui, deux fois, avai: 


1. On trouve d'intérssints déuils sur ce point dans de Broglie, op. cit 
11, 257. 

2. Il s'agit de Frédiric-Auguste d'Anhalt-Zerbst-Dornburg, né le 8 août 
1734. Il évcit frère cadet de Sophie-Auguste-Frédérique, la tsarine régnante, 
qui avait pris Le nom de Catherine-Alexievna en embrassant La religion or 
thodoxe, Lars de son mariage avec Pierre-Ulrie. Frédéric-Auguste se dévous. 
au service de l'Autriche. L'Empereur le fit général de s1 cavalerie. 

3. M. de Lucé à Cioïseul-Pradin, 24 mai 1765. (Archives des Aires 
étrangères, be. cit.) 
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sauvé la vie à Charles XII, notamment alors que, colonel de la 
garde de Stanislas, il avait suivi le roi de Suède en Oukraine et 
dirigé l'étonnante retraite dont Voltaire nous a laissé Le tableau. 
Leszezynski ne pouvait complètement oublier, en dépit de la 
wahison postérieure, quels services son brave compatriote lui 
avait rendus à lui-même, avec quelle sollicitude le palatin de 
Mazovie l'avait soutenu à Danzig. 

L'élection fut notifiée à Lunéville au commencement d'octobre. 
Mais il n'en fut pas de même à Versailles, où Louis XV ne voulait 
pas reconnaître le fivori de Catherine. Stanislas dut régler sa 
conduite sur celle de son gendre; ce lui fut un autre souci’. 
Cette question le tourmenta bientôt à un tel point que, craignant 
pour sa santé, la cour de France, à la fin de l’année, le laissa 
maitre d'agir en ce qui le concernait personnellement. Le Duc- 
roi s'empressa de répondre à Poniatowski”. Mais il eût désiré en 
finir plus complètement ; écarter à jamais ces sujets de son esprit. 
Il s’efforça de décider Louis XV à approuver le fait accompli. 
« Ce motif l’occupe sans cesse, » écrivait en mai 1765 M. de 
Lucé, « et il en instruit toute sa cour ainsi que de la corres- 
pondance qu'il entretient à cet objet avec M. Celinski?. » Sans 
résultat, le monarque joignait ainsi ses prières aux instances du 
ministre autrichien Kaunitz4 qui, plus perspicace que Choiseul, 
jugeait de bonne politique d’arracher, par quelque concession, 
Poniatowski à la tyrannie russe et prussienne qui l'étreignait. 
« J'ai cru que je n'entendrais plus parler de l'affaire de Pologne, » 
disait encore Leszezynski à sa fille, le mois suivant, « mais vous 
l'avez remise sur le tapis avec une très grande prudence et très à 
propos, ce qui m'apprend La façon de penser du roi sur cela et 


1. M. de Lucé à Choïseul-Praslin, 11 octobre 1764. — Choiseul-Praslin à 
Stanislas, 20 octobre. (bid.) 

2. « J'ai reçu enfin une lettre de reconmissance du roi Stanislas de Lor- 
raine, qui me fait dire en même temps que, pour sûr, la cour de France me 
reconnaitra bientôt aussi. » (Poniatowski à Mme Geoñrin, 9 janvier 1765. — 
Cf. Correspondance inédite, j. cit.) 

3. M. de Lucé à Choiseul-Praslin, 24 mai 1765. (Archives des Affaires 
étrangères, loc. cit.) 

4. Le comte de Kaunitz-Rietberg, ambassadeur en France de 1751 à 1753, 
chancelier de cour et d'État, 
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me donne la satisfaction de savoi: qu'on aurai: été plus content 
d'accommoder cette affiire par mon entremise que de la voir en- 
tamêe par la cour de Vienne!. » 

Tandis que le nom de Poniatewski revenait souvent dans les 
conversations et la correspondance de Stanislas, pour l'agiter et 
l'attrister, le prince eût été bien étrangement surpris s'il eût 
connu Le motif qui faisait qu'en Pologne on s'occupait également 
de lui, et que même, un instant, tous Les secrétaires de la cour ÿ 
furent mobilisés à son sujet. Interprète des désirs d’un prélat trop 
zélé? qui, s'attendant à être désigné pour prononcer le panégy 
rique de Leszerynski, ne voulait pas se trouver pris au dépourvu, 
Madime Geofrin avait annoncé À son fils que x le vieux Stanislas 
s’en éllait tout doucement ». Elle avait prié le roi de rassembler 
des documents sur son prédécesseur. Elle avait mème recom- 
mandé que la recherche se fit le plus promptement possible?. 
Aussitôt Poniatowski de mettre ses gens au travail! ; et voilà 
comment l'évêque de Lavaur écrivit l'oraison funèbre de Stanislas 
du vivant du monarque 

Ce ne fut qu'au commencement de l’année 1766 que la détente 
s'opéra entre Versailles et Varsovie. Poniatowski envoya alors 


1. Lettre du 17 juin 1765. 

2: Jean de Diea-Raimond de Boisgeln de Cucé, évêque de Lavaur, qui pro- 
nonça, en efet, l'oraison funèbre de Stanislas, à Notre-Dame de Pars, le 
12 juin 1765. 

3. «Notre vieux Stanislas s'en va tout doucement. Une personne consilé- 
table dans qui a pour moi de l'amitié, et que j'aime aussi, sera 
vraisemblablement chargée de faire son oraison funèbre. On ne voudrai pas 
être pris au dépourvu ; voici donc la faveur que j'ose demander à Votre Ma- 
jesté. Je la supplie d'ordonner à ses secrétaires de ramasser tout ce qui re- 
garde la maison de Leszezynskl..… ec l'historique de son élection, et enfin 
les faits les plus importants de sa vie qui se sont passés en Pologne. Il lau- 
drait que cette techercre se ft Le plus promptement possible. » (Lettre du 
13 août 1765.) [CE. Correspondance inélte.…., j. cit.] 

4. a Je rois ce matin votre luitre du 13 août ÿ tout de suite je mets mes 
seribes et mes léristes en mouvement, et voilà qu'on m'apporte déjà tout 
plein de paperauss et houquins sur la généalogie et la personne de Stanidas 
Lesrerynski, roi de Pologne, duc de Lorraine. Je viens d'ordonner qu'on me 
fasse de tour cela des extras français qui vous seront remis par Louis qui 
part dns le cours de l'autre semaine. J ajouterai quelques anecdotes que ie 
tiens de feu mon père sur ce prince. » (Poniatowski à Mme Geofrin, 7 sep- 
tembre 1765. 1h.) 
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en France le comte Loyko pour füire part à Sa Majesté Très- 
Chrétienne de son avénement'. L'ambassadeur polonais s’arrèta 
à Lunéville. Il était porteur d'une lettre du roi régnant à l'adresse 
du due de Lorraine. Mais il arrivait trop tard. Stanislas ne connut 
pas la pensée de Poniatowskä, Seul, M. de La Galaizière put re- 
cevoir la missive*, À cet instant précis, le vieillard rendait le 
dernier soupir. On était au 23 février, Victime d'un terrible acci- 
dent, survenu quelques jours plus tôt, Stanislas, que sa robuste 
consätution soutenait encore au milieu de chagrins et de deuils 
successifs, succombait à de multiples brûlures!, le regard tourné 
mélancoliquement vers la Pologne mourante. 








1. Poniatowski écrivait, le 24 janvier 1766, à Mat Geoffrin: « Celui qui 
vous remettra cette lettre est mor chambellan, M. de Loyko, mon envoyé 
en France, pour ÿ annoncer mon avènement. » (C£. Correpemianee indie, 
j. cit.) — Le 31 mars, le comte Loyko fut reçu en audience publique par 
Louis XV. Le 6 mai suivant, il eut son audience de congé. 

2. C'est ce qu'indique cetre lettre de La Galaisière à Choiseul-Pr 

sa hier à Lunéville uu scigneut polonais au moment que le roi de À 
logne était prêt d'expirer, ce qui l'empécha de lui présenter une lettre de La 
part du roi régnant de Pologne que je reçus de ses mains. » De Nancy, 
24 févier 1766. (Archives des Afaires étringères, le. cit.) — Sans doute 
Durival (ep. it, 1, 256) nous dit : « 11 était dans ce déplorable état quand 
on lui présenta un envoyé du roi de Pologne, Stanisls Poniatowski ; il en- 
tendit encore ce qu'il dissit, mais ne put artizuler pour répondre, et tendit La 
main à cet ambassadeur. » Mais le passage ci-dessus de La Galaizière semble 
exclure toute réception du comte Loyko par Stanisls agonisant ; le fonc- 
tionnaire français, d'ailleurs, n'eût point manqué de faire mention de cetre 
eatrevue pathétique si elle avait eu lieu. Nous montions enfin, autre pa, 
que Durival est peu précis sur ce qui touche à la mort du vieux 

3. V., pour tous les détails sur cette fin tragique, notre travill 
niers momenls du roi Stanislas, j. cit. 
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Peu d'hommes ont mené une existence plus mouvementée et 
plus changeante que Stanislas. Toutes les péripéties marquent sa 
dramatique carrière, faite de revers inouis et d'éclatants retours 
de fortune. Sa vie est un roman d'aventures, chargé à l'excès 
L'imagination hésiterait, pour des pages de pure fantaisie, à mul 
tiplier pareillement surprises et contrastes. Leszczynski a rempli 
le monde du bruit de son nom, par les réputations et pour les 
motifs les plus divers. On le rencontre sous tous les climats: en 
Suède, en Turquie, en France, en Prusse. C'est dans sa patrie 
qu'il a le moins résidé. Il débute gentilhomme sur ses terres; 
voïévode polonais, il est fait roi; demain, ce sera un mendiant; 
le voici derechef sur le trône; puis je ne vois plus qu'un pros- 
exit; le prince errant finit philosophe et meurt souverain hono 
raire. 

A toutes ces étapes, tantôt acclamé, tantôt poursuivi, pou: 
n et de telles mi 





repasser sans tarder par une telle éléva res, 
c'est encore sous quelque aspect extraordinaire que nous apparait 
Stanislas. Chacun de ses voyages est un mystère. Il fuit ou il se 
cache. Soldat, commis, paysan, il revêt tous les costumes, Est-il 
roi? C’est sans pouvoir et bientét sans sujets; À moins que, par 
la suite, ce ne soit le royaume qui manque ce chefsupposé, ou le 
gouvernement à ce due nominal, Du sein de l’indigence, il voir, 
comme en une féerie, l'humble princesse sa fille se métamor- 
phoser en reine. Il est terne dans le succès; ses malheurs sont re- 
tentissants, Tout par les autres; rien par lui-même. Il incame 
des gloires qui ne lui appartiennent pas; il est en burte à des 
haines qu'il ne s'est point personnellement attirées. 

Prenez le caractère le moins trempé pour des destinées siheur- 
tées; mettez-lui de vagues utopies au cerveau, et au cœur une 
ambition inquiète qu'avivera, par deux fois, la réalisation d’une 
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fortune incspérée; poussez-le au milieu des révolutions polid- 
ques ; qu'il s'enfonce dans le dédale des intrigues; nous aurons, 
peut-être, le phénomène historique que fut Leszezynski. 

La vie de Stanislas souverain se partage nettement en crois par- 
ties. La première s'ouvre par l'entrevue de Heilsberg, d’une théi- 
trale simplicité; les noms fameux d'Altranstadt et de Poltava y 
résonnent. Elle rappelle les énergiques folies de Bender. Nous 
l'avons à peine esquissée, car elle appartient aux anrales du Nord. 
Elle n’a de retentissement dans le vieil Occident que par ces 
contre-coups qui se transmettent, au plus léger mouvement, dans 
un assemiklage d'une complexité délicate et instable, Durant cette 
période, Leszczynski se montre peu. À peine est-ce son histoire. 
C'est surtout un chapitre de l'épopée de Charles XII. Le Polo- 
nais s’y meut dans l'ombre écrasante du héros suédois. A la voix 
du jeune guerrier, il se lève; conduit par lui, il marche. La 
chance abandonne son protecteur, il faiblit et tombe. Quand 
celui qui l'a produit sur la scbne disparait, tout est fini, 

C'est ce que Stanislas eût dû admettre à l: mort de son redou- 
uble ami, s'il avait mieux eu conscience de ses facultés er des 
conditions très spéciales d’où était sorti son éclat éphèmère. La 
leçon de l'expérience semblait assez rude pour qu'il en profitit. 
Mais c'est surtout lorsque la fortune lui sourit à nouveau, que 
Marie contracta la plus merveilleuse alliance, que le prince aurait 
dû reconnaitre que, vraiment, il avait été gâté du destin. Se con- 
tenter dès Lors d'un paisible repos, chercher tout au plus à négo- 
dier sa réconcili: 
pendance, des ressources matérielles, telle est la détermination que 
de plus sages et de plus fermes eussent assurément prise. Mais, 
pour Stanislas, ce n'était qu'un prologue et non la conclusion. 
Par sa volonté même, avant l'instant de la retraite — retraite 
qui, encore, ne sera acceptée qu'à contre-cœur _— se place une 
époque intermédisire, toute d’agitations au dedans comme au 
dehors. La plus courte, elle reste la plus curieuse. Elle a fit l'ob- 
jet de cette étude ; dix années environ, qui sont les plus vécues 
les plus décisives. Elle compte les projets les plus fébriles qui 
sient hanté le prince, et les tribulations les plus pathétiques au 
wsvers desquelles il passa. Elle nous donne la mesure exacte du 





tion dans son pays, pour s'y assurer, avec lindé- 
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personnage, en le promenant dans des milieux différents. C'est 
une contribution à la connaissance de la politique générale, car 
nous sommes amenés à l'examen de multiples événements dans 
lesquels Stanislas fut, sinon toujours acteur principal, du moins 
ause première ou prétexte. Du château de Chambord, où le roi 
de Pologne édifie ses plans hasardeux, nous parcourons à sa 
suite la moitié de l’Europe, pour assister, finalement, À un rema- 
niement de la carte des nations. 

Puissions-nous avoir, en passant, redonné leur véritable portée 
à certains faits, leur réelle valeur à certains hommes. Nous vou- 
lions croire, en commençant, la désolante et sèche diplomatie de 
cette partie du av‘ siècle assombrie à plaisir. En finissant, 1 
nous faut avouer que si quelque chose y reste encore à décou- 
vrir, c'est que les jugements portés à son sujet sont d’ane indul- 
gence excessive. Il est cependant des atténuations, sinon des 
excuses, À toutes les fautes. C’est la consolation de l'historien des 
époques tristes et mesquines de pouvoir les découvrir et les signa- 
ler. Plus heureux si l'occasion lui est offerte de s’incliner devant 
quelque pur dévouement ou de reviser, en toute connsissance de 
csuse, quelque procès trop vite fait. 

Lorsque de bas et froids calculs, formés autour du füible héri- 
tr des prétentions comme des déceptions du règne du grand 
Roi, appeltrent Marie Leszerynska à Versailles, ce choix, par la 
stule médiocrité de l'épouse, était funeste À la royauté. Le ma 
rge polonais contenait en germe l'inconduite de Louis XV et 
jetait ainsi, prématurément, le discrédit sur le pouvoir bsolu qui, 
peut-être, n’en sombra que plus tôt. Mais cette lumentible union 
n'entrainait pas par elle-même les graves conséquences qui, à la 
mort d'Auguste ÎLE, mirent toutes les pièces en mouvement sur 
l’échiquier international. 

Une guerre de la Succession de Pologne n’était nullement 
fatale dès 1725. Stanislas satisfait de son sort, la France restait 
dins le cclme. Bourbon s’applaudissait du succès de sa combinai- 
son et jouissait en paix de son œuvre, jusqu’à ce que la chute le 
surprit. Lui disparu, Fleury consolidait, sous une autre forme, 
cette politique d'inertie. Par intermittences, sans doute, l'opinion 
pablique, se réveillant, faisait entendre sa voix. Mais ses protes- 
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tations s’affaiblisstient. Elle mourait dans cette indifférence 
spéciale qui envahissait alors les esprits. Louis XV oubliait sa 
mésalliance en oubliant celle qui en était l'emblème, et en faisant 
fi, au reste, de bien d'autres points d'honneur. Chauvelin, devenu 
l'auxiliaire du Cardinal, n'avait point de prétexte pour chercher 
une diversion À cette tranquillité. En tout cas, le ministre se fût 
vite défait de ce perturbateur subalterne. La disgrâce eût suivi le 
premier soupçon. Si nous avons vu se maintenir si longtemps, 
l'un à côté de l'autre, les représentants de deux politiques con- 
tradictoires, c'est que, dans l'occurrence, le Cardinal était bien 
forcé de reculer l'époque où il se séparerait du seul homme qui, 
après l'avoir mis dans l'embarras, fût encore en état de l'en tirer. 
Qui sait? Fleury cimentait cette ligue franco-autrichienne qui, 
en dépit de tout, resta le cher et secret objectif du vieux prêtre. 

En Pologne, aucun candidat sérieux ne s'opposait à celui de 
l'Autriche et de la Russie. Nul argent étranger, nulle pression 
diplomatique ne contre-balançait, à Wola, l'influence des deux 
cours. Sans secousse, passivement, la République acceptait le fils 
d'Auguste II, et cet asservissement apparent la sauvait en partie 
ou reculait sa ruine, Bien des maux étaient épargnés à cet infor- 
tané pays. Bien des ruptures violentes étaient évitées dans les 
relations entre les différentes puissances. La France suivait à l’exté- 
rieur la vraie ligne de conduite qui s'imposait désormais pour elle. 

Mais il n'y avait pas à Chambord qu'un roi abattu et résigné. 
C'est Leszezynski qui fit jouer le ressort premier. Il donna l’im- 
pulsion initiale ; faible, peut-être, elle était nécessaire pour pro- 
voquer le grand mouvement, C'est Stanislas qui fit répéter à 
Louis XV qu'en vérité, il était indigne de Sa Majesté Très-Chré- 
tienne, mais qu'il pouvait être facilement relevé de cette infério- 
rité; Stanislas qui, par son infatigable persistance, ses insinua- 
tions habiles, ses flatteuses prières, persuada le duc de Bourbon, 
contre l'intérêt du royaume, d'orienter la politique française dans 
un sens dont Fleury, trop hésitant, ne put assez tôt la détourner, 
et que Chauvelin, impatient d'agir, utilisa pour ses visées. Sta- 
nislas, enfin, mit sa patrie en émoi; son égoïste entétement y 
suscita la guerre civile ; Leszezynski conduisit à une lourde erreur 
ceux qui le désignèrent pour chef. Il est impossible de trouver, 
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sous Stanislas, s'acheminant en 1733 vers Varsovie, cette victime 
résigrée que l'on nous a montrée ; ce beau-père dévoué qui, pour 
ne pa froïsser plus longtemps la morgue contrariée du gendre, 
s'en va, au prix de mille périls, réclamer une couronne À laquelle 
la simplicité de ses goûts et la philosophie de son humeur lui f- 
raient préférer de silencieux loisirs. 

Sans rien d'énergique et de viril en lui, nature sans consi 
tance et sans unité, Stanislas sera brisé par les incidents qu'il 
aura hit surgir et par les forces rivales qu'il aura déchainées 
Trop tard, il regrettera le premier pas. Dans la mêlée, il n'aurr 
ni le courige, ni le pouvoir de se ressaisir. En France même, où 
le prince pourrait attendre quelque secours : c'est Fleury qui le 
déteste, parce qu'il trouble ses plans pacifiques, et qui, dès le 
début, a cherché sa perte; c'est Chauvelin, dont il a un instant 
facilité les projets, mais à qui, dans l'ardeur de l'action, il est 
bientét devenu indifférent. Ballctté, tout d'abord, dans le conflit, 
eatre deux tendances diamétralement opposées, pour finir, il es: 
également oublié de part et d'autre. Le Cardinal est d'autant 
plus implacable qu’il n’est pas exclusivement le ministre sénile et 
ombrigeux que l'on a cru parfois. C'est vers un but précis qu'il 
se dirige; or, pour ÿ atteindre, il juge tour moyen bon. Chauve- 
lin se désintéresse avec d'autant plus de désinvolture de la cause 
de Liszczynski, qu'il ne songe pas uniquement à rer de k 
guerre « une souveraineté quelle qu’elle soit » pour le père de si 
reine, Toutes les précautions du garde des sceaux, tous ses 
efforts, ses mémoires politiques, eux-mêmes, démentent l'alléga- 
tion qu'il répandra plus tard. 

Ainsi atandonné, Stanislas fut sur Le point de sortir de l'ifaire 
de Pologne sans en avoir tiré la moindre satisfaction appréciable 
Plus de complaisance de la part des Walpole, et son sort était 
arrêté dans ces conditions. On eût pu, ce semble, réclamer pour 
lui la Courlande, qu'Auguste II avait songé à lui céder, Le der- 
nier des Kettler allait disparaitre, et, de par les traités, cette prin- 
cipauté vassale revenait À k couronne de Pologne. L’arrange. 
ment était simple; logique aussi. Aucun bouleversement. Le 
monaique obtenait une retraite honorable dans un pays slave; 
toutes les susceptibilités s'éteignaient. On se garda d'y penser. 
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Nulle terre en Silésie ne fut demandée viagèrement à l'Empereur 
comme la rançon de ses revers. Le beau-père de Louis XV eût 
pourtant trouvé, dans quelque petit duché, sur la frontière de la 
République et sur un sol qui avait été polonais, sinon La patrie, 
du moins mieux que l'exil. Aucune combinaison ne fut soumise 
à l'Électeur, en vue de l'échange du patrimoine des Leszczynski 
contre quelque territoire plus indépendant. La configuration et 
la situation même de la Warmie ou de la Pomérellie invitaient à 
quelque accommodement de ce genre. Marienburg eût été une 
résidence acceptable pour le proscrit. C'était encore la Toscane, 
où le Grand-Duc agonisait sans héritier, A Florence, Stanislas eût 
reçu une magnifique compensation À la perte de son trône. 

Mais qu'y avait-il donc à attendre de ministres qui nous ont 
fourni le spectacle de lichetés et de compromis dont les brillantes 
victoires des généraux en Jtalie et en Allemagne accentuent en- 
core l’odieux. 11 n’y a plus lieu de s'étonner, lorsqu'on sait le 
pacte perfde présenté À la généreuse cité de Danzig, le faux 
traité conclu avec les trop confiants confédérés de Kænigsberg ; 
deux trahisons impardonnables dont Fleury et Chauvelin doivent 
supporter, devant l’histoire, la honteuse responsabilité. 

Pour que l'existence précaire qui attendait encore Stanislas, à 
son retour de Prusse, se modifiät en sa faveur, il fallut que, pré 
cisément à l'instant où ses intérêts demeuraient en suspens, le 
duc François III füt à la veille d'épouser une archiduchesse; et 
qu'ainsi, la question de Lorraine revint à l'ordre du jour, avec 
une évidence telle qu'elle s'imposä:, enfin, aux aveugles ministres 
qui gouvernaient À Versailles. Alors, tour à tour créature, ins- 
trument, victime, Stanislas devient un prétexte commode. C'est 
en son nom que l'on sollicite une acquisition méditée par Riche- 
lieu et par Mazarin, redoutée de plus en plus par les intéressés, 
et dont on allait lisser passer l'heure, sans même y songer, En 
retour, k Lorraine se trouve un moyen tout indiqué de parer le 
beau-père déchu du lustre désiré mais qui, cependant, restera 
tout de surface. Si longue et si habile qu'eût été naguère la pré- 
paration de la cession des Duchés, sa réalisation fut plus inopinée 
qu'on ne pourrait le croire. Le rôle passif qu'y joua Leszczynski, 
si simple qu'il nous paraïsse aujourd’hui, ne fut imaginé que 
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tardivement. La combinaison qui décida simultanément des des- 
tinées de la Lorraine er de celles du roi de Pologne fut laboriense; 
c'est par cela même qu'elle est intéressante À suivre. 

Avant ce déplacement du nord au midi, qui sera la const- 
quence du Troisième traité de Vienne, tandis que le Polonais ira 
au pied des Vosges er le Lorrain sur les bords de l’Arno, que de 
lenteurs encore et de difficultés! Les tableaux déjà si saisissants 
qu'on nous en avait tracés, restaient voilés et incomplets, en com- 
paraison de la réalité. Toutefois, ne voyons pas seulement les 
maladresses énormes de Fleury, les efforts louables de Chauvelin, 
la résistance savante de la cour impériale et les larmes amères 
versées à Lunéville. On doit compter aussi, dans ce débat, la ré- 
volte douloureuse de François III. Le possesseur des Duchés, 
systématiquement laissé dens l'ombre par les historiens, doit re- 
prendre la place à laquelle il a droit. L'apaisement est fait depuis 
longtemps. Les années ont ratifié l'acte signé. Du dévouement et 
du sang ont scellé la réunion. On peut parler en toute impartia- 
lité, en se plaçant sur un terrain neutre comme l'était la Lorraine 
elle-même avant 1737. L'annexion des Duchés à la France s'est 
effectuée à l'encontre de leur souverain et malgré ses protesta- 
tions. François a cédé la Lorraine suvitus invitam dans toute la 
force du terme. Le fils de Léopold n'a pas vendu le patrimoine de 
ses ancètres pour la main de Marie-Thérèse et la couronne de 
Charlemagne. Le Duc n’a pas fait, de gaieté de cœur, un bon 
marché, Les satisfactions de l'avenir, si elles se sont trouvées de 
grands dédommagement du sacrifice imposé, n'en ont pas été le 
prix qu’on discute et qu’on accepte. En 1735, François n'avait 
pas à choisir. Refusant obstinément d'accéder aux demandes de 
la France et aux prières de l'Autriche, il ne se privait pas seule- 
ment d’une épouse aimée, tout en se fermant le chemin du trône 
impérial. Sans sauver la Lorraine, il perdait sa maison et soi- 
même. Qui, d'ailleurs, l'eût écouté? Qui denc eût appuyé 5 
représentations indignées ? Les Duchés étaient désormais à la 
France, de par les armes de Louis XV qui l'occupait, de par 
l'assentiment de Charles VI qui voulait sortir, coûte que coûte, 
d'une guerre malheureuse, La grande faute de François fut li 
politique de Léopold ; ce fut d’être regardé comme Allemand pir 
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la France, tandis qu’au delà du Rhin, on craignait qu’il ne füt 
encore trop Français. Tout a nui à sa mémoire, jusqu’à l’altier 
génie de celle dont il fut l'époux adoré, jusqu'aux reproches d’une 
mère qui oubliait trop vite l'éducation qu'elle avait préférée pour 
son fils. 

Après avoir salué, avec une plus franche sympathie qu’on ne le 
fait d'ordinaire, le dernier souverain lorrain, nous avons jeté un 
coup d'œil sur ces Duchés d'où s’éloignait sans retourla dynastie 
de Gérard d'Alsace. L'ère de l'indépendance est close. Nous 
cherchons en vain cette transition harmonieuse et facile vers 
l'annexion effective, dont on parle souvent et que Stanislas est 
censé avoir ménage. Bien que nous arrêtant au seuil du règne 
nominal qui commence, il nous a été permis d'émettre, À ce 
sujet, quelques réflexions. En dépit de l'opinion reçue, nous 
n’hésitons pas À répéter que cette prétendue époque de ménage- 
ment fut, avant tout, une période regrettable pour la nouvelle 
province. Si la cession directe avait été conclue À Vienne, quel- 
ques rares privilégiés eussent perdu à cette décision ; la masse de 
la nation y eût infiniment gagné. Plus franche et moins pénible, 
plus prompte sans doute, eût été l'œuvre de fusion. Française 
vingt-neuf ans avant l’heure fixée, et afin de satisfaire à l’empres- 
sement d'une administration fiscale en détresse, la Lorraine n’a 
pas davantage appartenu de fait au roi de Pologne que le roi de 
Pologne n’a été à elle de cœur. 

Je n'ai point à parler ici de celui dont des admirateurs off- 
ciels ont fait le Philosophe bienfaisant. Cette quesion rentre 
dans l'étude détaillée du séjour de Stanislas à Lunéville. En tant 
que Polonais et mêlé aux événements racontés dans ce livre, 
Leszezynski a cependant une légende. Celle à laguelle nous 
faisions allusion n'en est que le complément. Ranfi, publiant, 
en 1736, La vie et les destinées extraordinaires du célèbre roi 
Stanislas I, en fut déjà l'interprète’. Formée ainsi de toutes 


1. Merckvürdigstes Leben und Schicksal des weltbekannten Konigs Stanislaus 1. 
von Polen. Francfort et Leipzig, 1736, in-8. — Pour les autres ouvrages de 
ce genre parus avant la mort de Stanislas, v. la bibliographie placée en tête 
êu volume, 
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pièces du vivant du monarque, cultivée par ses soins, le temps 
n'eut guère à l'embellir. 

Leszezynski nous a été presque invaräblement représenté 
comme un heureux mélange de prince chevaleresque et d'hon- 
nête bourgeois, Un peu faible ; l'esprit chimérique, comme tous 
ceux de sa race; mais franc, généreux et si injustement pour- 
suiri par la fortune adversc! Mauvais soldat, peut-être, il fit 
excellent citoyen. Entrainé dans le tourbillon des affaires, malgré 
ses goûts paisibles, il trouve le vrai bonheur dans l'abandon de 
pouvoir. Ses successives et turbulentes grandeurs, les révolutions 
multiples et singulières auxquelles il fat intéressé, forment ur 
cadre assorti pour cette-figure aimable et originale, sur quelle 
elles jettent encore comme un reflet séduisant 

Ce portrait est flatteur. L'histoire ne saurait ratifier le juse- 
ment adopté et continuer plus longtemps la fausse tradition 
La Pologne savante, la première, interrompant ce concert d'é- 
loges reproduit par Mbitude, a, de nos jours, rendu un verdict 
sévère sur la mémoire de Leszezyrski. Le comprenant, il est vrai, 
au même titre que Sobicski ou Poniatowski, dans les chers sou- 
venirs de l'indépendance, elle ne dissimule pas, cependant, que 
Stanislas fut fatal À sa nation par les déplorables discordes qu'il s 
attisa. Des descendants autorisés des contemporains et amis du 
prince ne lui pardonnent ni lès fautes qu'il a commises, ni celles 
qu'il a fat commettre. Nous reprocherons À Stanislas, ancien 
vice-roi de Charles XII, d'avoir, en 1733, convié l'étranger 
sa querelle ; poussé la France à lui assurer le trône de ses deniers 
où par ses armes. Il a mis l'Europe en feu, sans remords comme 
sans profit. Moins excusable est-il encore, quand il aspire au dé- 
membrement de la Pologne, si da moins il doit régner sur une 
partie de la République mutlée. Auguste ILne pensait pas autre- 
ment. Pouvons-nous, enfin, approuver cet octogénaire quand, 
sans un regret pour le pays qui lui sert d'asile comme sans souci 
des intérêts de celui où il est nf, il s'avise de faire valoir des 
droits funtaisistes à une royauté de moribond ! 

Reconnaissons, en toute impartialité et modération, après 
avoir demandé consciencieusement à ses papiers Le sceret de ses 
pensées et Le motif de ses actions, après l'avoir accompagné aux 
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jours heureux comme à l'heure des revers, dans la lutte comme 
dans le repos, que Stanislas Leszezynski fut un prince médiocre 
et inconséquent. Homme mûr, il ne sut pas honorer ses mal- 
heurs ; vieillard, il n'eut pas le respect de lui-même. Il fut plus 
la dupe de ses imprudences et de son inguérissable ambition que 
la victime des événements : à ces événements seuls il emprunta 
des apparences qui s’évanouissent à l'examen. 
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Adélaïde(Madame), fille de Louis 
514 518 

Aguesseau (d'), chancelier, 436 

Ahmed II!, sultan des Tures, 8 

Aix-la-Chapelle (traité d'), 511. 

Alary (l'abbé Pierre-Joseph), 234. 

‘Albert d'Autriche (l'archiduc), cardi- 
mal et gouverneur des Pays Bas, 
405. 

Allemagne (), 96, 137, 194, 195, 
197, 22, 265, 268, 327, 348,376, 
465, 466, 547. 

Alpes (les), 194 

Alsace (l), 13, 19 € suiv., 29, 30, 
43, 51, 60, 64, 73, 76, 81, 127, 
139 143» 193» 325, 366, 3775459 


495 

Alsace (Gérard d'), roir Gérard d'Al- 
sace, 

Altranstadt (traité 4°), 98, 543. 

Amboise (ville d'), 77 

Amélie- Sophie - Éléonore d'Angle - 
terre, sœur de la précédente, 38, 


39. 

Amelot de Chuillou, ministre des AE 
faires étrangères de France, 436, 
4373 465. 

Amsterdam (ville d), 319. 

Andlau (f:mille d'), 29, 30, 63 

Andlau (Antoine d'), licutenant colo 
nel de cavalerie, 30, 31 

Andlau (abbé Armand-Gaston d'), 
30, 64. 

Andlau (François-Antoine d'), lieu- 
tenant général, 30. 
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Andlau (Frnçois-Éléonore, chera 
lier d'), 30, 76, 95, 138, 142, 169, 
249, 250, 508 

Andu (Mme d'), née de Klinglin, 
remariée au maréchal Du Bourg, 
30, 31, 63, 76, 95, 142. 

AAnet (chäteau d'), 517. 

Angerburg (ville d'), 433 

Angervilliers (Bauÿn €), intendant 
d'Alsace, puis ministrede la guerre, 
29, 42, 119, 193, 200, 283 

Anglais, voir Angleterre 

Angleterre (1), 39, 43, 50, 56, 88, 
94 100, 10$, 112, 192, 267, 264, 
269, 270, 275, 277: 278, 287, 317, 
320, 326, 329, 374 309. 

Anhalt-Zerbst-Dornburg (le prince 
Frédéric-Auguste d'), frère de Ca- 
thérine IL, 538. 

Anjou Cle duc d'), voir Philippe V. 

Anna Ivanovna, impératrice de Rs 
sie, 4, 109, 110, 114, 115, 154 
et suiv,, 159, 166, 180, 188, 189, 
198, 201, 206, 215, 216, 219, 
248, 251, 265, 266, 267, 268, 271, 
287, 292, 293, 295, 302, 305, 310, 
338, 347» 355, 426, 431, 447, 448, 
504, 512, 522 

Anne d'Angleterre, fille de George Il, 
38, 39 

Anne de Bavière, épouse de Henri- 
Jules de Bourbon, prince de Condé, 
3435 

Anne de Bretagne (la nine), 442 

Anne-Charlotte de Lorraine, fille du 
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duc Léopold, 49, 393, 404, 466, 
ar, 482, 484 510. 

Antaoüard (le colonel Pier), agent 
du roi Stanishs, 19, 94: 95 124: 
127, 13, 132, 1549 141 12 

Ant (le due d'), 53 67, 65, 72, 
35. 

Anvers (sille d', 480 

Argenson (RenéLouis de Voyer de 
Paulmy, marquis d), plus terd 

stre des Affaires étrangères de 
France, 41, 101, 421, 438, 

Arzmon (Marc Pierre de Voyer de 
Paulmy, comte d'), conseiller d' 
ta, 41 

Argenson (Mar-Antoine-René d'), 
marquis de Prulmy, amtassadeur 
de France À Varsorie, 530, 533, 
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Armoises (le conte des), envoyé lor- 
rain À Vienne, 36 

Ame (I), ao, 34 

Artois (le comte d'), roir Charles 

Asfcld (le maréchal d'}, commandent 
en chef de l'armée en Jtlie, 261 

Audlifret (d'), exvoyé extraordinaire 
du roi à la cour de Lorraine, 49, 
327, 328, 

Aupuste Il, électeur de Saxe, roi de 
Polagne, $, 7, 11, 12, 20, 27, Jr 
36, 47, 55, 83, 83, 86, 89, 93,95, 
9, 101, 105, LIT, 119 Et Sue, 
18, 133, 146, 168, 172, 269, 340, 
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Bade (Louis Guillaume, prince de), 





Hade (Françoise Sybille-Auguste de 
Sae-Lavembourg, margrave de), 
femme du précédem, 35. 

Bade (Lovis-Gecrge-Simpen, prince 
de), Bls du précédert, 35 

Bale” (Auguste Guurge - Simpet, 
prince ce). frère du p 

Wade (la princesse August 
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502, 504, 505, 507, 508, j4, 
550. 

Auguste III, électeur de Sase, roi de 
Pologne, 83, 99 1Uÿ, 10%, LU, 
114 8€ sui, 120, 120, 124, 129 
146, 147, 154, 157, 159 Ct SUN. 
167 et sui, 172, 178, 180, 185, 
189, 190, 198, 203 € suiv, 211 
216, 218, 237, 247, 248, 268 272, 
275, 287, 288, 291, 193 et suiv, 
300, 302, 306, 307, 312, 323: 13% 
344, 346, 348, 349, 554, 355, 1 
360, 362, 426, 431, 445 et sun 
500 et suiv., 515, 519, 521 et sû 
526, 529, 530, 535 et sui 

Augustow (ville 4), 1 

Augustow (forèts d'), 303 

Aulède (marquise d'), 69, 388, 483 

Autriche (l), 65, 1o$, 108, 10), 14. 
117, 121, 146, 155, 1575 195 KT, 
200, 20}: 263, 275, 276, 2N 
305, 30$, 319, 321, 326, 32 
339, 366, 367: 368, 370, 371, 
384 389, 392, 400 et suiv,, 421 
423, 425, 437, 438, 440, 505, 06 
509, 546, 540. 

Autriche (maison d'), 318, 328. 394. 
476. 

Autriche (archidues et archicuches 
ses d'), veir aux noms 

Autriche (stecession d'), 437 

Autrichiens, toir Autriche et mai- 
son d'Autriche. 

Auof (ville d'), 445 



















Jeanne de), fille et sœur dis pré- 
cédents, duchesse d'Orléans, 41, 
49 

Baltique (mer), 100, 124, 155, 158, 
174, 182, 183, 184, 138, 220, 26, 
233, 235 et suiv,, 252, 254 2 
288. 441, 463 

Bar-le-Duc (ville de), 477, 486 458, 
455 

Bar-ke-Due (chiteau de), 470, 49. 
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Bar (Chambre des comptes de), 476. 
Bar (comtes et dues de), soir 
Henri III, Louis, cardinal-duc. 

(Bar (duché de), voir Barrois. 

Bar-sur-Aube (ville de), 193. 

Barailh (M. Du), voir Du Barailh 

Barbier (avocat), chroniqueur, 49, 
50, 68, 234, 255. 

Barrois (le), 324, 332, 339, 341, 366, 
370» 316, 377: 379: 385: 395 396, 
401, 409, 412, 421 et suiv., 426 
et suiv., 438, 457, 469, 471 et 
suiv., 486. 

Bartenstein (Le baron Jean-Christo- 
phe de), secrétaire du cabinet im- 
périal, 322, 323, 334, 338, 339, 
366, 370, 378, 396, 401, 402, 405 


et suiv. 

Bartenstein (Me de), femme du pré- 
cédent, 401 

Barthel, gentilhomme livonien, 148, 
255. 

Bartniques (les), 304 

Bassart, lieutenant-colonel du génie 
français envoyé à Danaig, 203. 

Basille (la), go, 201. 

Baune (de La), voir La Baune. 

Bavière (a), 99, 201. 

Bavière (électeurs de), voir Mavi- 
milien-Emmanucl, Charles VI, 
empereur d'Allemagne. 

Bavitre (le prince Ferdinand de), 
wir Ferdinand 

Bavière (princesses de), cuir Anne, 
Marie-Antoinette de Bavière 

Beauvau (le marquis de), 65. 

Beauvau (Marc de), comte, puis mar- 
quis et prince de Craon, toir Craon 

Bégon (Mgr), évêque de Toul, 452, 
486, 491. 

Bègue (Le), voir Le Bègue. 

Bellort (ville de), 564 

Bellefond (le marquis de), colonel de 
La Marche, 225, 

Belle-Isle (le comte de), lieutenant- 
général, plus tard duc et maréchal 
de France, 313, 330, 334, 465. 

Belmont (don), ministre portugais à 
Madrid, 317, 318. 
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Belzk (palatin de), voir Potogki (An 
toine). 

Bemmln (de), chef du Magistrat de 
Danig, 208. 

Bender (ville et château de), 8 et 
suiv., 101, 137, 543 

Bergzabern (ville de), 11, 13, 19, 
29, 30. 

Berlin (ville de), 84, 97, 112, 11. 
542, 148, 210, 219, 256, 266, 
288/et suiv., 415, 431 444. 

Berlin (cour de), 121, 314; 336 375 
505, 536 

Bernard (Samuel), financier, 116, 
460. 

Bernardoni, agent de la cour de Ver- 
sailles, chargé d'une mission en 
Russie, 266 étsuiv., 271, 309, 310. 

Berne (canton de), 84. 

Bemÿ (ville de), 138, 139. 

Berwick (le duc de), commandant 
des troupes françaises sur le Rhin, 
118, 194, 258, 261 

Bessarabie (la), 8, 261 

Bialicerkiew (N..., staroste de), 291 

Biber, secréaire, puis agent secret 
du roi Stanislas, 17, 18, 33, 133: 

Bichofberg (le), colline et fort près 
de Dansig, 186. 

Bielinski Çle comte), staroste de 
Crerski, envoyé de la république de 
Pologne à Lunéville, 526 et suiv. 

Bielke (le comte de), ambassadeur 
de Suède en France, 23 

Biren ou Biron (Ernest-Jean), favori 
d'Anna Jvanovna, duc de Cour- 
lande, 154, 522. 

Birkenfeld (maison de Deux-Ponts), 
5 

Bisy (le cardinal de), 39, 138, tar 

Bitonto (batille de), 261. 

Bizardière (de La), rer La Biar- 
dire (de) 

Blaisois (régiment dé), 225, 257, 
232,233 

Blanc (Le), voir Le Blanc. 

Blanckenberg (Louis-Rodolphe de), 
due de Brunswick Wolfenbutl, 
386. 
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Blois (ville de) 78. 

Blois (l'évêque de), soir Caumartin. 

Boencourt (le chevalier de), enseigne 
d'infanterie au régiment de Blai- 
soit, 212 

Bonnac (le marquis de), amtassadear 
de France en Suède, 3, 8j, 98. 

Bonneval (le renégat), 196, 163, 264 

Borysthène (le), 446. 

Bosphore (le), 441 

Boufllers (Louis-François de), mar- 
quis de Remiencount, $1j, 526. 

Boufllers (Marie-Françoise-Catherine 
de Beauvau-Craon, marquise de), 
femme du précédent. 515 

Boufler (le chevalier Stanislas de), 
fils de la précédente, 519, 520, 
sa. 

Bouhler, président à morer au Par- 
lement de Dijon, 335 

Bourbon (Loui-Henri, prince de 
Condé, duc 4e), premier ministre, 
+4 etsuiv., 67 et suv., 82et suiv., 








98, ant, 116, 117, 46, 53t 
544 
Bourbon (Marie-Anne de), première 


femme du précédert, 54. 

Bourbons (les), 105, 192, 251, 324, 
38j, 412. 

Bourcier (Jean-Léonard),_ procureur 
général, puis premier préident de 
la Cour souveraine de Lorraine, 
17: 327. 

Bourcier (Jean-Louis, comte de), ba- 
sou de Morrureux, fils da préc. 
dent, procureur général de la Cour 
souveraine, appelé à Vieme parle 
due François ÎII, 326, 327, 387, 
388, :96, 402, 403, 407, 409, 411, 
A17 AB, 419, 420, 433, ARS, 488 
et suir 

Bourg (le comte Du), voir Da Bourg 

Bourges (ville 4), 436. 





Calais (ville et port de), 225, 297 
Calmet (Dom), historien, 411, 413. 
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Bourron (ville de), 51, 73 
Braçlaw (palatinat de), 152. 
Brandebourg (le), 28%, 444. 
Branigki (famille des), 147. 

Branicki (Jean-Clément), grand-gt- 
néral de Pologne, 153, 537 

Braunsberg (chiteau de), 293, 295 

Breslau (ville de), 13}, 330. 

Brest (ville et port de), 124, 140, 
180, 125, 236, 256 

Brest (rade’de), 139. 

Bretagne (la), 180, 442. 

Bretagne (régiment de), 486, 490. 

Breteuil (le baron de), ambassadeur 
de France en Russie, ÿ10. 

Brésé (le marquis de), commandant 
pour Louis KV à Nancy, 194, 47; 

Brisquen, conspirateur, 28. 

Broglle (François-Marie, comte de), 
ambassadeur de France en Angle- 
terre, puis maréchal de Frame, 
43, 267. 

Broglie (Charles-Frangois, comte el, 
fils du précédent, ambassadeur de 
France en Pologne, directeur de 
correspondancesecrite deLouis\V, 
170, 509, 510, SIT 

Broglie (Victor-François, duc de}, 
frère du précédent, maréchal de 
France, 510. 

Brabl (le comte de), pre 
tre d'Auguste TTL, 511, 512 

Bruges (ville de), 329. 

Brumath (ville de), 31. 

Brunrath (chateau de), 514 

Brunswick, voir Blanckenberg, Éi- 
sabeth-Christine. 

Bruxelles (ville de), 320, 329, 405, 
406, 428, 466, 479, 480, 485 

Brrese-Litewski (ville de), 303 

Brzeziny (Jean Leszczynski, catellan 
de), toir Leszczynsii (Jean). 

Dukow ski (régiment de), 209. 


minis 











Le} 


Cambrai (archevèque de), soir Dur 
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congrès de), 83 

Campredon, ministre de France en 
Russie, 48. 

Cantecroix (Béatrix de Cusance, prin- 
cesse de), 413, 468 

Capoue (ville de), 261. 

Capucins (couvent des), à Varsovie, 
152 

Carélie (la), 197 

Carignan (le prince de), voir Savoie 
(Victor-Amédée de), prince de Ca- 
tignan. 

Carlos (don), voir Charles IV, roi 
des Deu-Siciles 

Carrière (L), à Nancy, 492. 

Casimir IV, roi de Pologne, 165. 

Casimir V (Jean-Casimir), roi de Po- 
logne, 254, 346, 435 

Cassel (ville de), 142. 

Cassel (bataille de), 506. 

Casteja (M. de), ambassadeur de 
France en Suède, 182, 186, 210. 

Castenet (de), commandant de Lan- 
dau, 12. 

Catherine le, impératrice de Russie, 
48, 87, 88, 106, 263. 

Catherine 11. ( Sophie - Frédérique 
d'Anhalt-Zerbst-Domburg), impé- 
ratrice de Russie, 206, 513, 522, 
524 525, 536 et suiv. 

Catherine Opalinska, soir Opalinska. 

Caumartin (Le Fèvre de), évêque de 
Blois, 78, 80. 

Celinski (de), agent secret du due-roi 
Stanislas, à Varsovie, 522, 539 
Cetner (le comte), grand-maitre de 
cuisine ou stolnick de la cour de 

Pologne, 152 

Chambord (chiteau de), 33, 51, 55, 
59, 72 & suiv., 112, 119, 123, 
128 et suiv, 136 et suiv,, 153, 
169, 255, 3104 451 457» 4659 471 
495» 497, 500, 502, 504, 506, 525, 
544, 545. 

Champagne (la), 342, 366, 442, 472. 

Chanteloup (chiteau de), 77- 

Chantilly (chateau de), 89, 

Charlemagne, empereur d'Allema- 
gne, 548 
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Charles-Quint, empereur d'Allema- 
Ene, 74. 

Charles VI, empereur d'Allemagne, 
26, 83, 88, 104, 105, 109, 114, 
HS, 7, 12, 122, 130, 155, 156, 
159. 161, 189 et suiv., 197, 201, 
219, 249, 261, 265, 269, 273, 
276, 278, 280 et suiv., 293, 305, 
306, 317 et suiv., 338, 339 365 et 

+ 377: 383, 385 et suive, 302, 
394, 395, 398 et suiv., 404 et suiv., 
416, 420 et suiv., 429, 431, 4)4, 
437 445 et suiv., 452, 456, 466, 
4733 474 476 et suiv,, ABS, 549. 

Charles VII, empereur d'Allemagne, 
201, 288, 408, 466, 500. 

Charles X, roi de France, 452, 503 

Charles IT, roi d'Espagne, 326. 

Charles X, roi de Suède, 10, 13. 

Charles XII, roi de Suble, 5 et su 
15: 19, 24, 259 28, 82, 94; 97: 90, 
101, 106, 137, 168, 185, 286, 306, 
340, 342, 355, 500, 504, 513, 538, 
539, 543, 550. 

Charles IV, roi des Deux-Siciles 
(Charles ‘II, en Espagne), 191, 
261, 269, 270, 276, 375, 377: 394, 
399, 409, 412, 417, 423, 424. 

Clarles-Emmanuel III (ou 1e comme 
roi), duc de Savoie, roi de Sardai- 
gne, 139, 191, 192, 261, 276, 281, 
3704 3749 375: 412, 477: 481, 482, 
484. 

Charles I1, duc de Lorraine, 324 

Charles III, due de Lorraine, 324, 
441 

Charles IV, duc de Lorraine, 324 et 
suive, 413, 433, 435: 468. 

Charles V, duc de Lorraine, 326, 
435, 436 

Charles-Alexinidre de Lorraine (dit 
ke prince Charles), fils du duc Léo- 
pold, 285, 335, 378 ct suiv., 362, 
386, 389, 392, 393, 403 € suiv., 
416, 417, 429, 485 

Charles le Téméraire, duc de Bour- 
gogne, 487. 

Charles-Alben, électeur de Bavière, 
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voir Charles VII, empereur d'Al 
lemagne. 

Chares-Christian de Saxe, fils d'Au- 
guste IIT, duc de Courlande, 511, 
522, 523 

Charies-Gustve, toi Charles X, roi 
de Suède 

Charks-Léopold, duc de Mectlem- 
bourg, 265, 266 

Chares-Phillppe, comte électeur pa- 
latin du Rhin, 12, 201, 288. 

Charkes- Théodore de Sultzhach, 
comte électeur palatir du Rhin, 


499. 

Charolais (Charks de Bourbon, 
comte de), frère du due de Bour- 
bon, 36 

Chäteiuneuf.sur-Loire (terre de), 77. 

Chitelet (marquis du), grand-cham- 
bell à la cour de Lunéville, 392, 
526, 

Chitllon-sur-Saône (ville de), 341 

Chauvelin, ministre des Affaires étran 
bres de France et garde des sceaux, 
99 et suiv., 117 et suit, 129, 126 
et suiv,, 136, 138, 141, 142, 149, 
157 184, 188, 189, 193, 198, 200 et 
sui. 206, 228, 230, 262, 266,275, 
279, 283, 309 et suiv., 514, 315, 
390 322, 336, 347, 474 44 147, 
349 suiv., 354, 356, 359 et suiv., 
370, 372, 397 et suiv,, 413, 421, 
422 425» 427 428, 451 436 
Suiv, 448, 419, 467, 472 et suiv,, 
493, 545 et Suiv. 

Chavigny, envoyé français à Lon- 
ares, 189 

Chaville Ghiteau de), 138 

Chéurdie (le marquis de La), soir 
La Chétardie 

Chocim (ville de), 352, 353 

Chodova (ville de), 330: 

Choisul-Stinville (le. marquis de), 
miistre plénipotentiaire lorrain à 
la cour de France, 200, 262, 279, 
282 ee suis, 35 333 Sd de 
427, 468 et Suiv, 4753 479 

Choïseul (le duc de), ‘ils du précé- 
de, miristre des Afhires étran- 
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gères de France, tk, 77, 200, 

Sat, 530, 536, 539 
Choiseul-Praslin (Le duc de), cousin 

du précédent, ministre des Affaires 

étrangères de France, 525, 541. 
Christian VI, roi de Danemark, 110, 

A5, 270. 

Chrstian-Louis de Mecklembourg, 
265. 

Christine de Saxe(Marie-Anne), lle 
d'Auguse III, coadjutrice puis ab- 
besse de Remfremont, 513 et Suiv. 
518 et suiv 

Clecburg (Jean-Casimir de), 13. 

Clément XI (le pape) 114, 

293, 299, 300, 320, 353; 357- 
Clément XIII (le pape), 17: 
Clément (le prince), voi 

Clément: 
Clermont (Marie-Anne de Bourbon, 

Mie de), sœur du duc de Bourbon, 

surintendante de la maison de là 

reine, 68. 

Caœslin (ville de), 267, 291. 414 

GCoigny (e due de), maréchal de 
France, 261, 284 

Cologne (électeur de), voir Joseph 
Clément 

Côme III de Méd 
Toscane, 276 

Commercÿ (ville de), 470 & suis , 
432, 484, 486, 515. 

Commerey (chäteau de), 46, 469, 
478, 47) 

Commerc; (seigneurie, bailliage et 
cipauté de), 468 et sui. 
Coinmercy (Charles-Françoisde Ler. 

saine, prince de), 448 
Comptes {chambres des); roir Bar, 

Lorraine, Radom. 

Condé (maison de), 40, 85, cor 
Bourbon (le due de), Carol (le 
comte de), Clermont (Me de, 
Sens (Me de), Vermaudois (ME 
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so (Eamille), 59. 
igliano (Marie-Joseph), hount 
d'affaires du roi Stanislas, puis un de 
ses fournisseurs à Lanévilke, 5) 
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Constantinople (ville de), 112, 196, 
261, 264, 301 

Contades (le marquis de), maréchal 
de France), 506. 

Conti (François-Louis de Bourbon, 
prince de), 5, 10, 517 

Conti (Louis-Fr: de Bourbon, 
prince de), petit-fils du précélent, 
170, 510, SIT, $17, 530, 531 

Conti (Louise-Adélaide de Bourbon), 
fille et tante des précédents, tuir 
La Roche-sur-Yon (Me de). 

Contwig (village de), 11 

Copenhague (ville de), 181, 183, 188, 
210, 225, 229, 262 

Courbépine (terre de), 89. 

Courlande (li), 84, 15 
56. 

Courlande (dues de), roir Bien, Fer- 
dinand Ketler, Frédéric-Guillaume 
Kettler. 

Courtanvaux (Louis-Charles- César 
Le Tellier, marquis de), 36, 54: 
Cracovie (ville de), 1, 21, 108, 165, 

204, 302 

Cracovie (palatinat de), 123 

Cracovie (évêque de), svir Lipski 

Cracovie (cathédrale de), 20 

Craon (Marc de Beauvau, prince de), 
17, 392, 303, 398, 415, 485 

Craon (famille de Bauvau-), 478. 

Crémone (ville de), 195. 

Crispin (le comte), envoyé du roi 
Stanislas à Constantinople, 9 

Crône (port du), à Nancy, 480. 

Cronstaidt (port de), 1 

Cucé (Jen de Dieu-Raimond de 
Boisgelin de), évéque de Lavaur, 
540. 

Cujavie (I), 1, 153 

Cujavie (évêque del, vvir Szembek, 

Culm (ville de), 352 
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Dambrowka, femme de 
roi de Pologne, 61, 
Danemark, 124, 183, 185, 197, 211, 

270, 318. 


iecislas Le, 
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Cülm (palatinat dé) 

Culm (palatin de), voir Crapski 

Cusance (Béatrix du), voir Cante- 
croix. 

Custine (le marquis Christophe de), 
gouverneur des ville et citadelle de 
Nancy, 491. 

Custine (Charles-François-Maric 
chevalier de Wilte, voir Wiltz. 
Crapski (le comte), palatin de Cum, 

152 

Capski (Pierre), palatin de Pom 
relie, 295 

Ceamiecki, général polonais [1599 
1664], 10. 

Cramkowska (Catherine), mère de 
Catherine Opalinska, 32. 

Cramkowski, ducs de Czlopa (famille 
des), 32. 

Crartoryska (Constance), mèrede Sta- 
nislas-Auguste Ponitowské, 513. 

Ceartoryski (Auuste-Alexandre), pa 
latin de Russie, puis lieutenant 
général, et chef du régiment des 
gardes de la couronne, frère de la 
précédente, 169, 512, 513 

Czartoryski (Casimir), castellan de 























Wilna, 169 
Cramoryski (Frédéric-Michel), pala- 
tin de Wilna, vice-chancelier, puis 





chancelier de Lithuanie, frèred'Au- 
guste-Alesandre, 169, 178, 209, 
210, 217, 219, 222, 224, 226,237, 
229, 231, 235, 2472 267, 2772 291 
202, 300, 347, 358, 512, 513. 
Crantoryski (Stanislas), 169, 
Czartoryski (Théodore), plus tar 
évêque de Posen, 16) 
Caartoryski (mille des princes), 
106, 147, 169, 291, 512, 13, 551, 
5; 
Calopa lues de), ror Crarnhowsti 








D 


Danube (le), 18: 
Damvig (ville dé), 1, 94, 102, 116 
119, 124, 125, 136, 141, 142, 1 
ct suiv., 165 et suiv., 186 et sui. 
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195,198, 201 etsuiv., 214 « sui, 
260, 267, 263, 266, 267, 273, 
274 288 et suiv, 295, 312, 342 
347: 452, 497, 00, 50, 505, 507, 
511, 515, 529, 539, 47 

Danzif (territoire de), 165. 

Danzig (port de), voir Fahrwasser. 

Danzig (le Magistrat de), 166, 208, 
209, 216, 241, 246, 247. 

Danzig (le bras de), voir Visule. 

Daun, feld-maréchal autrichien, 506. 

Dauphin (le), wir Louis. 

Dauphine (la), voir Maric-Jorbphe. 

Décius (Josse-Louis), historien de la 
Polqgue, 21. 

Delobd (Nicolas), peintre français, 


439. 

Deptford (ville de), 129. 

Des Goutiles (le comte), ofcier de 
l'expédition de Denzig, 225, 251. 

Deux-Ponts (duché de), 10, 12 et 
suiv, 20, 35. 

Deux-Fonts (ville de) ou Zweibrü- 
cker, 10, 11, 13, 16, 17, 34, 82, 
101. 

Deux-Ponts (ducs de). roir Birken- 
feld, Charles X et Charles II, rois 
de Suède, Jean Ie, Jean I, Gus- 
taveSamuel. 

Dewits colonel sous les ordres du 
général Lacy, 205 

Dézmbski, ensegne de La cour, agent 
du roi Stanishas, 500. 

Diemar, lieutenant général de l'ar- 
mée Saxonne, 204 

Diète de l'Empire (la), voir Ratis- 
bonne. 

Dieuze (ville de), 41, 366. 

Digor, historien lorrain, 433. 

Dirschuu (sille de), 209, 222, 249. 

Dhniester (le), 264, 352. 

Doge (le), 404. 

Dohna (le comte de), gentilhomme 
polonais, 220. 

Dônhoff (Anne, comtesse de), femme 
de Boguslas Leszczynski, 3 





Google 
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Douairière (la) de Lorraine, voir. 
sabeih-Charlotte. 

Dresde (vile de), 102, 121, 219, 
267, 501, 513, 522. 

Dresde (cour de), 100, 502, 503, 
505, 509, 510, 519. 

Du Barailb, officier de l'expédition 
de Danzi, 225, 228, 129. 

Dubois (le cardinal), ministre fran 
sais, 25, 26, 18, 37 

Du Bourg (Léonore Marie du Maine, 
comte), lieutenant général con. 
mandant à Strasbourg, puis marée 
chal de France et gouverneur de 
l'Alsace, 12, 22, 27, 29 et sui, 
37 44, 45, 51, 52, 55, 59, 62,7, 
76, 87, 92, 127, 128, 130, 139, 
142, 168, 199, 383, ago, 315, ji 
455: 474. 

Du Bourg (la mantehale), vuir An 
dlau (Ms d). 

Duc (Monseur le), roir Bourbon (le 
duc de). 

Duguay-Trouin, 225 et suiv., 23, 
236, 256. 

Dunkerque (pont de), 140, 225, 236, 
279. 

Durival, historien lorrair, 433, 494, 
507, 536, 541 

Du Theil {de La Porte), premier 
commis du bureau des Afairs 











, dit), savant 
astronome et bibliothé-aire à La- 
néville, puls à Vienne, 481 ét suir 
Duverney, voir Paris-Duvern 
Duvivier, graveur, 493 
Daikow (ville de), 301, 302. 
Daikow (ecafédération dé), jor, jee, 
362 
Dauilli (le comte), écuyer du due-roi 
Stanislas, 522 
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Écluse (ville de L'), 252. 

Elbing (ville d'), 218, 222, 249, 305. 

Électeurs de Saxe, roir Auguste Il, 
Auguste III, Frédéric-Christian, 
Frédéric-Auguste III. 

Électeurs de Bavière, voir Maximilien- 
Emmanuel, Charles VII, empereur 
d'Allemagne. 

Électeur de Cologne, voir Joseph- 
Clément. 

Électeurs palatins, voir Frédéric Ier, 
Jean-Guillaume, Charles-Philippe, 
Charles-Théodore de Sultzbach, 

Élisabeth-Pétrovna, impératrice de 
Russie, 48, 87, 512. 

Élisabeth(Madame), fille de LouisXV, 
335 500 

Élisabeth-Charlote d'Orléans, du- 
chesse de Lorraine, puis régente, 
ÉD, 194, 282 et suiv,, 325, 326, 
334, 335, 380, 383 et suiv., 387 et 

403, 404, 409, 
411, 414 et suiv., 424 et suiv., 
429, 432, 434, 465 et suiv., 475 
et suiv., 481 et suiv., 515. 

Élisabeth-Christine de Brunswick 
Wolfenuttel, femme de l'empe- 
reur Charles VI, 386, 394. 

Élisabeth Farnèse, femme de Phi- 
lippe V, roi d'Espagne, 191, 276, 
375» 377 412 41714241 425, 4312 

Étisabeth-Thérèse de Lorraine, fille 
du duc Léopold, reine de Sardai- 





Fagel (François), greffier des États 
Généraux à La Haye, 366 

Fahrwasser (port de), près de Dan- 
zig, 166, 187. 

Fahrwasser (ile de), 187, 228, 231, 
235, 236, 238, 250. 

Falkenbourg (le baill de), 60 

Falkenstein (comté de), 413, 429, 
468. 

Falkenstein (ville de), 413 


Google 


sér 


E 


gne, 48, 45, 393, 404, 477, 478, 
481, 482, 484, 485. 

Elseneur (port d'), 181, 226. 

Embrun (concile d'}, 80. 

Emmanuel de Portugal ('infant don), 
114, 120, 154, 287. 

Empire (!), 48, 129, 137, 264, 265, 
288, 325, 331, 366, 386, 389, 408, 
410, 414; 423, 433, 435» 440, 501. 

Enneberg ile major), envoyé par le 
roi Stanislas à Versailles, 309. 

Eon de Beaumont (le chevalier 4), 
502. 

Épinay (la princesse d'), 467. 

Ermeland (?), voir Warmie. 

Errizo, ambassadeur vénitien à 
Vienne, 404. 

Espagne (1), 26, 27, 37, 38, 83, 89, 
200, 227, 270, 274, 281, 318, 320, 
370, 374, 394, 421, 425, 426, 
470. 

Espagne (cour d'), 37, 69, 129, 191, 
374, 457. 

Espagne (succession d'), 325. 

Espagnois, voir Espagne 

Espagnols-Blancs (couvent des), à 
Vienne, 323, 366. 

États-Généraux, roir Hollande. 

Etlinger (lignes d'), 195. 

Eugène de Savoie (le prince), 10, 
260, 319, 320 

Évreux (le comte d'), 78. 








F 


Farnèse (Éliabeth), soir Élisabeth 
Famèse. 

Fénelon (le marquis de), ambassa- 
deur de France à La Haye, 192, 
366, 373, 415. 

Fénétrange (baronnie de), 468. 

Ferdinard Kettler, duc de Cour- 
lande, 84, 154, 546. 

Ferdinand de Bavière (le prince), fls 
de Maximiken-Emmanuel et de sa 
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secande femme Thérèse- Cuné- 
gonde Sobieska, 120. 

Feré-mbault (la'marquise de La), 
fille de Mme Geofrin, 516 et suiv 

Finlande (), 197. 

Flabérille ou Flbeuville (ville de), 
jt 

Flandre (li), 319, 329. 

Flassan, historien, 161, 234. 
Hkmming (le comte de), premier mi- 
niste de Saxe, 11, 14, 96. 171. 
Feu (le cardinal de), 39, 90 et 

SV, III, 113 et Suiv. 12$ €t 
suiv, 139, 148, 182, 183, 188 et 

Suiv 193, 195 €t Suiv, 200 et 
suiv., 223 et suiv., 228, 230, 233, 
234238, 247, 213 et sui, 262, 
264 et suiv., 263 et sui, j01, 
310€ suiv., 315 316, 318, 320 ct 
Suit, 334 et Suiv, 347 € Suiv, 
356359, 361 et saiv, 366et suiv., 
384 397 et suiv.. 421, 422, 425 et 
Suiv, 431, 432, 434, 436 8t Suiv, 
413: 4475 449r 453» 4541 462, 469» 
470, 47%, 459, 493, 498, 500 et 
Suiv. JOB, 544 Et Suiv. 

Forerce (ville de), 384, 405, 420, 
A$o, 485, 547 

Fontainebleau (ville de), 51, 65, 73. 
77:93; 148, 157, 201, 367 

Fontuelle, écrivain français, 273 

Fontevrault (couvert de), 46. 

Fonton de Lesang, tir Lesting 
(de) 

France, voir pussim. Ce pays est ché 
à presque toutes les pages du vo- 
lune. 

Franclort sur-l'Oder (ville de), 128, 
142 

Francort-sur.le-Mein (ville de), 12, 
58, 142, 529. 

Franche-Coméé (L), 323, 459. 

François LI, duc de Lorraine, puis 
grand-duc de Toscane et empe- 
reur d'Allemagne, 194, 279, 281, 
292, 284, 285, 324, 328 @ Suiv, 
3552356 334 et Suiv, 366, 377 €t 
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Suiv, 385 et suiv., 4or ei su 
432 et suiv., 436, 437, 452, 454 
461, 465 et suiv., 469, 470, 472 
suiv.. 48, 485, 487 et suis. 491, 
492, 497, 547 €t suiv. 

Frédéric I, roi de Prusse, 84. 

Frédére II, roi de Prusse, 2 
306, 345, 357 358,430, 435, 413, 
444» 445, 481, 499, 504, 505, 507, 
537. 

Frédérie-Gaillaume Ier, roi de Pre 
84, 105, 106, 112, 14, 115, 155, 
193; 21% 219, 220, 21, 266, 27 
286 et suive, 297, 305 € sut. 
309, 314 329, 336, 3459 3173 358, 
413, 435, 444, 445,484, 504, 505. 

Frédéric le, roi de Sude, 19, 3j, 
24, 27, 47, 88, 108, 186, 197.1. 
355 

Frédérie Le, dit le Victorieus, ékc- 
teur palin, 21, 

Frédérie- Auguste Je, électeur de 
Saxe, voir Auguste Il, roi de Po- 
logne. 

Frédéric- Auguste 11, électeur de 

axe, voir Auguste II, roi de lo- 
logne 

Frédéric - Auguste IN, électeur de 
Saxe, 53 

Frédèrie-Christian, électeur de Sue, 
335, 500, 511, 522, 523, 530. 

Frédéric-Gaillaume Ketler, due de 
Courlante, 84. 

Fredro, homme d'Étt et publicite 
polonais, 175. 

Freneuse (régiment de), 209. 

Fridérikshall (forteresse de), 13. 

Frische-Ha (le), 219, 220. 

Füretenberg (le cardinal de), évique 
de Strastourg, 20. 

Türstenberg (le prince Joseph &), 
commissiire impérial àRatisbonre, 
410, 413, 414. 

Fuschimberg (Charles- Louis de), 
lieutenart au régiment de Blais, 
252. 


























TABLE ALPHABÉTIQU 





Ga 

Gala 
zière, 

Galles (le prince de), voir George II, 
roi d'Angleterre 

Gedda (Nicolas-Pierre, baron de), 
résident de Suède en France, 92, 
106. 

Gederhielm (le baron de), sénateur 
suédois, 47. 

Geisberg (chäteau de), près de Wis- 
sembourg, 31 

Geotrin (Mme), 518, 540, 541. 

George Ir, roi d'Angleterre, 39, 
43 50. 

George Il, roi d'Angleterre, 193, 
269, 270, 276, 278, 279, 318, 329, 
583. 

Gérard d'Alsace, premier due héré- 
ditaire de Lorraine, 324, 326, 327» 
338, 383, 386, 390, 404, 433,441, 
454, 483, 485, 549. 

Gerbéviller (le marquis de), grnd- 
chambellan du duc François Ill, 

392. 

Gisvres (le due de), 68 

Gibraltar (ville de), 270. 

Gilbert (le poète), 483. 

Girecourt (le comte de), chancelier 
de la Duchesse douairière à Com- 
mercy, 473. 

Gnesen (ville de), 1. 

Gnesen (archevèché de), 2 

Gnesen (archevèque de), vuir Po- 
togki (Théodor. 

Gobert (Pierre), peintre français, en- 
voyé à Wissembourg, 43 et suiv., 

Gocherie (le majon), officier du gi 
nie français, envoyé à Danzig, 
203. 

Godel (le capitaine), officier du gé 
nie français, envoyé à Dancig, 
203. 

Gœr (le baron George-Henti de), 
ministre de Charles NII, 11, 25. 


e (ville de), 261. 
re (de La), toir La Galai- 














Google 


E DES NOMS PROPRES. 56 


G 


Gonzague (Ferdinand-Charles de), 
duc de Mantoue et de Montferrat, 
430. 

Gonzague (Éléonore de), femme de 
l'empereur Ferdinand III, 430. 

Gordon (Thomas), Anglais, amiral 
russe, 236. 

Gornicki, chambellan du roi Sigis- 
mond-Auguste et historien polo- 
ais, 175. 

Gosiewski, érêque de Smolensk, 291. 

Gouttles (Des), voir Des Goutties. 

Grafenthal (prieuré de), 11, 20. 

Grande-Bretagne (la), voir Angle- 
terre 

Grenier, valet de chambre du comte 
de Maurepas, 140. 

Grimberghen (le prince de), cham- 
bellan et conseiller d'État de Ba- 
vière, 201. 

Grosbois (terre de), 436. 

Grotius, érudit et juriste hollandis, 
407. 

Grumbkow (le généril Otto de), 
conseillerd'Étatprussien, 114, 274, 
357: 504. 

Grynsbatt (village de), 29. 

Guastalla (bataille de), 261. 

Guhrau (ville de), 14. 

Guise (Claude I de Lorraine, duc 
de), 324 

Guise (Charles de), fils du précédent, 
voir Lorraine (le cardinal de) 

Guise (Henri I de Lorraine, duc 
de), dit le Balafré, neveu du précé- 
dent, 324. 

Gurowski (Stanislas), gentilhomme 
polonais, 202 

Garowski, nom donné par le roi 
Stanislas au marquis de Monti, 
voir Monti. 

Gstave-Adolphe, roi de Suède, 306. 

Gustave-Samuel (le comte), ensuite 
duc de Deux-Ponts, 13. 

Guyenne (régiment de), 486, 490. 











564 
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H 


Habsbourg (Rodolphe de), soir Ro- 
dolphe. 

Habsbourg (Ies), 83, 110, 316, 328, 
3323 3723 385 386 3999 441 485. 

Hag (le sieur), 134, 135. 

Hageslberg (Ie), colline près de Dan- 
zig, 136, 217, 221, 222, 228 

Haguencu (ville de), 32. 

Hainaut (le), 445. 

Hambourg (vile de), 195, 210, 222, 
226, 256 

Hamptoncourt (chiteau de), 329. 

Han (M. du), gentilhomme lorrain, 
392. 

Hanovre (ville de), 193, 366. 

Hanovre (ligue de), 83, 89, 105, 27 

Harlay (Louis-Achille-Auguste” de), 
comte de Cely, intendant d'Alsace, 
29, 60, 464. 

Haroué (chiteau de), 478, 432, 484. 

Harrach (le comte  Thoms-Ray= 
mond de), ministre du cabinet at 
tichien, 402, 423. 

Harrington (lord), ministre anglais à 
Hanovre, 394: 

Haupe (le), où Tètede-Daniig, an- 
cien fore près de Danzig, 217. 

Haussonville (M. d'), historien, 433, 
457. 

Hautes-Duissances (ls), voir 
lande. 

Have (La), voir La Haye 

Hefl, sut meckembourgeois, em 
ployé dans le mission de Bernar- 
don, 265 et suiv 

Heïlsherg (entrevue de), 

Hékim-Zadé-AÏi, grand 
quie, 196, 263 

Hela (pointe de), 236 

Tctvétus, écrivain français, 321 

Henncberg (la comtesse dc), 
Christine de Save. 





Hot- 








las (ville de), 303 
Turpériaux #les), 412. 


Hennin (Michel-Pierre), secrétaire 
d'ambassade de France en Polo 
gne, 530, 538. 

Henri Il, empereur d'Allemagne, 
324. 

Henri IL, roi de France, 324 

Henri LI, roi de France, auparavant 
roi de Pologne, 160, 176. 

Henri III, comte de Bar, 332 

Henriette (Madime),file de Louis XV, 
50. 

Hesse-Cassel (le prince Frédéric de), 
voir Frédéric Ier, roi de Suède 
Hesse-Hombourg (le prince dei, 

303. 

Hesse-Rhinfelds-Rothenbourg (Carc= 
line de), seconde femme du duc de 
Bourbon, 34. 

Hildeshelm (ville de), 445. 

Hochkirchen (bataille de), 507. 

Hoëy (Var), homme d'État holln- 
dais, 431 

Hoffelize (d'), premier président de 
la Cour souveraine de Lorraine, 
489, 490 

Hollande (la), 105, 192, 253, 
269, 272, 275, 277 € sui 
286, 318, 326, 329, 366, 382, 509 

Horguelin, banquier à Breshu, 153 

Horn (Arved-Bernard, comte del 
général, diplomate et ministre sué- 
dois, 186. 

Hozier (Louis Pierre d'),_généalo- 
giste, 61 

Hozius, évêque de Porn, 138, 1$0 

Habensbourg (iraité d'), 50. 

Hulin, envoyé de Louis KV à Cham 
bord, ET, 129, 132, 136 €t su 
168, 255, 310. 

Hannüber, député de la bourgeohie 
de Dansig, 241 

Huxelles (le maréchal d'), 35. 
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Ingrie (), 251. 
Innocent XII (le pape), 26. 
Innsbruck (ville d'), 15, 328, 436, 484. 
Insterburg (ville d'), 289. 

Isabelle de Lorraine, fille du duc 
Charles II et femme de Reré Is, 
324 

Isabelle-Claire- Eugénie (l'infnte), 
fille de Philippe IL et souveraine 
des Pays-Bas, 405. 


Jablack, cavalier polonais, 133 

Jablonowska (la princesse Anne), dite 
Madame Palatine ou Madame 
Royale, mère du roi Stanishs, 3, 
32, 78, 79, 85, 131, 169, 483. 

Jablonowska (Catherine- Dorothée), 
voir Ossolinska. 

Jablonowski (Jean-Stanislas), grand- 
père du roi Stanislas, 2 et suiv., 32. 

Jablonowski (Jean-Stanislas), fls du 
précédent, 131. 

Jablonowski (Stanislas-Vincent), fils 
du précédent, palatin de Rawa, 
131, 31. 

Jacquemin (le baron 
tre de Lorraine à 
402, 420, 432 

Jacques-Édouard Stuart (le_préten- 
dant), dit aussi Jacques III ou le 
chevalier de Saint-George, 20, 62, 
120, 257 

Jamet (François-Louis), bibliophile 
et secrétaire de l'intendance de 

2 493. 


à linter- 








as), minis= 
ienne, 395, 






Lorraine, 2, 53, 475, 
Jannel ou Jeanne, coms 
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Issarts (le marquis des), ambassadeur 
de France en Pologne, 509. 

Issy (ville d), 270, 278. 

Halie (l), 48, 194, 195, 197, 200, 
201, 225, 261, 320, 366, 370, 390, 
391, 309, 408, 547. 

van VI de Brunswick, empereur de 
Russie, 512. 

Iemailof, général russe, 303. 


ception des lettres, envoyé en mis. 
sion'à La Haye, 271, 272, 275, 
281, 332, 334. 

Jinowice, Éubourg de Varsovie, 180. 

Jasielski (le staroste), 298. 

Jassy (ville de), 10. 

Jean V, roi de Portugal, 318. 

Jean 1e, duc de Deux-Ponts, 10. 

Jean I due de Deux-Ponts, 10. 

kr, roi de Pologne, soir 





Jean-Gaston de Médicis, grand-duc 
de Toscane, 276, 338, 339: 366, 
384 et suiv., 412, 424, 425, 427, 
469, 479, 480, 485. 

Jean-Guillaume, électeur palatin, 276. 

Jeanne de Navarre, reine de France, 


42. 
Joseph Ie, empereur d'Allemagne, 
o. 


Jeph 11, empereur d'Allemagne, 
45 

Jeseph-Clément, électeur de Colo- 
gne, 466. 


K 


Kalisz (ville de), 1, 218. 

Kalisz (palatinat de), 3, 302. 

Kamien (village de), 159, 160, 162, 
168, 178, 181, 287, 354, 522 

Kamienieç-Podolski (ville et forte- 
resse de), 203, 264, 297, 352. 

Kaminski, gentilhomme de Wolhy- 
nie, 145. 


Google 


Kampenhausen, vice-castellan de Per- 
mau, major-général de Pologne, 
205. 

Kant (le philosophe), 290 

Kat, lieutenant feld-maréchal, gou- 
verneur de Kosnigsberg, 305, 444. 

Kaunitr-Rietberg (le comte de), mi- 
istre autrichien et chancelier, 539. 
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Kesne (M. de), ambassadeur d'An- 
gleterre à Madrid, 318, 437. 

Keñl (fort de), 195, 199, 422, 472. 

Kesel, position stratégique près de 
Danzig, 222, 

Kerler (maison de), 546; voir Ferdi- 
sand, Frédéric-Guillaume, due de 
Courlande, 

Keyserling (le baron Hermann-Char- 
Es de), ambassadeur de Russie à 
Yarsovie, 302. 

Khvenhüller (le comte Louis-An- 
éré), général autrichien, 368, 370, 


. 

Kicany (ville de), 155. 

Kiew, conseiller aulique à Vienne, 

1. 

Kipw (évéché de), 172 

Kipw (le palatin de), voir Potoÿki 
Goseph) 

Kipwie (province do), 1. 

Kisky (le comte Étienne de), envoyé 
impérial au congrès de Soissons, 
104, 105 

Kinskey (le comte Joseph de), ambas- 
sadeur d'Autriche à Londres, 279, 
382, 383. 

Kinglin (Jean-Baptiste de), préteur 
royal de Strasbourg, 30. 

Kinglin (M. de), préteur royal de 
Strasbourg, fs du précédent, 97. 





Li Baune (M. de), envoyé français à 
Vienne, 323, 332 et suiv., 336 et 
suiv., 344 357, 366 et suiv., 378 





abbé), confesseur de 
Lessczynska, 33, 34, 310 et 
36. 

tre (de), auteur d'ouvrages 
istoire de Pologne, 253 







254. 

Liboureur (Jean Le), 

La Chétardie (Je marquis de), ambas- 
sadeur de France à Berlin, 148, 
210, 219, 277, 288, 289, 39$, 306, 
345: 357 44. 





orien, 253. 


Goügle 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES. 


Klinglin (Me de), voir Andlau (Mat 
d). 

Kneipab (Ie), roir Langgarten. 

Kœnigsberg (ville de), 267, 289, 291, 
303 et suiv., 341, 342, 345, 346, 
348, 352, 356, 359 ct suiv., 453, 
440, 4441 445, 456, 463, 500, 503, 
505, S0B, S15, 529, 535, 547. 

Kaænigsberg (chiteau de}, 290. 

Koœnigsberg (cour de), 336, 337: 
343, 434 

Kaœnigsberg (confédération de), 353, 
354, 448. 

Kœrigegg (le comte Joseph-Lo- 
thaire de), feld-maréchaïautrichien, 
puis président du conseil de li 
guerre, 320, 402. 

Kolberg (ville de), 289. 

Kolo(le), au champ d'élection des rois 
de Pologne, 108, 144, 151, 152. 

Koporié (ville de), 251. 

Korybut(Michel-) Wisniewieski, tir 
Wisriowiechi, 

Kosaks (les), 173, 214, 216, 264. 

Kronprinz (le) Frédérie, voir Frédé- 
ric Il, roi de Prusse. 

Kunersäorf (batille de), 507. 

Kurpiques (les), 304, 305. 

Kwasowski (Basile), secrétaire du ‘oi 
Frédéric-Guillaume Ie, 307, 308. 


L 


La Cume de Sainte-Palaye, tir 
Sainre-Palaye. 

Lacy (Pierre, comte de), Irlandais, 
feld-maréchl russe, 115, 156, 158, 
160, 161, 179, 205, 211, 214, 216, 
245, 268, 303, 346. 

La Gclaizière (Antoine-Martin de 
Chaumont de), intendant de Picar- 
die, puis intendant et chancelier de 
Lorraine, 5j, 458, 459, 464, 455, 
472 ct suiv., 486, 489, 490, 491& 
suiv, 524, 532, 541. 

La Galiirière (Martin de Chaumont 


de), ils du précédent, intendant de 
Lorraine, 459. 
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La Haye (ville de, 112, 192, 256, 
270 & 312, 323, 366, 375, 
401, 415, 431. 

La Haye (eabinet de), 280, 533. 

La Haye (convention de), 269, 278. 

La Lurerme (le marquis de), com- 
mandat la première expédition sur 
la Baltique, 140, 180 et suiv., 188, 
225, 229 

La Marche (régiment de), 225, 232. 

La Marck (le comte de), 38, 39, 49 
446. 

Lamberte (le marquis de), premier 
gentilhomme de à chambre du duc 
François I, 392, 487. 

La Mirandole (ville de), 320. 

Lamone, poète et liérateur français, 
173. 

Lamoue de La Peirouze (le briga- 
dier), commandant les troupes 
françaises envoyées à Danzig, 212, 
2235, 227 etsuiv., 235, 237 €tsu 
255 

Lanczynski de Lanczyn (Louis), en- 
voyé de Russie à Vienne, 448. 

Landau (uille de, 11, 13, 20, 29, 
285 

Langfahr (hauteurs de), près de Dan- 
28, 214. 

Langganen, faubourg de Danrig, 
220, 221, 242, 248 

Langlois (l'abbé, chargé par le mi- 
nistère français de missions en Rus- 
sie et à Kœnigsberg, 266, 267, 
409, 310, 342, 345 € suive, 355, 
356, 443, 444, 448. 

Langres (rille de), 504 

Lanvéoe (pointe de), dans la rade de 
Brest, 139 

La Rocheaur-Yon (Louise Adélaïde 
de Bourbon-Conti, Mie de), 517, 
518. 

Laube (M. de), voir Michel de Ville- 
bois 

Lavaur (évêque de), voir Cucé (de 














Law (système de), 37. 
Laxenbourg (château de), 416, 417. 
Leba (ville de), 252. 
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Le Bègue, homme d'État et plénipo- 
tentiaire lorrain, 17. 

Le Blane, ministre de la guerre fran- 
sais, 22, 23. 

Lech (les), rois de Pologne de la pé- 
riode fabuleuse, 147. 

L'Écluse, voir Écluse. 

Le Febvre (Nicolas-Joseph), diplo- 
mate, premier président dela Cham 
bre des comptes de Lorraine, 48, 
328. 

Le Febrre (Joseph-Charles), avocat 
général à la Chambre des comptes 
de Lorraine, 476, 488. 

Lehman, juif de Pologne, 13. 

Lemaure (la demoiselle), cantatrice, 
451 

Lémberg, Lwôw ou Léopol (ville 
de), 1, 3, 137» 303» 499. 

Lenoncourt (le marquis de). 77, 392. 

Léopol (ville de), roir Lemberg, 

Léopold Ier, empereur d'Allemagne, 
326, 4353 436 

Léopold, duc de Lorraine, 15 et suiv., 
48, 49, 58, 194, 325 et Suiv, 339, 
378, 380, 582, 387, 388, 390, 391: 
393, 394, 403, 407, 410, 413, 416, 
428, 429, 433; 434, 436, 465, 466, 
468, 470, 480, 483, 500, 519, 548 

Léopold-Clément (le prince), is du 
précédent, 328 

Lestang (Fonton de), envoyé de 
France en Russie, 248, 251, 268, 
271, 310. 

Lestang-Laville (le marquis de), 
voyé de France à Vienne, 367 et 
suiv., 374, 376, 385. 

Lessczynska (Anne), fille ainée du 
roi Stanislas, 11, 34, 82. 

Lesrerynska (Marie), voir Marie Lesz- 
caynska. 

Leszezynski (maison des), comites de 
Lesrno, 3, 61, 485. 

Leszezynski (Andréas), 3. 

Leszergnski (Bogus!as), 3 

Leszczÿnski (Gaspard), 3. 

Leszczÿnski (Jean), 3 

Lesserynski (Raphaël), castellan de 
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Posen, général de la Grande-Po- 
logne, 3, 61. 
Leszcsynski (Raphaël), morten 1569, 


3. 

Les-ynski (Raphaël), paltin de 
Brresç, 3. 

Lesrayncki (Raphaël), père du roi 
Stanislas, 2, 3, 5, 32, 86. 

Leszrzynéki (Suanisls-Bogusls), voir 
Stanislas. 

Lessko le Blanc, Lech V ou Locke, 
roi de Pologne, 125. 

Lesmo (lle et comté do), toir 
Lissa, 

Lesano (comtes de), voir Leszezynski. 

Libaw (ville de), 219 

Liguy (chiteau de), 479. 

Ligue (la), 324. 

Linange (le prince de), 60. 

Linange-Westerbourg (la comtesse 
de), dame d'honneur de Catherine 
Opalinska, 33. 

Lingen (le comte ce), toir Stanislas 
Lesrezynski 

Lipski, évéque de Cracovie, 152, 153, 
160, 204 

Lisbonne (ville de), 89 

Lisbonne (cour de), 317. 

Lissa (ville de), 14 

Lissa (comté de), 3, 13, 14. 

Lithuanie (grand-duché de), 1, 108, 
133, 151, 218, 256, 291, 104. 

Lithuanie propre (la), 1. 

Lithuaniens (Les), 112, 142 

Livonie (a), $, 197. 

Livoure (por: de), 480. 
Livry (l'abbé de), ambassadeur de 
France en Pologne, 88, 89. 97 
Lœvenwold (plénipotentiairede Ras- 
sie 4 Berlin), 114, 246 

Lombardie (la), 320. 

Tondres ville de), 43, 278. 326, 
366, 382 

Londres (cour de), 431 

Loos (Jean-Adolphe, comte de), en- 
voyé extraordinaire d'Auguste III 
en France, 50ÿ. 

Lorraine (la) [Lorraine et Farrois], 
12, 15, 16, 48, 194, 282, 283, 
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285, 323 et sui, 328, 329. 
et suiv., 360, 3773 378, 380, 3h, 
383, 388, 390, 392, 393, 308, 405, 
404, 407, 408, 412, 414, 416et 

422 et suiv., 427, 432, 434 

et suir., 438 et suir., 445, 446, 
452 et suiv, 456 et euiv, 463et 
suiv., 468, 470, 471, 473, 475, 
40, 481, 484, 485, 487, 490, 492: 
493, 495 et suiv., 500, 506, 539, 
583 521 535, 547 et Suiv. 

Lorraine (duché de), proprement 3, 
3241 339, 342, 366 et suive, 373, 
374 376, 377, 379, 384, 385, 3h0, 
395» 398, 399, 407 et suiv., 415, 
422, 424, 426 et suiv., 457, 469, 
413, 477 et suiv., 486. 

Lorraine (maison de), 17, 282, 324. 
326, 331, 383, 386, 392, 403, 409, 
417, 436, 441, 454, 461, 476, 459, 
433, 484, 549. 

Lorraine- Habsbourg (maison de), 
397: 433, 485. 

Lorraine (cour de), jo, 475, 458, 
529. 

Lorraine (le cardinal Charles de), 
324. 

Lorraine (dues et princes de), soir 
Anne-Chariotte, Charles 1I, Char. 
les I, Charles IV, Charles V. 
Charles - Alexandre, Commercÿ 
(prince de), Élisabeth - Charlote, 

lisabeth-Thérèse, Isabelle, LAo- 
pold, Léopold-Clément, René I, 
René Il. 

Lorraine (Cour souveraine de), 488 
et suiv. 

Lorraine (Chambre des comptes de), 
439, 490. 

Lotharingie (royaume de), 324. 

Louis XIII, roi de France, 324, 315, 
A4, 466, 483. 487 

Louis XIV, roi ce France, 70, 72, 
103, 18, 193, 324 € su. 

341, 436, 441, 487. 

Louis XV, roi de France, 37 et suiv., 
43, 44, 46 et sui, 52, 65 etsuir, 
79, 80, 83, 85, 89 et suiv., 98, 
104, 105, 109, 112 € suiv., 19, 
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138, 148 et suiv,, 170, 180, 182 
et suiv, 189 et suiv, 194, 201, 
207 et suiv., 219, 223, 230, 250, 
252, 253, 256, 257, 270 et suiv., 
279, 280, 283, 284, 286 et suiv., 
297; 309, 332 335» 338 340, 343 
344, 349, 350, 351, 354, 357: 360, 
365, 368 et suiv., 382, 398, 401, 
408, 411, 412, 422 et suiv., 428, 
430, 431, 436, 439, 441 443: 444 
447, 448, 454, 456 et suiv., 460 
et suiv., 467 et suiv., 473 et Suiv, 
492, 493; 495, 497, 498, 500, 503, 
505, 506, 310 ët Suiv, 516, 520, 
521, 524, 525, 531, 533» 534 539» 
sat, 544 et suiv. 

Louis XVI, roi de France, 503. 

Louis XVI, roi de France, 244, 
503. 

Louis, dauphin de France, fils de 
Louis XV, 360, 503, 507, 509, 
512, 536. 

Louis Ier, roi d’Espagne, 27. 

Louis (l'infant don), troisième fils 
de Philippe V et d'Élisabeth Far- 
nèse, 424. 

Louis de Bar (le duc et cardinal), 
324. 

Louise-Marie (Mm-), fille de Louis 
XV, 46. 

Loyko (le comte de), envoyé extra 
ordinaire de Pologne en France, 
sa. 

Lozillière, dit le chevalier de Méré, 
agent secret français, 42, 47, 48. 

Lübeck (ville de), 256. 

Lubienski, primat de Pologne, 527, 
538. 

Lublin (ville de), 1, 303. 

Lublin (palatinat de), 32. 
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Lubomisli, grandmaréchal de Po- 
logne, 6 

Lubomirski (Théodore), paltin de 
Cracovie, 120, 154 159 

Lubomirski (N.), palatin de Sando- 
mir, 120. 

Lucé (J.-B. de Chaumont, comte 
de), envoyé extnordinaire de 
Louis XV auprès du duc-roi Sta- 
nislas, 524 et suive, 529, 531 et 
suiv,, 538, 539. 

Ludre (M. de), gentilhomme lorrtin, 
392 

Lusclus (Abrabam-Gcorge), agent 
prussien à La Haye, 189, 575, 415, 


431. 

Lunéville (ville de), 17, 33: 59: 174 
194, 282, 294, 325, 334 338, 366, 
384, 392, 393, 396 406, 415, 424, 
425, 428, 454, 440, 467 et suiv., 
477, 482 et suiv., 487, 494 et 
suiv., 498, 500, 506, 507, 515 et 
Suiv, 519, 522, 526, 529, 535, 
535 541, 548. 

Lunéville (chäteau de), 16, 467 et 
suiv., 477, 480, 481» 498, 527. 
Lunéville (cour de), 16, 19, 49, 174, 

175 329, 414, 468, 517; 519, 525, 





Lui (ailiage de, 464 

Lusace (le comte de), roir Xavier de 
Saxe. 

Luxembourg (ville de), 190, 446. 

Luynes (de), auteur de” Mémoires, 


07 

Laynes (Charles-Heraule, chevalier 
de), commandant l'escadre envoyée 
dans la Baltique, 140, 

Luzeme (le marquis de La), voir La 
Luzerne. 

Lwôw, voir Lemberg. 


M 


Madame Royale, voir Élisibeth- 
Charloe d'Orléans, Jablonowska 
(Anne). 


Madrid (ville de), 19, 317, 323: 437 
drid (ceur de), 27, 89, 317, 394 
421, 425 
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Magd:bourg (ville de), 106, 445. 

Magdebourg (collège des nobles de), 
329. 

Mein; élue d'Afaire de Prince 
en Russie, roy 

Mahmoud Le, sultan des Turcs, 196, 
262 et suir. 

Mailly (a comtesse de), maitresse 
de Louis XV, 279, 463. 

Maine (Loui-Auguste de Bourbon, 
duc du), 138 

Malachowski, maréchal de la cour 
de Pologne, 144. 

Malgrange (hiteau de la), près de 
Nancy, 480. 

Manteuffel(Ernest-Christophe, comte 
de), envoyé saxon à Berlin, 261, 
266, 267, 277, 292, 300 

Mantoue (vil de), 320, 368, 370. 

Marais (Mathieu), écrivain français, 
auteur de Mémoires, 49, 55, 68, 
T4r, 194 335 

Marck (de La), voir La Marck. 

Marie Leszezynska, reine de France, 
30, 32 et suiv, 61 et suiv., 67 et 
suive, 73, 82 et suiv, 118, 167. 
185, 198, 199, 201, 202, 233, 234, 
253 255, 279, 294, 308 et Suiv, 
333 336, 337, 340, 360, 365, 367; 
434, 442, 449, 450, 463, 469, 483, 
498, SOL, j0ÿ ét SUV, 515 et suiv., 
521, 525, 40, 542 € Suiv 

Marie-Antoinette, reine de France, 
485 

Marie-Louise, impératrice de France, 
48. 

Marie-Thérèse (l'archiduchesse), plus 
tard reine, puis impératrice d'Al. 
lemagne, 269, 279, 281, 328 er 
suis, 335 338, 366, 377; 378, 
385, 386, 594, 395, 402, 409, 420, 
429. 430, 432: 436, 485, 609, 536, 
547 € sui 

Marie-Anne (l'archiduchesse), sœur 
de la précédente, 329, 330, 378, 
385, 386, 302, 301, 417 

Maric-Améli (l'arch duchesse), sœur 
dus précédentes, 329. 

Marie- Éléonore {l'archiduchesse ), 





























Google 
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rene de Pologne, mère du due 
Léopold, 326, 436. 

Mañe-Élisibeth (l'archiduchesse), 
sœur de l'empereur Charles VI et 
gouvernante des Pays-Bas, 32 
419. 

Maïe-Josèrhe d'Autriche, électrice 
de Saxe et reine de Pologne, 8; 
Mañe-Jostrhe de Saxe, fille de 
précédente, dauphine de Franc: 
503 et sulv, 50 et salvs, 51 

54, 520, 521 
Marie-Anne-Victoire, infante d'E- 
pigne, fancée à Louis XV, 37 
4 
Marie-Thérèse - Antoinette, _infamte 
Espagne, dauphine de Franc, 
503. 
Maïe- Antoinette de Bavière, fl 
de l'empereur Charles VIT, 500. 
Maïenburg (lle de), 1, 222, 249, 
304 547 

Matenwerder (ville de), 245, 286, 
239. 

Mat (château de), 44, 45, 111, 49%. 

Marschall le sieur), 504. 

Maseille (port de), 263 

Mananges (de), Français, générat 
major de l'armée saxonne, 511. 

Masalska, dame polonaise, 240. 

Masalski, notaire de Lithuanie, mt- 
réchal de la diète de convocation, 
A 

Maurepas (fean-Frédéric Phély peaux 

Pontchartrain, comte de), mi- 

nistre français, 69. 140, 436. 

Maurice de Saxe, maréchal de France, 
72, 84, 190, 503, 506, 507, 510 

Masimilien-Emmanuel, électeur de 
Bavière, 466 

Marence (ville de), 142 

Mayence (archevêque de), roir Nei- 
bourg (Louis de). 

Mazarin (le cardinal), 334, 435, 547 

Masovie (province de), 1, 101, 30, 
4. 

Masovie (paltin de), soir Poni 
towcski (Stanislas). 











TABLE ALPHABÉTIQUE 


Mecklembourg (ducs de), voir Char- 
Les-Léopold, Christian-Louis. 

Médicis (Marie-Anne-Louise de), fille 
de Côme III, 276. 

Médicis (maison de), 441; voir 
Côme III, Jean-Gaston 

Mein (armée du), 505. 

Melsztyn (comtes de) 

Memel (lle de), 106. 

Ménars (château de), 77, 79; 81 

Ménars (Mne de), 77. 

Menchikof (le prince Alexandre Da- 
nilovitch), premier ministre russe, 
48, 84. 

Méré (le chevalier de), voir Lozil- 
lière. 

Merecz (ville de), 352. 

Merecz (N..., staroste de), 291 

Messin (pays), 342 

Messine (ville de), 320. 

Meszeck (Stnislas-Constantin, taron 
de), grand-maréchal du roi Stae 
nislas, 15, 16, 19, 33, 76, 255, 
310, 486, 489, 493, 494, 501. 

Metz (ville de), 141, 193, 325, 330, 
346, 48o. 

Meudon (chiteau de), 138, 446, 449 
et suiv., 455, 457, 460, 461, 463, 
464, 470, 472, 476, 494 et suiv., 
498 

Meurthe (hi), 499. 

Miakoski, cavalier polonais, 133, 
134. 

Michel deVillebois, envoyé de France 
‘en Pologne, 97, 101, 102, 107 
Michel-Korybut Wisniowie;ki, roir 

Wisnicwiegki 

Michelet, historien, 256, 272. 

Miecislas Ie, roi de Pologne, 61 

Miclinski (famille des), 14. 

Miezinsk. (famille des), 14. 

Milan (lle de), 195, 384. 

Milanaïs (ke), 191, 276, 326, 374, 
390, 408, 412, 434. 

Minden (bataille de), 506. 

Minsk (palatinat de), 152 

Minsk (N..., palatin de), 291 

Mirandok (La), toir La Mirandole, 

Mirecour (ville de), 366. 


voir Tarlo 
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Mirepoix (le marquis de), ambassa- 
deur de France à Vienne, 464, 465 

Mittau (ville de), 84, 522. 

Modrzewski, écrivain polonais, 175 

Molitoris (M. de), secrétaire intime 
du duc François III, 482, 487, 
488, 492. 

Monbijou (chiteau de), à Berlin, 444 

Monet (le général de), envoyé de 
France en Pologne, 530, 531, 538 

Mongin (l'abbé), précepteur du duc 
de Bourbon, 35 

Mons (ville de), 4fo. 

Montaigne, écrivain français, 53 

Montemar (le comte de), général es- 
pagnol, 261 

Monti (le marquis de), ambassadeur 
de France en Pologne, 102, 103, 
109, III et Suiv., 120, 123, 124 
et suiv., 130 et Suiv., 142, 143, 
148, 150, 151, 157, 169 et suiv , 
180, :83 et suiv, 188, 160, 196, 
202, 203, 207, 209, 211, 214, 21 
217, 220, 224, 225, 229 et suiv., 
235, 237 € Suiv, 241, 242, 244, 
249, 150, 252, 256, 263, 274, 319, 
367, 508, j11, 533. 

Montijo (le comte de), ambassadeur 
d'Espagne en France, 370, 375. 

Montpellier (ville de), 171 

Montsaujeon (M. de), capitaine au 
régiment de Blañois, 212. 

Montureux (Bourcier de), roir Bour- 

Morstyn (Antoine), palin de Livo- 
nie, 293. 

Morstyn (X.), grand-trésorier de Po- 














comte de), m 

nistre des Affaires dtrangeres de 
France, 38 et suiv., 43, 62, 9j, 
98, 99 

Moscovie, voir Russie 

Moscovites, voir Russic, 

Motlau (la), 187, 211, 221. 

Mousseau (Le), château, 78. 

Münnich_ (Burchard- Christophe, 
comte de), Olenbourgeois, feld 
maréchal russe, 206, 216 et sui , 
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221 et suiv., 229, 236 € suiv, 
246, 248 et suiv., 255, 292, 305, 
307. 446 


N 


Nancy (ville de), 17, 49, 175» 194 
325, 335, 338, 366, 34, 392,419, 
459. 472, 475. 480, 485 et suive, 
493, 514) 533. 

Naples (ville de), 261 

Naples (royaume de), 192, 276, 375, 
399, 441 

Nana (ville de), 251, 266 

Navarre (régiment de), 477. 

Neubourg (François-Louis de), ar 
chevêque et électeur de Mayence, 
530. 

Keutourg (Anne-Christine de), pre- 
mitre femme de Charles-Emma- 
nuel Ill, 477 

Neubourg (ruines et village de), 31 

Neuchâtel (principauté de), 84 et 
suiv., 89. 

Neustadt (ville de), 283. 

Newcastle, secrét, d'État anglais, 189 


Le] 


Odolnow (palatinat d” 

Odolnow (staroste d'), 
Lessesynski 

Œks (ville d'), 32. 

Oginski (Martin), grand-maréchal 
de la confédération lithuanienne, 
du parti du roi Stanislas, 352. 

Oginski (le prince N..), du parti 
d'Auguste DL, 253 

Oginski (Michel-Casimir), grand-gé- 
néral de Lithuanie, 536. 

Otra (village d, près de Dan2lg, 
317, 221, 247, 292. 

Olaniew (village d'), 152, 1€ 

Okokski (Simon), écrivain poionais, 
253. 

Ofxa (ville d'), 140, 180, 206, 237, 
248, 292, 295, 300, 302. 

Okusz (salines d'), 204. 

Oralinska (Catherine), reine de Po- 





4. 
ir Stanislas 
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Münster (ville de), 142. 
Manster (traité de), svir Westp 





Nierodt (le baron dé), chargé par 
l'Autriche d'une mission secte 
en France, 321. 

Nimègue (traité de), 325. 

Noailles (Adrien-Maurice, duc de), 
maréchal de France, membre du 
conseil de Louis XV, 37, 281, 320, 
368, 370. 

Noël, historien lorrain, 43}, 434 

Nogat (la), 245, 444. 

Nomenÿ (üitre de marquis de), 430 

Norfolk (comté de), 329. 

Normandie (l), 89. 

Notre-Dame de Zell, lieu de pèle 
page, 416. 

Novare (ville de), 261, 276, 374 

Novarois (le), 374. 

Nowogroé (palatinat de), 152. 

Nystad (traité de), 267. 








logne, 30, 32, 33, 45, 62, 76, 
138, 140, 201, 233,243, 255, 
310, 314, 316, 336, 452, 460, 4f 
468, 494, 498, 499, 503, 504, 516, 
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Opalinski (famille), 32, 61. 

Opalinski (Henri), castellan de Por- 
manie, 32. 

Opalinskt (Lucas), maréchal de la 
cour, 32. 

Opalinski (Pierre), palatin Le Kalss, 
32. 








94 








(> 72y 130. 

Orléans (Philippe Ir, due d') fière 
de Louis XIV, 325. 

Orléans (Philippe IL, due d), fls da 
précédent, régent de France, 13 
16, 19, 20, 23 et suiv. 

Orléans (Louis, due d'), fils du pré 
cédent, 35, 65, 189. 





TABLE ALPHABÉTIQUE 


Orléans (Élisabeth Charlotte d'), 
sœur du Régent, voir Élisabeth 
Charlotte. 

Orlick (Philippe), Polonais, 342. 

Orlick (Pierre-Grégoire), fils du pré- 
cédent, chargé par l France d'une 
mission auprès du roi Stanisls, 
342, 345, 346, 354, 356. 

Orry, contrôleur général des finances 
de France, 464 

Orzechowski, historien polonais, 

Ossa-Oga (Jean-Samuel de), évèque 
de Kijowie-Czernieckow, 353 

Ossolinska (la duchesse Catherine. 
Dorothée), née Jablonowska, 169, 
170, 294, 295, 463, 515, 516. 

Ossolinski (François-Maximilien, 
comte de Tencryn, due d'Os:0- 
lin-), grand-résorier de Pologne, 





Palatinat (le), 12, 99, 201, 429. 

Palatins (électeurs) du Rhin, tir 
Carles-Philippe, Charles -Théo- 
dore de Sultbach, Frédéric Ir, 
Jesn-Guillume, Rupert III 

Paolucci, nonce du pape en Pologne, 
179 

Pape (le), voir Innocent XIII, Clé- 
ment XII, Clément XIII 

Paris (ville de), 12, 01, 175, 265, 
279 294 321, 335 340, 348, 34 
359, 3751 376, 416, 421,431, 
492, 500. 

Paris (cabinet de), 532 

Paris (Parlement de), 492 

Paris-Duverney, financier, 38, 42, 

















89. 

Parme (duché de), 276, 375, 408, 
426, 441 

Patino (José), secrétaire d'État à Na 
drid, 318. 

Pawer, Dansicois, commandant du 
fon de Weïchsclmände, 239. 

Paulmy (le marquis de), voir Argen- 
son (Marc-Antoine-René d'). 

Pavie (ville de), 195. 
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puis grand-maitre de la cour de 
Lunéville, 121, 169, 170, 220, 242, 





291 et suiv., 300, 443, 494. 
Ossolinski (mille d'Ossolin-), 170, 
395. 


Ostende (ville d'), 329. 
Ostermann(André-Ivanavitch, comte 
d'), ministre des Affaires étrangè- 
nes de Russle, 160, 268, 271. 
Ostrorog (Jean, baron), homme d'É- 
‘at polonais, 175 
Oswieczim (principauté d'), 123. 
Ottomans (les), voir Turquie. 
Oukraine (1), 1, 206, 539 
Ozrow-Ozarowski (George), en- 
voyé des confédérés stanislaistes 
en France, 301, 302, 344, 347 €t 
suiv., 354, 358 et suiv. 


Pays-Bas (les), 192, 336, 405, 406, 
466, 479, 480. 

Pecquet, premier commis au bureau 
des Affaires étrangères à Paris, 39. 

Peirouze (Lamotte de La), voir La- 
motte de La Peirouze, 

Perdrigau (le sieur), a service du 
toi Stanisks, 22. 

Périgord (régiment de), 225, 232. 

Perstein (maison de), voir Leszezynski 
Camille des) 

Perteville (M. de), résident de France 
à Varsovie, 102 

Pétersbourg (Saint-), voir 
tersbourg. 

Petits-Jésuites (maison des), à Var- 
sovie, 101 

Pfütschner (le baron &), ministre 
du due François III, 408, 410, 452. 

Philippe le Bel, roi de France, 332. 

Philippe Il, roi d'Espagne, 405 

Phlippe V, roi d'Espagne, 37, 45, 
43, 117) 191 192, 270, 276, 28n, 
526, 356, 421, 424, 500. 

Philippe de Parme (l'infant don), fs 
du précédent, 424, 500. 





-Pé- 
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Philippe, duc d'Orléans, soir Or 
Jéans. 

Philippsbourg (lle de), 260, 399, 
422, 472 

Phænix (le sieur), médecin envoyé 
à Wissembourg, 51. 

Plaseczno (ville ce), 179 

Piast, roi de Pologne, 130 

Piast (dynastie des), 103, 338, 513 

Piémont (le), 276, 320 

Piémontais (les), voir Piémont. 

Pierre ler ou Pierre le Grand, empe- 
teur de Russie, 8, 11, 26, 27, 46 
et suiv., 87, 267, 504 

Piérre Il, empereur de Russie, 106, 


109. 
Pierre III, duc de Hoktein, empe- 
reur de Russic, 206, 512, 513, 538. 

Pillau (ville de), 219, 289 

Pirzighettone (ville de), 195 

Plisance (duché de), 276, 753 408, 
426, 441 

Plenta (le sieur) 28. 

Hlélo (Louis- Robert - Hippolyte de 
Bréhan, comte de), ambassadeur 
de France en Danemark, 124, 181 
« suiv, 185, 197, 206, 209, 210, 
214, 215, 224 € Suiv, 252, 256, 
263, 315, 342, 349 

Plosi (éviché de), 172, 292. 

Plogk (évêque de), voir Zaluski (An- 
dré-Sranislas) 

Plombières (ville et bains de), 250, 
s14, 515, 517, 518. 

Posiey, grand-tégimentaire de Li- 
thsanie, 158, 179, 218, 298, 303. 

Pociey, sus-trésorier de Lithuanie, 
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Poilachie (la), 1; 153, 298, 304. 
Polclie (l), 1, 297, 30} 

Poirot (Nicolas), Lorrain, au service 
de la maison ducale, 389. 

Poirot (François), fils da précélent, 
grellier en chef du Couseil d'État 
de Lorraine & secrétaire du cabl- 
nt, 385, 380, 302, 303. 411,412, 
215, 419, 475: 479 482. 

Port de Saint-Ddile (Dominique- 
Mathieu), fils du précèdent, 389. 
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Poisson (Abel), frère de Me de Pom 
padour, 79. 

Poligrac (l'abbé de), ambassadeur de 
France en Pologne, 116, 

Polosk (palatinat de), 152. 

Pologne (l), 1 et suiv., 13, 14, 21, 
45, 49, 55 etsuiv., 69, 81 et suis. 
(ce pays est cité presque const 
ment jusqu'à la page 259), 261 
suiv., 272 et suiv, 277 et suv, 
287, 293 et suiv., 306, 107, 313, 
314, 337, 341etsuiv., 347 et 
412, 426, 429, 435, 436, 440, 41 
444 et suiv., 453, 465, 495, 194 
€ suiv. (cité sans interruption jus- 
qu'à la page $41), 542, j44, 54i 
550. 

Pologne (province de la Grande-) 1, 
4, 108, 133. 

Pologne (province de la Petite), 1, 
108, 302. 

Polomis, soir Pologne, 

Polomise (République), tuir Pele- 





gne. 

Poltava (batille de), 8, 289, 506, 
543. 

Poméranie, 84, 218, 267, 289, 547. 

Pomérellie (L), 1, 297. 

Pompadour (la_ marquise de), mal- 
tresse de Louis XV, 79. 

Poniatowski (Stanislas), grand-trisc- 
rier de Lithuanie, palatin de M 
zovie, 10, 101, 120, 144, 169, 178, 
210, 241, 292, 297, 513, 530, 53 

Poniatowski (Stanislas-Augaste), fls 
du précédent, roi de Pologne, 1 
103, 147, 172, St3, 53f, $ 
suiv., 550. 

Poniatowski (famille des), 106. 

Ponimhi (François-Antoine- Lou}, 
instgateur de la couronne de Po- 
logne, maréchal ée la contre-élec 
ton, 152, 159, 161, 1771301, 302 

Pont-sur-Seine (château de), 505. 

Porte (la), vuir Turquie. 

Porugal (le), 318. 

Posen (ville de), 204 

Posen (palitinat de), 104. 
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Posen (évêque de), voir Hozius. 

Posnanie Grovince de), 3, 6, 134, 
302. 

Posnanie (palatinat de), 302. 

Potoyki (famille des), 147, 512, 513 

Potoçki (Antoine), palatin de Belzk, 
293. 

Potogki (François), envoyé des con 
fédérés de Dzikow à Constantino- 
ple, 3or 

Potogki (Joseph), paltin de Kijow, 
grand-régimentare de Pologne, 
149, 158, 178, 139, 206, 303. 

Potogki (Joseph), nonce du palainat 
de Sandomir, 149 

Potogki (Théodore), archevêque de 
Gnesen et primat de Pologne, 82, 
100, 101, 106 et suiv., 112, 113, 
119, 123, 124, 133 144 145, 149, 
157 et suiv., 157, 166, 169, 211, 
246, 249, 250, 292, 293, 299, 300, 
su 

Potsdam (ville de), 329, 444. 

Poussin, résident français à Ham- 
bourg, 210, 219, 122, 224, 226, 
237, 235, 247. 

Prado (le), à Madrid, 317. 

Praga (faubourg de), à Varsovie, 152, 
154, 159 et Suiv, 169, 18), 252, 
291 

Pragmatique-Sanction (l), 121, 154, 


Q 
Quistello (bataille de), 261. 


R 


Radaune (H), 187. 

Radezinski, colonel polonais, 218 

Radom (N., eastellan de), 144 

Radom (Chambre ces comptes de), 
172. 

Radominski (le Père), jésuite polo- 
mais, confesseur de Catherine Opa- 
linska, puis de Marie Leszczynska, 
33» 343 494. 

Rafzewski (François), castellan de 





Google 


DES NOMS PROPRES. 575 
201, 274, 276, 328, 332, 333: 385, 
395, 406, 408, 431 

Praslin (Choiseul, duc de), oir Choi- 
seul-Praslin. 

Praust (position de), près de Danzig, 
214, 221. 

Pregel (le), 290. 

Presbourg (ville de, 194, 330, 385, 
395, 407; 434, 488. 

Prie (la marquise de), favorite du 
duc de Bourbon, 38, 40 et suiv 
47 53, 58 et suiv., 69, 72, 89, 
91 92. 

Primat de Pologne (le), voir Lu 
bienski, Potoçki (Théodore) 

Provinces-Unies, roir Hollande. 

Proÿart (l'abbé), historien, 296, 452. 

Pruth (traité du), 196, 262, 525 

Prusse (la), 197, 219, 286, 289, 297, 
304, 329, 442, 504, 542, 547 voir 
Berlin, Brandebourg, Poméranie. 

Prusse dueale, 84, 245, 266, 288, 
304 

Prusse polonaise, 1, 206; voir Po- 
mérellie et Warmie 

Prsyluski, écrivain polonais, 175 

Pufendorf, publiciste et historien, 
407. 

Puissances maritimes (ls), 263, 281, 
319, 366, 373,413 





Posnanie, maréchal de la diète 
d'élection, 145, 211 

Radriwill (mzison de), 147, 152 

Raëziwill (Charles), grnd-général 
de Lithuanie, 536, 537. 

Gesnne-Catherine), 3. 

princesse), 171. 

Radzminska (Anne, comtesse), 3 

Rambion (M. de), 28, 29. 

Ranft (Michacl), historien, 549. 
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Ranuce II, duc de Parme, 276. 

Rasadt (ville de), 35, 41. 

Rastadt (traité de), 83 

Ratishonne (Dière de), 288, 410, 413, 
414, 421, 430. 

Ravanre (château de), 92. 

Ravitsch (ville de), 14. 

Régent(le), voir Orléans (Philipe I, 
duc d'). 

Régente (la) de Lorraine, voir El- 
sibeth-Charlotte. 

Reindel (le baron), 22 

Reissen (ville de), 14. 

Remiremont (ville et abbaye de), 49, 
484, 519, 520. 

Remiremont (abbesses de), ir Anne- 
Charlotte de Lorraine , Christine 
de Saxe. 

René Ir, due de Lorraine, 324. 

René Il, duc de Lorraine, 324, 441 

Rennel (Nicohs-François, comte de), 
secrétaire d'État de Lorraine, 476, 
488. 

Lkepnine (le prince Nicolas-Vassilié- 
itch), ministre de Russie à Varso= 
vie, 172. 

République polonaise (Li), soir Po- 
logne. 

Retz (le cardinal de), 468. 

Revel (ville de), 197 

Rhebinder, colonel suédois, 304, 305. 

Rhin (le), 127, 193, 197, 260, 314, 
324, 366, 382, 398, 435, 506, 549 

Rhin (cercles du), 142. 

Richecourt (Dieudonné-Emmanuel de 
Nay, baron, puis comte de), 
homme d'État lorrain, 384, 385, 
395; 395: 396, 402, 403, 408, 407, 
409, AT, 414, 416. 420, 424, 429. 
432, 475, 477, 482. 

Richecourt(Henry-Hyacinthe de Naÿ, 
baron, puis comte de), charge d'une 
mission à Bruxelles, 384, 420, 479, 
450, 483, 487, 488. 

Richelieu (le cardinal de), 334, 435, 
547. 

Richelieu (le due de), maréchal de 

















Google 
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Ricous (de), envoyé extraordinaire 
de France près le roi de Suède, 6 

Riga (ville de), 197, 266. 

Riocour (Nicols-Joseph, baron Du 
Bois de), conseiller d'État et des 
finances de Lorraine, 476, 488. 

Ripperda (Jean-Guillaume, duc. de), 
ministre des Afaires étrangères 
d'Espagne, 8; 

Robinson, ambassadeur d'Angleterre 
à Vienne, 270, 318, 319, 366, 
394. 

Rochesur-Yon (Mademoiselle de La), 
roir La Rochesur-Yon. 

Rodolphe de Habsbourg, empereur 
d'Allemagne, 326, 327. 

Rodrazewska (Anne, comtesse), 3 

Reœspen (M. de), gentilhomme lor- 
rain, 480. 

Rohan-Soubise (Armand-Gaston-Ma- 
ximilien, prince de), cardinal-évé. 
que de Seracbourg, 29, 23, 25, 28, 
29, 42, 44, 66. 

Romanof (les), 110, 12. 

Rome (ville de), 112, 357. 

Rome (cour ée), 114, 300, 344. 

Rônnow, médecin envoyé à Kanigs- 
berg, 310, 311. 

Rossbach (bataille de), 505. 

Rosemberg (Albrecht), syndic de 
Dansig, 167 

Ronembourg (le comte de), envoyé 
de France en Prusse, puis en Ét- 
pagne, 84, 85, 117, 192, 373. 

Rouerzen (Mer de), 330. 

Rozoroski, cavalier polonais, 133 

Rudczinski (N..), stanislaiste, 302 

Rudowski (régiment de), 305 

Ruksryn (village de), 352, 353. 

ercheim (hatalle de), 29 

Rupert III, ou Robert, électeur pals- 
tin, puis empereur d'Allemagne, 
10. 

Russes, voir Russie. 

Russie (la), 47: 87, 88, 105, 107, 
110, 112, 114, 117: 137, 146,153, 
154, 156, 157, 160, 167, 182, 195 
et Suiv, 20}, 215, 2194 220, 22h 
223, 230, 233, 236, 238, 248, 249, 
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263, 266, 268, 269, 281, 287, 288, 
305, 306, 310, 355, 412, 446, 447, 
509, 511, 530, 536 ct suiv., 545 

Russie Rouge (province de la), 1 

Ryswick (traité de), 325, 380, 436. 


Sabran (Me de), 141. 

Sade (l'abbé de), 195 

Saint-Aigran (le duc de), ambassa- 
deur de France À Rom, 357. 

Saint-Albrecht (position de), prés de 
Danzig, 214. 

Saint-Cyr(maison de), 243, 255, 463 

Saint-Diésur-Loire (sillage de), 78 

Saint-Dizier (ville de), 472, 477. 

Saint-Gil (de), ambassadeur de Sar- 
daigne, 375 

Saint-Mauris (V. de), historien lor- 
rain, 432, 433. 

Saint-Péursbourg (ville de), 173, 
74 251, 265 € suiv., 310, 510, 
513 

Saint-Pétersbourg (cour de), 48, 248, 
309, 418, 512, 136. 

SainéSébastien (église), à N 
491, 492 

Saint-Séverin (le comte de), ambas- 
sadeur de France en Pologne, 509. 

Saint-Starislas, voir Stanislas (saint), 

Sainte-Barbara (église), à Danzig, 
220 

Sainte-Catherine (église), à Danzig, 
186 

Sainte-Croix (église de), à 
143. 

Sainte-Marie (église), À Danvig, 186. 

Sainte-Palaye (La Curne de), érudit 
ex académicien, chargé d’une mis- 

mbourg, 52, 58, 170. 

Ga} 1. 

Sandomir (ville de), 1, 301, 303 

Sandomir (palatinat de), 301. 

Sandomir (N..., palatin de), 144. 

Sandomir (confédérations de), 97; 
3o1 

Sanguszko (famille des), 147. 




















Varovie, 
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Rreszow (ville de), 303. 

Ræewushi (le comte), petit-pénéral de 
la couronne de Pologne, 152 

Raewuski (Venceslas), maréchal de la 
diète de pacificetion, 446. 


Sanguszko (Paul, due de), petit-ma- 
réchal de Lithunie, 152. 

Sapicha (famille des), 106, 147. 

Sipicha (le comte), grand-général de 
Lithuanie, 5 

Sapleha (Benoit), grand trésorier de 
Lithuanie, 120. 

Sspicha (N...), palatin de Podlachie, 
du parti d'Auguste III, 153. 

Sipicha (George), stanislaiste, 170. 

Sapicha (Pierre), envoyé des’ confé- 
déres de Dzikow en Danemark et 
en Suède, 301. 

Sardañgne (av, 191, 201, 227, 274, 
276, 374 

Sarreguemines (ville de), 11. 

Saumery (le marquis de), 78, Ro 

Saumery (Killage ec chiteau de, 78, 


92. 
Saverne (ville de), 29, 32, 44 
Savoie (la), voir Sardaigne. 

Savoie (Victor-Amédé), prince de 
Carignan, 481, 482. 

Saxe (la), 99, 154, 197, 201, 229, 
313, 314: 435, 446, 505, 508, 512, 
523. 

Saxe (maison de), 83. 86, 98, 99. 
10$, 107, 500, 509, 510, 522; voir 
Christine, Marie-Jostphe, Maurice, 
Xavier de Saxe. 

Saxe (cour de), 86, 348. 

Saxe (électorat de), 522. 

Saxe (électeurs de), voir Auguste II 
Auguste IL, Frédéric Christian, 
Frédéric-Auguste Il 

Saxe- Lawembourg (rançoise-Sy- 
bille- Auguste de), murgrave de 
Bade, teir Bad. 

Saxe-Weissenfels (le duc Jean-Adol- 
phe de), commandant des troupes 
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sixonnes, 204, 219, 221,237, 258, 
246, 243, 307. 

Sceaux (ville de), 138. 

Schlichting, colonel savon, 180. 

Schotlané (hubourg de), à Danzig, 
217. 

Schmerling (Léspold de), envoyé 
impérial à Par, 376, 377: 398 et 
suiv,, 414, 421, 423, 425, 428, 
Au, 440, 452, 468, 472 et Suiv. 

Schwrédt (ville do, 444 

Schsverin (ville de), 265, 266 

Schuls, professeur à Kœnigsherg, 
200 

Séckendu (le «omte de), général 
son, ambassideur d'Autriche à 
Berlin, 10ÿ, 114, 219, 261, 305, 
307, 336 

Seckendor (le baron de), neveu du 
précédent, attché  d'ambassade 
d'Autriche à Berlin, 307. 

Sésent (de), commissaire ordonna 
teur de l'expédition lrançaise dans 
la Baltique, 227, 231 

Senlis (ville de), 357, 416 

Sens (Élisabeth Mexandrine de Houe- 
ton, Mle de), 38, 39. 

Sept Ans (guerre de), 138, 504. 

Sean Ge), entenant général sevon, 

Sicile (la), 195 

Siciles (les Deux-), 
(royaume de). 

Sicrakowsti (Vensestas), garde de la 
couronne de l'ologne, 170, 293, 
294. 

Sigismond III, roi de Pologne, 164 
lésie (a), 48 D 222, 189, 204 

429 547 

Slingerlandt (Simon Van), pension- 

rare de Hollande, 271, 275, 2 
286, 322, 354 

Smolensk fkille de), 135 

Smolensk (évèque de, soir Go- 
Sieurski 

Soticski (Jean), mi de Pologne, 4, 
19, 103, 109, 436, 550 

Sotiuski (le prince Jacques), 
précédent, $, 11, 109, 130, 





soir Naples 














du 





Sobieski (le prince Alexandre), frère 
du précédent, $ 

Sobieski (le prince Constantin), frère 
du précédent, 5. 

Soissons (corgrès du), 104, 105, 354. 

Soissons (intendant de). coir La Ga- 
laizière (Antoine-Martin), 

Solignac (Pierre-Josph de La Pim- 
pie, chevalier de), secrétaire du roi 
Stanislas, 171, 173 et sui , 2 
233, 243 € suiv , 240, 2 
299, 50%, 3439 40, 494, 52: 
555. 

Sollolub, tr:sorier de Lithuanie, 291 

Sologne (la), 73: 49) 

Someille (village de), 341. 
Somnrerschantz (ile et fort de), prés 
de Danrig, 186, 231, 232, 230 
Sommerschantz (combat de), 255, 

265. 

Sophie (Mademe), fille de Louis XV, 
255. 

Sparre (le baron Eric), ambassadeur 
de Suède en France, 12, 16, 
28 

Stackelberg (le baron de), Suédos. 
adjudant général du roi Stinis. 
210, 232, 339. 

Stainville (le marquis de Choiseul). 
air Choiseul-Stainville 

Stanislas (saint), évêque de Cracovie 
et martyr, 61. 

Stnisas Leszezynshi, roi de Pole- 
ne, due de Lormine et de Far, 
tuir passin; 307 nom se retro 
presque À chaque page de l'ouvrase, 
celles du chapitre VII excepiées; 
vuir À Ja table des matières. 

Stargard (ville de), 444 

Starhemberg_ (Thomas- Gundache, 
comte de), ministre de la Con 
rence, à Vienne, 319, 403 425 

Surhemberg (le comte Guido dej, 
président da conseil aulique de à 
guurre, 319. 

Starhemberg (le comte George de, 
amlassadeur d'Autriche en France, 
507 

Steinlicht, général suédois au servis 






































TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES. 


du roi Stanislas, 221, 242, 243, 
304, 305 

Stein (ille de), 8, 257. 

Stockhobu (cour de), 27, 94. 

Stockholm (ville de), 19, 26, 210, 355. 

Stralsund (ville de), 93, 94, 125, 242 

Strasbourg (ville de), 25, 29, 30, 31, 
A5 459 513 59, 1 Suiv, 72, 95, 
127, 33 

Strasbourg (la Monnaie de), 25. 

Striesewlt (terre de), 14. 

Suède (l), 12, 22, 24 et suive, 47, 
57: 83, 88, 94, 105,112, 114, 130, 


Tarlo de Szcrekarzewice (Michel, 
comte de Melsztyn et de Zakli/yn, 
ancien palatin de Lublin, 22, 26, 


27, 32,33, 37 73, 80. 
Tarlo (le comte de), fs du précédent, 





comte de Melszyn st 
de Tenczyn, staroste de ‘Tarlo, 
158, 31, 352 

Tarlo (jean), palatia de Lublin, vice- 

{maire de Pologne, 158, 218, 

230, 302, 305. 

Tarnowitr (ille de), 204. 

Tatars (les), 130, 207, 301 

Tatars (le Khan des), 162. 

Tellier (Le), de Coutanvaux, tuir 
Courtanvaux. 

Téméraire (Charles le}, voir Charles 
le Téméraire. 

Tempelburg (ruisseau de), 214. 

Tenczyn {comtes de), ir Ossolinski, 
‘Tarlo (Adam). 

Tercier(Jean-Pierre),sscrétaire d'a 
bassade à Varsovie, puis employé 
dans la correspondance secrite de 
Louis XV, 170, 131, 173 et suiv, 
241, 242, 244, 24), 250, 508, 5E1 
502 

Teschen (duché et ville de, 429, 130. 

“Texier (la dame), 41 

hell (Du), voir Du Theil, 

Thésey-Sant-Martin (sillage de), 
sa 
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167 183, 185, 186, 196, 197,211, 
223, 236, 239. 264, 270, 305, 309, 
355, 509, 542 

Suède (licte de), 20, 

Suédois, voir Sutde 

Sülkow<ki (le comte Alexandre Jo- 
seph), ministre d'État saxon, 500. 

Sand (le), 124, 229, 235. 

Syracuse (ville de), 320 

Srator (prineipauté de), 123 

Srcrekarrewice (Tao de), 
Tarlo) 

Suembek, évèque de Cujavie, 153. 


“Thianges (le chevalier de), 139, 140, 
180, 181. 

“Thorn (ville de), 1, 16, 205, 230, 
249, 250, 257, 30 505. 

Thorn (faubourg de), A Varsovie, 
142 . 

Tony Qean-Baptiste Colbert, mar 











quis de), ministre des Affaires étran- 
ares de France, 8j 

“Tortone (ville de) et Tortonois, 241, 
276, 374 


Toscane (11), 276, 333, 338 340, 
375 385, 405, 408, 422 et suir,, 
428, 429, 411, 468, 470, 547. 

“Toul (ville de), 476, 480. 

“Toul (évéque de), roir Bégon 

‘Toulon (port di), 140 

Tous-les-Anges (église de), à Dan- 
Lg, 215. 

Toustairt de Vira 
taint ce) 

{Trentin (le), 320. 

“Trèves (lille de), 399, 422 

Trèves (Blectorat de), 195 

Trischler, Saxon, olcier dans l'ar- 
mée danoise, 18 

“lrocki (ville de), 1, 108 

Frois-Évèchés (les), 325, 366, 377: 





uir Viray (Tous 












“Tschiik (hit 
Ponts, 10 
res (les), toir Turquie. 


de) près de Deux 
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“lurin (ville de), 112, 261, 478. 
Turin (cour de), 191 
Turquie (la), 8, 9, 110, 130, 167, 
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196, 207, 262 et suiv, 281, 297, 
326, 441, 509, 512. 
Tynl (le), 320. 
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actielle, par Ed. Au. 1882. Magnifique volume in-4, avec illustrations 
en noi ét en couleurs dans le texéret 21 pl. em noir en couleurs Dors 
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ché, broché... ; 
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seur au grand Séminaire. 1808. Grand in-8, broché . . . . . . fr 80€ 
Les Bibliothèques de Strasbourg st de Nancy, par C. THIAUCGURT, profes. 
eur à La Faculté des Jeures de Nancy. 1893 Volume grand ind, de. 3. 
Les Tosges pendant la Révolution, Étude historique, par Félix Bouvier, Beau 
Volimé ine8 de 536 pages, avec 4 gravares, Droëé |. . Tir. 50e 
Lun À la veille de la Révolution, par H. BAUMONT. 1895. Gr. , 2 fr. 
Le Cub des Jacobins de Toul (17934708), par Albert Deus. Préface de 
‘Ch Prises. 1895. Un volume grand in-8, avec 4 portraits, broché, 3fr 
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